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CHAPITRE  PREMIER. 


Le  Supérieur  General  des  Mi  fiions  des 
Freres  F re fie  heurs  meurt  a S.  Thomas , 
Son  Enterrement « Les  MifiionnaTes  de 
U Martinique  en  êlifent  un  d fia  place, 

E Jeudy  4 Novembre  1694.. 
je  me  rendis  au  fonds  faint 
Jacques , où  tous  nos  Peres  fe 
trouvèrent  auffi,  à l'exception 
de  ceiui  qui  étoit  Curé  du  Mouillage  , 
Terne  II.  A 
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qui  y étoit  demeuré  pour  avoir  foin 
de  fa  Paroide.  Le  Pere  Cabaffon,  Supé- 
rieur de  nôtre  Million  de  la  Martinique, 
qui  nous  avoit  convoqué,  nous  fît  part 
Mort  au  la  mort  du  Reverend  Pere  Caumels 
^ ur*Ge  n°£re  Supérieur  General.  Il  étoit  de- 
vrai de  cédé  en  Pille  S.  Thomas,  une  des  Vier- 
ges, où  il  étoit  allé  chercher  un  em- 
barquement pour  S.  Domingue  , après 
avoir  fait  fa  viiîte  8c  réglé  les  affaires 
de  nôtre  Million  de  Pille  de  fainte 
Croix  , voilîne  de  celle  de  S.  Thomas. 
Il  y fut  attaqué  du  mal  de  Siam  qui 
Pemporta  en  cinq  jours.  Par  bonheur 
il  avoit  avec  lui  le  PereLoycr  qui  le  con- 
feffa  & lui  donna  PExtrême-QnéHon. 
vanfeel  Moniteur  Vanbel  Diredeur  de  laCom- 
te^r  delà  Pagn*e  de  Dannemarcq  , chez  qui  il 
conopa-  étoit  logé  , lui  rendit  tous  les  îervi- 
SaBne-C  ces  T11*011  pouvoit  attendre  du  plus 
uaicq.  honnête  8c  du  plus  obligeant  de  tous 
les  hommes , 8c  je  dois  cette  juflice 
aux  habitans  de  cette  petite  Ifle  , qu'il 
y a peu  d'endroits  où  les  étrangers  re- 
çoivent pins  d'honnêteté  de  quelque 
païs  8c  de  quelque  Religion  qu’ils  puif- 
fent  être. 

Tous  les  habitans  de  S.  Thomas  font 
Protellans , Luthériens  ou  Calviniftes. 
Le  Minière  Luthérien  8c  le  Calvinifte 
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qui  étoit  François  , vifiterent  nôtre  Su- 
perieur  pendant  fa  maladie  avec  beau- 
coup d’afïïduité  ; 3c  quand  il  fut  mort, 
il  y eut  difpute  entre  eux  pour  le  lieu 
de  fa  fepulture.  Chaque  Religion  pré- 
tendoit  bavoir  dans  fon  cimetière.  Le 
Gouverneur  trouva  un  tempérament 
qui  fut  de  le  mettre  dans  la  liziere 
qui  fepare  les  deux  cimetières.  L’En- 
terrement fe  fit  aux  dépens  du  public  ; 
toutes  les  perfonnes  de  diftindion  de 
Fille  y furent  invitées  3 les  Minières 
accompagnèrent  le  Pere  Loyer,  3c  le 
Luthérien  qui  fit  POraifon  Funebre  , 
s’étendit  beaucoup  fur  la  charité  des 
Miflionnaires  qui  traverfent  tant  de 
mers , 3c  s’expofent  à tant  de  dangers 
pour  conduire  les  aines  qui  leur  font 
commifes,  & pour  en  acquérir  d au- 
tres à Jefus-ChrifL  On  mit  fur  la  folle 
une  grande  pierre  fur  laquelle  on  fit 
graver  une  Croix  avec  PEpitaphe  du 
deffunt. 

Comme  le  Pere  Caumeis  n’avoit 
point  nommé  de  fucceifeur  en  cas  de 
mort , nos  Millions  fe  trouvèrent  fans 
Chef.  Naturellement  cette  Charge  étoit 
dévolue  au  Supérieur  particulier  de  la 
Million  de  la  Guadeloupe,  comme  étant 
la  plus  ancienne  ôc  celle  qui  a fondé 
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165)4.  toutes  ^es  autres:  mais  celui  qui  éroit 
Supérieur  de  cette  Miffion  fe  trouvoit 
fans  Patentes  & feulement  par  intérim , 
ce  qui  ne  fufîifoit  pas  pour  autorifer 
fes  prétentions,  D ailleurs  ils  n’étoient 
que  cinq  Religieux  à la  Guadeloupe, 
Se  nous  étions  douze  à la  Martinique, 
qui  fans  contredit  efl  à prefent  la  plus 
confiderable  de  toutes  nos  Millions  ; de 
forte  qu’ayant  pefé  toutes  chofcs  nous 
tcsMif-  re^°^mes  <*e  reconnoître  pour  Supe- 
^onnai-  rieur  General  de  nos  Millions  le  Pere 
Mafdn!"  Cabâfïon  , en  attendant  que  le  General 
quenom-  de  tout  1 Ordre  qui  feul  a le  droit  de 
le  nommer > y eût  pourvu.  Nous  don- 
üeur  Ge  nâmes  part  de  ce  que  nous  avions  fait 
r iril*  aux  Millions  de  îaGuade’oupe,  de  fain- 
te  Croix  & de  faint  Domingue  , afin 
qu’elles  s’y  conformalfcnt , ce  qu’elles 
firent  de  bonne  grâce.  L’Intendant  à 
qui  nous  écrivîmes  nôtre  éledion  nous 
témoigna  qu’il  appronvoit  fort  nôtre 
choix,  6c  nous  promit  fon  afliftance  en 
cas  que  quelqu’un  voulut  s’éloigner  de 
Fobéïflànce  du  nouveau  Supérieur, 
mais  il  n’en  fut  pas  befoin.  Depuis  ce 
tems  le  General  de  l’Ordre  a déclaré 
Frenrriu  que  le  Supérieur  particulier  de  la  Mif- 
< ,-nerai  fion  de  la  Martinique , 6c  en  cas  de 
dtd  r mort  le  plus  ancien  Religieux  de  cette 
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Miffion,  feroit  reconnu  pour  Vicaire  1694, 
General  de  tous  les  autres  , & Vice- 
prefet  Apoftolique  en  cas  que  le  Su- 
périeur General  vînt  à mourir  fans  avoir 
déclaré  par  écrit  un  Supérieur  General 
à fa  place. 

Le  Vendredi  5.  Novembre  nous  fîmes 
un  Service  folennel  pour  le  repos  de 
l’Ame  de  nôtre  Supérieur  General.  Le 
fucce fleur  que  nous  lui  avions  donné 
nous  pria  de  faire  la  même  chofe  dans 
nos  Paroifles.  Je  voulois  m’en  retour- 
ner chez  moi  après  dîné,  mais  on  me 
retint  pour  afüfter  a 1 audition  des 
comptes  de  nôtre  Syndic  , 8c  pour  ré- 
gler quelques  autres  affaires. 

Nous  partîmes  le  Samedi  après  dîné, 
le  Pere  CabaiTon  vint  coucher  chez  moi. 
J’amenai  avec  moi,  ou  plutôt  je  portai 
en  croupe  un  enfant  de  neuf  a dix  ans, 
fils  d’un  de  nos  Negres,  qui  me  pria  de 
le  prendre.  Quoique  cet  enfant  ne  me 
dût  caufer  que  de  la  dé  pente  , je  ne 
laiflai  pas  que  de  m’en  charger  avec 
l’agrément  de  nôtre  nouveau  Supé- 
rieur. 

Ce  fut  auffi  dans  ce  même  voyage  G’uillau- 
que  je  trouvai  le  pauvre  Guillaume 
Maflonier  que  j’avois  amené  de  Paris  fortune 
jufqu’à  la  Rochelle , malade  d’une  groife  & ®e» 
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fièvre  qui  lui  était  caufée  en  partie  pat 
le  chagrin  qu'il  avoir  de  fon  état,  8c  par 
ctes  ulcérés  que  les  chiques  lui  avoient 
faites  aux  pieds.  J'obtins  de  nôtre  Supé- 
rieur 1-a  permïüîon  de  le  fairé  porter 
chez  moi,  où  j’efperois  que  le  change- 
ment d'air  & le  foin  que  j'en  ferois 
prendre , le  remettroient  fur  pied.  Je 
1 y gardai  cinq  ou  fix  mois , il  recou- 
vra fa  faute  , 8c  nos  Peres  eurent  la 
oonte  de  lui  donner  le  relie  du  tems 
de  fon  engagement  à ma  priere.  Dès 
que  je  le  vis  libre  je  le  plaçai  chez 
mon  voilin  Moniteur  du  Roy,  qui  lui 
donna  quatre  cens  francs  par  an  pour 
commander  fes  Negres.  Il  apprit  à 
faire  du  fucre  blanc,  8c  au  bout  de 
deux  ans  il  entra  au  fervice  d'un  ha- 
bitant nommé  Marchand  , qui  avoir 
une  Sucrerie  de  l'autre  côté  de  la 
grande  riviere  ,>  où  il  gagnoit  douze 
cens  francs  avec  la  moitié  des  eaux- 
de-vie  , 8c  Dieu  a tellement  béni 
Ion  travail  , , que  quand  je  fuis  parti 
des  Mes  il  étoit  fort  à fon  aife. 

Je  puis  dire  que  j'ai  commencé  fa 
fortune  , mais  |e  dois  aullî  ajouter 
quil  en  a eu  toute  !a  reconnoilîance 
pofïïbîe  , jufques-là  qu'étant  tombé 
malade  a la  fin  de  1 6y8<  il  me  vint 
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trouver  &c  -m’apporta  trois  cens  ecus 
qui  étoient  la  moitié  de  ce  qu  il  avoit 
alors  d’argent  comptant , me  priant 
avec  de  grandes  inftances  de  les  em- 
ployer à mes  befoms , & de  difpo- 
fer  du  refie,  ce  qui!  a réitéré  plu- 
fieurs  fois,  & même  depuis  # que  je 
fuis  revenu  en  Europe , il  m a écrit 
& offert  ce  quil  avoit  plus  dune 
fois.  pOn  peut  croire  que  n’ayant  ja- 
mais eu  b e loin  de  ce  fecours , je  n ai 
pas  abufé  de  fon  honnêteté , Sc  que  je 
n’ai  jamais  touché  à fon  argent , mais 
je  ne  lui  en  ai  pas  moins  d! obliga- 
tion. Nous  vivons  dans  un  fecle  ou 
Ton  voit  peu  d’exemples  d’une  Sem- 
blable reconnoiffance.  je  1 ai  rappor- 
té ici  pour  lui  rendre  la  juflice  que  je 
lui  dois  , & pour  exciter  les  autres  à 
l’imiter. 
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Caraïbes 
i-auva^es 
naturels 
eLs  iflcs. 


Figure 
<?e  leur 
Front  & 
la  rai- 
fes. 


CHAPITRE  II. 

Des  Sauvages  appeliez  Caraïbes ; 
de  leurs  vètemens  , armes 
vaijfeaux  & coutumes. 

TL  y avoit  dix  mois  que  j’étois  à la 
A Martinique  fans  avoir  pû  contenter 
1 envie  que  j’avois  de  voir  des  Caraï- 
bes ; car  quoi  qu’il  en  vienne  aiTez 
iouvent  au  Mouillage,  je  ne  m’y  étois 
jamais  rencontré  lorfqu’il  y en  étoit 
venu  Enfin  le  Lundi  ,j.  Novembre 
Monfieur  Michel  me  manda  qu’il  yen 
avoit  chez  lui.  J’y  allai  aulïï  tôt,  & j’eus 
toute  la  commodité  de  me  contenter 
fur  ce  fujer. 

Ils  étoient  quarante- fept  perfonnes 
dans  les  deux  bâtimens  qui  les  avoienc 
apportez,  hommes , femmes  5c  en  fans, 
La  tailîe  des  hommes  efl:  pour  l’ordi- 
naire au  deffus  de  la  médiocre.  Ils  font 
tous  bien  faits  5c  bien  proportionnez, 
les  traits  du  vifage  allez  agréables  y il 
n’y  a que  le  front  qui  paroît  un  peu 
extraordinaire,  parce  qu’il  eft  fort  plat 
3c  comme  enfoncé.  Us  ne  naiflènt  point 
£omme  cela,  mais  ils  forcent  la  têtt 
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de  l’enfant  a prendre  cette  figure  en  169-4* 
mettant  fur  le  front  de  l'enfant  nou- 
veau né  une  petite  planche  liee  forte- 
ment derrière  la  tête , qu’ils  y biffent 
jufqu  à ce  que  le  front  ait  pris  fa  confif- 
tance  , & qu’il  demeure  applati  de  ma- 
niéré que  fans  hauflèr  la  tête  ils  voyent 
prefque  perpendiculairement  au  dcfïus 
d’eux.  Ils  ont  tous  les  yeux  noirs  6c 
affez  petits  , mais  la  figure  ou  la  dif- 
pofition  de  leur  front  les  fait  paroître 
d’une  groffeur  fort  raifonnabie. 

Tous  ceux  qui  étoient  dans  ces  deux 
bâtimens  jeunes  6c  vieux,  avoient  les 
dents  fort  belles , blanches  Sc  bien  ran- 
gées.Ils  ont  tous  les  cheveux  noirs, plats,, 
longs  & luifans.  A l'égard  de  la  cou» 
leur  elle  efi  naturelle  ; mais  pour  le 
luft-re,  c’eft  l’effet  de  l’huile  de  carapat 
ou  autre  huile  dont  ils  ne  manquent 
jamais  de  les  froter  tous  les  matins. 

Pour  leur  rein  il  eft  difficile  d’en  juger  ; 
car  ils  fe  peignent  tous  les  jours  avec 
du  roucou  détrempé  dans  de  l’huile  de 
carapat  ou  palma-chrifti  qui  les  fait  ;foTw 
reffembler  à des  écreviffes  cuites.  Cetxe  peints  de- 
couleur  leur  fert  d’habillement  ; outre  u 
P agrément  qu’elle  leur  donne,  du  moins  \voy, 
félon  leur  goût , elle  conferveleur  peau 
contre  l’ardeur  du  foleîl  qui  la  feroit 
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169  4,  crevaflfer  , & les  defFend  des  piqueures 
des  moultiques  & des  maringoins  qui 
les  defoleroient  fans  cette  précaution, 
parce  que  ces  infeéles  ont  une  ex t rentre 
antipathie  pour  l’odeur  de  cette  cou- 
leur. Lorfqu’ils  vont  à la  guerre,  en 
feftin  ou  en  quelque  viiîte  de  confe- 
w qnenee,  leurs  femmes  ont  foin  de  leur 
des  rayes  faire  des  mouftaches  8c  pluneurs  rayes 
fuA^vï  no*res  ^ur  yifage  & fur  le  corps  avec 
fage  & du  jus  de  pommes  de  genipa.  Ces  mar- 
fur  k qUes  durent  neuf  jours  après  quoi  elles 
s'effacent,  & il  faut  recommencer  à 
broder  le  jufte-au  corps.  J'en  vis  quel- 
ques uns  qui  étoient  chamarez  de  cet- 
te maniéré.  Rien  à mon  fens  n’eft  plus 
defagreable,  8c  rien  au  leur  n’eft  plus 
galant  & mieux  entendu.  Telle  eft  la 
diveriité  des  goûts.  Tous  les  hommes 
av oient  une  petite  corde  autour  des 
reins  qui  leur  fervoit  à porter  un  cou- 
Jh  otit  teau  flamand  tout  nud , qu’ils  paflènt 
*e  corde  entre  cette  corde  8c  leur  cuilfe , & à 
jU£oa.r  foutenir  une  bande  de  toile  de  cinq 
a fix  pouces  de  large  qui  couvre  en 
partie  leur  nudité,  & qui  pend  com- 
me par  négligence  jufqu’à  terre.  Les 
enfans  mâles  de  dix  à douze  ans  n’a- 
voient  fur  le  corps  que  cette  petite  cor- 
de fans  bande  de  toile , deftinée  uni- 
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quement  pour  foutenir  leur  couteau,  1&24»  ' 
qu’ils  ont  cependant  plus  fou  vent  à la 
main  qu’à  la  ceinture  auffî  bien  que  les 
hommes.  Leur  phidonomie  paroit  mé- 
lancolique : on  dit  qu'ils  font  bonnes  Leur  feu- 
gens , mais  qu'il  faut  fe  garder  de  les  meu£‘ 
offenfer  , parce  qu’ils  font  fort  vindi- 
catifs , 8c  y vrognes  à l'excès. 

Les  femmes  font  plus  petites  que  Tawife* 
les  hommes,  affez  bien  faites  Ôc  grades.  m“s  ei& 
Elles  ont  les  yeux  ôc  les  cheveux  noirs,  *- 
le  tour  du  vifage  rond  , la  bouche  pe- 
tite  , les  dents  fort  blanches  , l’air  plus 
gai , plus  ouvert  & plus  riant  que  les 
hommes  ; avec  tout  cela  elles  font  fort 
refervées  8c  fort  modeftes  ; elles  font 
rocoüées  ou  peintes  de  rouge  comme 
les  hommes , mais  lîmplement  8c  fans 
mouftaches  ni  lignes  noires.  Leurs  che- 
veux font  attachez  derrière  la  tête  avec 
un  cordon  de  cotton.  Leur  nudité  eft 
couverte  d’un  morceau  de  toile  de  cot- 
ton ouvragé  & brodé  avec  de  petits 
grains  de  raffade  de  differentes  cou- 
leurs, garni  par  le  bas  d'une  frange  de 
raffade  d’environ  trois  pouces  de  hau- 
teur. Ce  Garni  fa  , c’ait  ainfi  qu’on  ap-  ^ 
pelle  cette  couverture,  a huit  à dix  * 
pouces  de  long  fur  quatre  à cinq  pou-  c’£iV 
ces  de  haut  non  compris  la  hauteur  de 

A v) 
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il  Nenveanx  Voytigti  *nx  Ifles 
la  frange.  Il  y a à chaque  bout  une  pe- 
tite corde  de  cotton  qui  le  tient  lié  fur 
les  reins.  La  plupart  de  ces  femmes 
avoient  au  col  plufieurs  colliers  de  raf- 
fade de  differentes  couleurs  5c  groffeurs 
qui  leur  pendoient  fur  le  fein , & des 
braffelets  de  même  efpece  à cinq  ou 
fix  rangs  aux  poignets  Sc  au  deffus  des 
coudes,  avec  des  pierres  bleues  ou  des 
raffades  enfilées  qui  leur  fervoient  de 
pendans  d’oreilles.  Les  petits  enfans  de 
l’un  5c  de  l’autre  fexe  depuis  ceux  qui 
étoient  à la  mamelle  jufqu’à  ceux  de 
huit  à dix  ans  , avoient  des  bracelets 
Ôc  une  ceinture  de  groffe  raffade  au- 
tour des  reins. 

Ce  que  les  femmes  ont  de  particulier, 
8c  ce  que  les  hommes  n’ont  jamais,  eft 
une  efpece  de  brodequin  de  cotton  qui 
leur  prend  un  peu  au  deffus  de  la  che- 
ville du  pied, qui  a environ  quatre  àcinq 
pouces  de  hauteur.  Dés  que  les  filles 
ont  atteint  l’âge  de  douze  ans  ou  en- 
viron ( car  les  Caraïbes  ne  font  pas 
fort  exaéls  dans  la  fupputation  de  leurs 
années)  on  leur  donne  îe  camifa  au 
lieu  de  la  ceinture  de  raffade  qu’elles 
avoient  porté  jufqu’alors  ; &c  leur  mere 
ou  quelques-unes  de  leurs  parentes  leur 
fait  les  brodequins  aux  jambes  * elles 
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fit  les  oient  jamais  à moins  qu'ils  ne  1694^ 
foienc  absolument  ufez  ou  déchirez  par 
quelque  accident , & quand  elles  le  vou- 
droient  faire  il  ne  leur  feroit  pas  pofli- 
ble  ^ car  ils  font  travaillez  fur  le  lieu  où 
ils  doivent  toujours  demeurer  ^ leur  é- 
paiffèur  les  fait  demeurer  debout , il& 
font  fi  ferrez  qu’ils  ne  peuvent  ni  mon- 
ter ni  descendre  ; & comme  dans  cet  âge 
les  jimbes  n’ont  pas  encore  toute  leur 
groficur , quand  elle  vient  à augmenter 
avec  les  années,  elles  fe  trouvent  fi  fer- 
rées que  le  mol et  devient  beaucoup 
plus  gros  Sc  plus  dur  qu’il  n’auroit  été 
naturellement.  Les  extremitez  de  ce 
brodequin  ont  un  rebord  d’environ  un 
dcmi-pouce  de  large  par  le  bas  , & du 
double  par  le  haut,  allez  fort  pour  fe 
tenir  droit  par  lui-même  comme  le 
bord  d’une  affiette.  Cela  fait  une  aifez 
plaifante  figure  aux  jambes  d’une  fem- 
me. Il  faut  qu’elles  confervent  cette 
disulfure  toute  leur  vie,  Bc  qu’elles  l’em- 
portent avec  elles  en  terre. 

Lorfque  les  filles  ont  ces  deux  piè- 
ces d’ajuftemens , c’eft-  à-dire,  le  ca  mi  fa 
& les  brodequins,  elles  ne  vivent  plus 
avec  les  garçons  dans  la  même  familia- 
rité qu’auparavant  $_  elles  font  retirées 
avec  leurs  meres  & ne  s’en  éloignent 


? 

_ i4  Nouveaux  Nêy âges  taux  Iflet 
1^94.  plus.  Il  eft  rare  qu'une  fille  demeure 
I Degrez  jufqu'  à cet  âge  fans  être  retenue  par 
p.ans"ief-  quelque  garçon  qui  la  regarde  dès  qu'il 
t«lïb«  a déclaré  fa  volonté , comme  fa  femme 
fe  ma"  future',  en  attendant  quelle  foit  en 
ucnî’  |ge  de  la  devenir  réellement.  Parmi 
eux  les  parens  ont  droit  de  prendre 
leurs  parentes  fans  quelles  puiffent  les 
refufer , très-fouvent  ils  les  retiennent 
dès  l'âge  de  quatre  à cinq  ans.  Leur 
eoûtumem’eft  pas  qu'un  frere  époufe  fa 
fœur,  ni  une  mere  fon  enfant  ; mais  pour 
tous  les  autres  degrez  , & pour  la  plura- 
lité des  femmes , ils  ont  une  liberté  fi 
generale  Bc  fi  étendue , que  tres-fouvent 
le  même  homme  prendra  pour  femmes 
J trois  ou  quatre  fœurs  qui  feront  fes  cou- 

fi  fines  germaines  ou  fes  nieces.  Ils  pte- 

îj  tendent  qu'ayant  été  élevées  enfemble 

elles  s'aimeront  davantage , vivront  a- 
vec  plus  d'intelligence , fe  fecoureront 
plus  volontiers  les  unes  les  autres,  de 
ce  qui  eft  plus  avantageux  pour  lui,  elles 
I Emp ii  e ]e  ferviront  mieux.  Car  en  ce  point  nos 
caïbesfur  fauvages  font  bien  plus  raifonnables  que 
| leur*  le  refie  des  hommes  j ils  regardent  leurs 
1 femmes,  £emmes  comme  leurs  fervantes  , de 
quelque  amitié  qu'ils  ayent  pour  elles,, 
elle  ne  va  jamais  jufqu'à  les  aifpenfer 
du  fervice  quelles  font  obligées  de  leur 
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-rendre,  ni  du  refped  qui  le  doit  accom-  1694* 
pagner.  ïl  eft  inoiii  qu’une  femme 
mange  avec  fon  mari  , ni  meme  en  fa 
prefence.  Qu’on  juge  du  refte  par  cet 

échantillon.  , 

Les  armes  de  ces  Meffieurs  croient  des 
arcs  5 des  fléchés  ? un  bouton , & le  cou- 
teau quiis  ont  à la  ceinture,  8c  le  plus 
fouvent  à la  main.  Ils  font  ravis  quand 
ils  peuvent  avoir  un  fuixl,  mais  quelque 
bon  qu  il  foit , ils  trouvent  bien-tôt  le 
moyen  de  le  rendre  inutile,  foit  en  *e 
faifant  crever  en  y mettant  trop  de 
poudre , foit  en  perdant  les  vis  ou  quel- 
qu’autre  piece  ; parce  qu’étant  fort  mé- 
lancoliques & fort  defceuvrez  , ils 
paffent  les  journées  entières  couchez 
dans  leurs  hamacs  à le  démonter  & ^4ig- 
remonter  ; &c  comme  il  arrive  fouvent  Garai- 
qu'ils  oublient  la  Situation  des  pièces  5 bes. 
ou  qu’ils  en  perdent  quelqu’une  , ils 
jettent  le  fuhl  fans  s’en  mettre  plus 
en  peine  ni  s’en  chagriner  $ car  ce  font 
les  plus  indifférentes  créatures  qui 
ferlent  forties  des  mains  de  Dieu. 

Les  arcs  dont  ils  fe  fervent  ont  fix 
pieds  ou  environ  de  longueur  , les  deux 
bouts  font  ronds  de  neuf  à dix  lignes  des  ca- 
de  diamettre  , avec  deux  haches  pour  * 
arrêter  la  corde.  La  g rôdeur  s’augmen-  aEcs. 
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^94*  re  egalement  de3  deux  bouts  en  venant 
vers  le  milieu  qui  eft  ovale  en  dehors 
& plat  en  dedans,  c’eft-à-dirc  du  côté 
ou  eft  la  corde  ; de  forte  que  îe  mi- 
lieu de  1 arc  a un  pouce  & demi  de  dia^- 
mettre.  Ils  les  font  pour  l’ordinaire 
de  bois  verd  ou  d’une  efpece  de  bote 
de  lettre,  dont  la  couleur  eft  brune,tné~ 
Jée  de  quelques  ondes  d’un  rouge  brun. 
Ce  bois  eft  pefant , compare  8c  fort 
roiae  , ils  le  travaillent  fort  propre-» 
tuent , fur  tout  depuis  que  îe  commet* 
ce  avec  les  Européens  leur  a procuré  des 
inftrumens  de  fer,  au  lieu  de  ceux  de 
pierres  ou  de  cailloux  tranchons  dont 
ils  fe  fervoient  autrefois.  La  corde 
eft  e tendue  tout  le  long  de  l’arc  qui 
eft  droit  fans  aucune  courbure , elle  eft 
attachée  aux  hoches  des  deux  bouts 
fans  être  ni  trop  roiae,  ni  trop  lâche. 
Elle  eft  de  pitre  ou  de  caratas  de  deux 
a trois  lignes  de  diamètre. 

Leurs  fléchés  font  faites  de  l’extré- 
mite  ou  tige  que  les  rofeaux  pouffent 
tous  les  ans  quand  ils  veulent  fleurir. 
Elles  ont  environ  trois  pieds  8c  demi 
de  longueur  avec  la  pointe  qui  y eft 
entee  8c  fortement  liée  avec  du  fil  de 
cotton.  Cette  pointe  eft  de  bois  verd 
de  fept  a huit  pouces  de  long,  fagrof 


fm içoifes  de  F Amérique.  17  _ — - 

feur  égale  celle  du  rofeau  à l’endroit  1694* 
où  elle  y eft  entée,  après  quoi  elle 
diminue  infenfiblement  jufqu’au  bout 
qui  eft  pointu.  Elle  eft  toute  coupee 
par  de  petites  hoches  qui  font  des  ar- 
dillons fort  proprement  travaillez  ÔC 
taillez  de  maniéré  qu  ils  n empechent 
point  du  tout  la  fléché  d entrer  dans  le 
corps  contre  lequel  elle  eft  decochee  ; 
mais  qui  empêchent  quelle  nen  puifle 
fortir  qu’en  élargi  (Tant  conliderable- 
ment  la  playe  , ou  en  pouffant  la  fléché 
vers  la  partie  opposée  pour  la  retirer 
par  une  nouvelle  bleffure.  Quoique  ce 
bois  foit  très-dure  par  lui-même  , les 
Caraïbes  en  augmentent  encore  la  du- 
reté en  le  mettant  dans  les  cendres 
chaudes  pour  confommer  peu  a peu 
l’humidité  qui  y feroit  reftée,  & refter- 
rer  ainfi  fes  pores.  Le  refte  du  rofeau 
ou  de  la  fléché  eft  tout  uni  , il  y a 
feulement  une  petite  hoche  au  bout  afin 
d’empêcher  qu’elle  ncgliffe  ou  n’échap- 
pe de  la  corde  quand  on  la  tire.  Ils  les 
ornent  quelquefois  avec  des  plumes  de 
peroquets  refendues  ÔC  collees  a nx 
pouces  près  du  bout , mais  cela  eft  très- 
rare  , & il  l’eft  prefqu’autant  de  trou- 
ver leurs  fléchés  fans  quelles  foient 
«mpoifonnées.  Quoique  j’aye  dit  dans 


Maniéré 
de  def- 
empoi- 


Maniéré  je  Vais  le  Teneur  . 1 b 1C  ÎOnH 

d em  du  Leâtenr  ^iî  r C!  ^OUr  a commodité 
poifoncr  *-eaear.  Ils  font  une  fente  dans  l’é 

chcs- e*  £r“  ^ -anceniliet,  & üs  yîëtten; 

e bout  de  leurs  fléchés  & lesl  laifTent 

Lnéo  Ce  qYel!eS  foient  imbibées  du 

fechTlaTble-  f Pfès  ^’e!!es  *>« 

feiiille  d»  eï.,enve  °PPent  dans  une 
de  nî î d"  caclîlbou  » dans  une  gaifne 

c2n  P°Ur  $’Cn  fervif 

Lorfqu'on  veut  ôter  le  poifon  de  ces 
fôn«‘i es  < 1 on  met  b;s  pointes  dans  les  cen- 

fl££he,  dres  r0Uges  >&  on  gratte  avec  un  col 
& " V"  morceau  de  verre  la  pointe 

ti S 3eardil!ons  ia^’à  ce  î«  £ 

encore 

cela  le  nlr  °"  Pretend  qu  après 
Cen_n  . p fon  en  eft  entièrement  ôté. 
Cependant  ,e  ne  voudrois  pas  trop  m y 

Les  flecbes  dont  les  Caraïbes  fe  fer 
vent  pour  la  chaffh  des  gros  oifeaux 
comme  font  les  perroquets,  les  ramiers’ 
es  perdrix,  les  mansfenis  qui  font  des 

ï'TUlre,Pr°ye’IeS  “*»«*.&.“ 

très  ont  la  pointe  toute  unie  , fans 

»t  ÏÏU.Î  ” rr  p0i‘" 

es-  Lelhs  qm  fervent  pour  les  pe. 
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tits  oifeaux  ont  an  bout  un  bouton  de  1694- 
cotton  comme  011  en  met  au  bout  des  . Fléchés 
fleurets , qui  les  tüe  fans  les  percer,  & rentes  ef- 
fans  que  leur  fang  fe  répande  & qu’il  Pe«s. 
puifle  gâter  leurs  plumes.  Celles  qu’ils 
employent  pour  tirer  le  poiflon  dans 
les  tivieres  ou  dans  les  endroits  de  la 
mer  où  il  n’y  a que  trois  à quatre 
pieds  d’eau,  font  de  bois  toutes  d’une 
piece , & ont  un  ardillon  allez  long , 
avec  une  petite  corde  attachée  au  bout 
oppofé  à la  pointe.  Cette  corde  qui  eft 
aflez  longue  a à Ton  extrémité  un  mor- 
ceau deboisleger.  Dès  que  le  poiffoti 
fe  fent  percé  il  s’enfuit  j mais  le  bois 
léger  qui  vient  toujours  fur  1 eau  , fait 
connoître  le  lieu  où  il  eft,  & le  Caraï- 
be fe  mettant  à la  nage  le  prend,  5c 
fuivant  la  corde  il  fe  rend  maître  du 

poiflon.  ^ , 

Le  bouton  eft  une  efpece  de  mafluè 
d’environ  trois  pieds  ôc  demie  de  long,  maiTuë« 
plate  , épaifle  dans  toute  fa  longueur, 
de  deux  pouces , excepté  à la  poignée 
où  fon  épaifleur  eft  un  peu  moindre  j 
elle  eft  large  de  deux  pouces  à la  poi- 
gnée, &:  de  quatre  à cinq  à l’autre  ex- 
trémité , d’un  bois  trcs-dur,  fort  pefant 
& coupé  à vives  arrêtes.  Ils  gravent 
differens  corn  parti  mens  fur  les  coxt% 


;“’4'  1 h*.. 

“S  **«&&*.  foS™  '"“' 

fct  “ ne  **«  point  oublier  de  dire  ici 
laïbes  5 e <5uand  les  Caraïbes  Te  batteur 
quand, u leurs  fléchés  ils  onf  r ■ a r avec 
ft  bat.  ta  ii  . » 1 , ont  loin  de  faire  deux 

teot-  l*  r ? avncc  le  coûteau à l’endroit  où 
iua„°d  â,“  enté  à la  pointe,  afin  que 

corps  le  Pamf  fft  emrée  dans  le 
«>rps  , le  refte  de  la  fléché  s’en  fepare 

tombe  de  lui-même  à terre  X 

qu  ainfi  la  partie  de  la  fléché  qui’  eft 

empoifonnee  demeure  plus  long  tems 
qu’il  ^ " Caufe  * la  difficulté 

palTerU  u C-Urer>  °U  à la 


t«c«-  Qnoiqu’üs  ayent  toujours  leur  cod 


*»<«>■«  frappent”  T’“  elt  lare  <lu’ï!s 

""  " yvres  D ’ s m°ms  <*uVs  ne  Soient 
yvres.  L/ans  ces  rnnm^c  ;r«.  r i 


tifs 


yvres  n ’ l11"5  ne  foiem 

yvres.  Dans  ces  momens  ils  font  dan 

gereux,  car  s’ils  Ce  Conviennent  d" 

qffi  femTref Ue  ?e  ^ d'Un  aUtr« 
che  li  j km  & qUi  fera  Ia  débau. 
6 *vcc  cuxa  «n  d’eux  fe  lèvera  & 
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tiendra  galament  par  derrière  lui  fen-  1694* 
dre  ia  tête  dun  coup  de  bouton  , ou 
lui  donner  quelques  coups  de  coûteau. 

S’il  tue  fon  ennemi , ôc  que  le  mort 
n’ait  point  de  pareils  pour  le  vanger  , 
c’eft  une  affaire  finie  : mais  s’il  a des 
parens  , ou  s’il  n’a  été  que  bîefTé  ÔC 
qu’il  gueriffe  , celui  qui  a fait  le  coup 
doit  changer  de  domicile  s’il  veut  s’e- 
xempter d’en  avoir  autant  à la  première 
occafion  j car  ils  ne  fçavent  ce  que 
c’eft  de  pardonner  ou  de  fe  reconcilier, 
ôc  perfonne  d’entr’eux  11e  fonge  à s’en- 
tremettre pour  cela. 

Les  enfans  ont  des  arcs  Ôc  des  bou-  Adrefè 
tons  proportionnez  à leur  taille  ôc  à 
leur  force  $ ils  s’exercent  de  bonne  rer  de 
heure  à tirer,  Ôc  ils  y réufiiffent  fi  par.  r<uc* 
faitement  que  dans  leur  plus  tendre 
jeuncffe  ils  chaffent  aux  petits  oifeaux 
fans  prefque  jamais  manquer  leur  coup. 

Les  colliers , les  bracelets,  le  camifa 
ôc  l«s  brodequins  font  les  ajaftemens 
des  femmes  ; les  hommes  ont  au  fil  les 
leurs , ce  font  leurs  caracolis  ôc  leurs 
plumes. 

Le  caracoîi  eft  tour  enfembîe  le  nom 
de  la  chofe  Ôc  celui  du  métal  dentelle 
eft  compofée. 

Ce  métal  vient  de  la  terre  ferme  , 
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on  prétend  que  c’eft  un  mélange  d’ar~ 
Caracoli  §ent  > cuivre  & d’or.  Comme  les 
métal  & Indiens  de  ces  païs-îà  ont  ces  métaux 
ment  des  tres-purs,  le  mélange  qui  en  refulte  eft 
Caraï-  fi  parfait  que  la  cou?eur  ne  s’en  ternit 
jamais  quelque  long-tems  qu’il  demeu- 
re dans  la  mer  ou  dans  la  terre.  Ma 
penfee  eft  que  c’eft  un  métal  fimpîe. 
Il  eft  aigre,  graineux  & caftant,  & ceux 
qui  le  veulent  employer  font  obligez 
de  îe  mélanger  avec  un  peu  d’or  pour 
le  rendre  plus  doux  8c  plus  traitable. 

Les  Orfèvres  François  8c  Anglois  qui 
font  aux  Iftes  ont  fait  quantité  d’expe» 
riences  pour  imiter  ce  métal.  On  dit 
que  ceux  qui  en  ont  approché  le  plus 
près  ont  gardé  cette  proportion  dans 
pourrai-  |eiir  a^*age*  Sur  fix  parties  d’argent 
re  du  ca-  ils  ont  mis  trois  parties  de  cuivre  rou- 
mcohê  ge  purifié  & une  d’or.  On  fait  des  ba- 
gues, des  boucles , des  poignées  de  can- 
nes & autres  ouvrages  de  ce  métal  qui 
ont  une  grande  beauté,  quoique  félon 
mon  goût  elle  foit  bien  au  deftbus  de 
celle  du  caracoli  des  Indiens  qui  pa- 
roit  comme  de  l’argent  furdoré  légè- 
rement avec  quelque  chofe  d’éclatant 
comme  s’il  était  un  peu  enflammé. 

Les  caracolis  que  les  Sauvages  por- 
tent font  faits  comme  des  croiffans  de 
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grandeur  differente  félon  le  iieacù  ils  1 <^4.* 
doivent  fervir.  Ils  en  portent  d’ordi- 
naire un  à chaque  oreille  , dont  la  dif- 
tance  d’une  corne  à l’autre  eft  d’en- 
viron deux  pouces  5c  demi,  une  pe- 
tite chaîne  avec  un  crochet  le  tient 
attaché  à l’oreille,  au  deffaut  de  chaî- 
ne ( car  tous  n’en  ont  pas  ) on  les  at-  Les  Ca- 
tache  avec  un  fil  de  cotton  qui  eft  paffé  raïbes 
au  centre  du  croiffant,  dont  l’épaiffeur  cinq  ca» 
eft  comme  celle  d’une  piece  de  quinze  racolis* 
fols.  Ils  en  portent  un  autre  de  la  mê- 
me grandeur  attaché  à l’entre-deux  des 
narrines  qui  leur  bat  fur  la  bouche. 

Le  deffous  de  la  levre  inferieure  eft 
encore  percé , 8c  on  y attache  un  qua- 
trième caracoli  qui  eft  un  tiers  plus 
grand  que  les  precedens , 5c  qui  tom- 
be à moitié  fous  le  menton.  Enfin  ils 
en  ont  un  cinquième  qui  a iîx  à fept 
pouces  d’ouverture , qui  eft  enchaue 
dans  une  petite  planche  de  bois  noir 
cintrée  en  croiffant  , qui  leur  tombe 
fur  la  poitrine,  étant  attaché  avec  une 
petite  corde  au  col.  Je  laiffeàpenfer 
quelle  beauté  tous  ces  croifîans  donnent 
à la  tête  d’un  homme  , 5c  s’ils  ne  le 
font  pas  reffembler  à un  mulet  orné  de 
fes  plaques.  Lorfqu’ils  ne  portent  point 
leurs  caracolis , ils  ont  foin  de  remplir 
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Î7T 7 les  trous  qu'ils  ont  aux  oreilles,  au  ne£ 

& à la  levre,  avec  de  petits  bâtons 
pour  les  empêcher  de  fe  boucher  : ils 
relTemblent  pour  lors  aux  cochons  à 
qui  on  a mis  des  broches  pour  les  em- 
pêcher de  fouiller  la  terre.  Quelque- 
fois ils  portent  des  pierres  vertes  aux 
oreilles  & à la  levre  ; & quand  ils  n'y 
ont  ni  pierres  vertes , ni  petits  bâtons, 
ni  caracolis,  ils  y mettent  des  plumes 
de  perroquets  ou  d'Aras  rouges,  bleües 
Sc  jaunes  qui  leur  font  des  mouftaches 
de  dix  à douze  pouces  de  long  de  cha- 
que côté  au  defïus  & au  de  (Tous  de  la 
bouche , fans  compter  ce  qu'ils  ont  aux 
oreilles  j ce  qui  leur  donne  la  plus 
plaifante  figure  du  monde. 

Ajirftç-  J’ai  V1^  *eUrS  eil^anS  ^ avoient 

mens  des  quantité  de  plumes  de  differentes  cou- 
®nfans*  leurs  dans  leurs  cheveux  , elles  y étoient 

attachées  d'une  maniéré  qui  les  y te-  1 
noit  toutes  droites  : cet  ajuftement 
tout  naturel  & tout  fimple  qu'il  ctoit, 
leur  donnoit  un  bon  air. 

Ils  fçavent  prefquetous , particulière- 
ment ceux  de  la  Dominique  , allez  de 
mauvais  François  pour  fe  faire  enten- 
dre , 6c  pour  comprendre  ce  qu'on  leur 
dit.  Il  y en  avoit  un  dans  cette  troupe 
qui  parloir  François  fort  corre&ement. 
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Cela  m’étonna  & me  donna  lieu  d’en- 
trei  en  ccnverfation  avec  lui  ; c’étoit 
un  homme  de  plus  de  cinquante  ans, 
je  fçûs  qu’il  avoit  été  élevé  par  Mon- 
iteur Chateau-Dubois,il  avoit  été  bap- 
tifé  8c  très-bien  inflruitji  fçavoit  lire 
8c  écrire.  Mais  il  avoit  quitté  la  Re- 
ligion Chrétienne  dès  qu’on  l’avoit  ra- 
mené à la  Dominique  qui  étoit  fon 
païs  , où  on  efperoit  qu’il  aideroit  aux 
Millionnaires  que  nous  y avions  alors, 
à convertir  fes  compatriotes.  Je  ne 
manquai  pas  de  lui  faire  des  reproches 
de  fon  apoftahe  -,  à quoi  il  tue  répon- 
dit que  s’il  fût  né  de  parens  Chrétiens  , 
ou  qu’il  eût  toujours  demeuré  avec  des 
François  , il  auroit  continué  de  vivre 
en  Chrétien  ^ mais  qu’étant  retourné  en 
fon  païs,  il  n’avoit  pû  fe  refoudre  à ne 
pas  vivre  comme  les  autres,  8c  à efluyer 
les  injures  8c  les  mépris  de  fes  parens. 
je  lui  offris  de  l’établir  à la  Martini- 
que , 8c  de  lui  faire  donner  de  la  terre 
pour  lui  8c  pour  fa  famille  ; à peine 
écouta- 1 il  mes  offres.  Je  connus  que 
je  parlois  à un  fourd,  8c  que  le  liber- 
tinage où  il  vivoit,  joint  à i’indiffs- 
rence  naturelle  que  les  Caraïbes  ont 
pour  la  Religion,  l’avoit  rendu  inca- 
pable de  penfer  à fon  fa  lut. 

Terne  IL  ' B 


Caraïbe 
baptifé 
êc  enfui- 
te  apoft 
tac. 
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169 4-  ^ n’y  a que  trois  chofes  dans  lefqueî- 

Humeac  on  ne  remarque  point  que  les  Ca- 
xl£S?a  raïbes  foient  in(llfferens.  C’eft  dans  ce 
qui  regarde  leurs  femmes  ; ils  en  font 
fi  jaloux  i qu’ils  les  tuent  fur  le  moin- 
dre foupçui^  Ils  font  vindicatifs,  8c 
fur  cet  article  il  n’y  a gueres  de  gens 
au  monde  plus  vifs  8c  plus  actifs  à cher- 
cher les  occafions  defe  vanger  dès  qu’ils 
ont  été  une  fois  ofFenfez.  Et  en  troifé- 
me  lieu , iis  ont  une  paillon  extrême 
pour  l’eau-de-vie  & les  autres  liqueurs 
fortes  ; ils  donnent  tout  ce  qu’ils  ont 
pour^  en  avoir  , 8c  en  boivent  jufqu’à 
l’excès.  Hors  ces  trois  points  tout  le 
refie  du  monde  n’efl  pas  capable  de 
les  émouvoir. 

Tout  ce  qu’on  a fait  jufqu’à  pre- 
fent  pour  les  inftruire  8c  leur  faire  em- 
braffer  la  Religion  Chrétienne,  a été 
inutile.  Nôtre  Ordre  y a entretenu 
tes  Mit  Penc*ant  plus  tfente  ans  des  Milîïon- 
fionnai-  naires  qui  avoient  étudié  leur  langue, 
rôl/em-  vivPÎent  ave c eux,  qui  leur  avoient 
ployez  enfeigné  le  Catéchifme  8c  les  Prières, 
inenqlc"à  & Tai  ne  négligeôient  rien  de  tout  ce 
H coe-  qui  pouvoit  les  gagner  à Dieu,  8c  tout 

venu.  ceja  £^ns  aucun  fruic  Les  peres  Ray. 

mond  Breton  , 8c  Phiîippes  de  Beau- 
mont 3 Religieux  de  nôtre  Ordre  de  la 
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Province  de  faint  Louis  , ont  demeuré 
plus  de  vingt-cinq  ans  à la  Domini- 
que fans  avoir  pû  faire  autre  chofe 
que  de  baptifer  quelques  enfans  qui 
étoient  à l’article  de  la  mort , & des 
malades  qu’ils  étoient  moralement  fürs 
de  voir  mourir  dans  quelques  momens. 
Ce  n’eft  pas  qu’ils  n’euffent  pu  en  bap- 
tifer un  grand  nombre  ; mais  comme  ils 
connoifToient  leurmiauvais  naturel,  leur 
inconftance  8c  leur  indifférence  qui  leur 
fait  regarder  comme  des  jeux  les  a&ions 
les  plus  ferieufes  , ils  ne  vôuloient  point 
expofer  à une  prophanation  certaine  le 
Sacrement  que  plulieurs  leur  deman» 
dolent  avec  inltance,  fachant  bien  qu’ils 
ne  le  demandoient  qu’en  vue  des  pre- 
fens  que  les  pareins  qu’on  leur  procu- 
roit  ne  manquoient  jamais  de  leur  faire, 
mais  toujours  difpofez  à retourner  à 
leur  vomi  fie  me  nu  , 8c  à recevoir  de  nou- 
veau le  Baptême,  fi  ce  Sacrement  pou- 
voir fe  reïterer  autant  de  fois  qu’on 
leur  auroit  prefenté  un  verre  d’eau-de- 
vie. 

Un  homme  de  qualité  8c  fort  riche 
appellé  Moniteur  Chateau- Dubois,  s’é- 
toit  établi  à la  Guadeloupe  exprès  pour 
travailler  à leur  converlion,  8c  particu- 
lièrement de  ceux  de  la  Dominique  qui 

Bij 
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M.  Cha. 
tcau  Du- 
bois tra- 
vaille à 
la  con- 
ver/ion 
des  Ca- 
raïbes, 
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16^4.  font  nos  voifins  ; il  en  entreienoit  tou- 
jours chez  lui  un  bon  nombre  qu'il 
inftruifoit  &r  faifoit  inftruire  avec  tout 
le  foin  & toute  la  charité  poffible  ; ce- 
pendant il  eit  mort  dans  ces  pieux  exer- 
cices fans  avoir  eu  la  confol&cion  d’a- 
voir fait  un  bon  Chrétien  t car  quoi- 
qu’il en  ait  fait  baptifer  placeurs  qu’il 
avoir  gardez  chez  lui  nombre  d’années, 
qu’il  avoir  parfaitement  bien  infiruits^ 
Sc  fur  la  foi  defquels  il  fembloit  qu’011 
pouvoir  compter  feurcmenr , ils  ne  fe 
font  fouvenus  des  obligations  de  leur 
B iptême  & de  la  qualité  de  Chrétiens 
qu’aütant  de  temps  qu’ils  font  demeu- 
rez dans  fa  matfon  & font  retournez 
à leur  efpece  de  Religion,  ou  plutôt  à 
leur  libertinage  dès  qu’ils  ont  remis  le 
pied  dans  leur  Lile. 

M.va-  Un  Ecclefiaftique  fort  pieux  nommé 
rmghen  ^onfieur  Varinghen , a demeuré  plu- 
iteue'  fleurs  années  à la  Dominique  , Sc  y a 
travaillé  au  (Tl  inutilement  que  ceux  qni 
Font  précédé.  Il  a enfin  été  obligé  de 
fe  retirer  a la  Martinique  où  je  l’ai 
laide  en  1705.  Aumônier  de  Madame 
la  Marquife  d’Angçnnes. 

Million  xl  n’y  a plus  que  les  Peres  Jefuites 
oui  ont  une  Million  chez  les  Caraïbes 
rifle  s.  Je  Pille  S.  Vincent.  C eft  la  piete  du 

Vincent, 
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Roi  qui  les  y entretient.  îl  eli  à fou  liait-  *694. 
ter  que  les  peines  qu'ils  fe  donnent 
foient  mieux  recompenfées  à l'avenir, 
quelles  ne  l'ont  été  jufqu'à  prefent. 

Ils  ont  le  fort  des  autres  Millionnaires, 

& n'ont  bapîifé  que  des  enfans  mori- 
bonds. On  difoit  même  quand  je  fuis 
parti  des  Ides,  qu'ils  alioient  abandon- 
ner S.  Vincent,  parce  que  les  Sauvages 
avoient  voulu  maffacrer  leurs  MilEon- 
naires. 

j’ai  dit  ci-devant  que  ces  quarante- 
fept  Caraïbes  étoient  venus  dans  deux 
bâtimens,  Je  croyois  que  çe  fuflftnt  des 
pirogues,  je  vis  étant  defcendti  au  bord 
de  la  mer  que  je  m'étois  trompé.  L'un 
des  deux  étoit  effectivement  une  piro- 
gue , mais  l'autre  m'étoic  touc-à-  fait  in- 
connu. Ils  les  avoient  tirés  a terre  Uns 
quoi  ils  n'auroient  pas  été  en  feureté 
contre  l’impetuolité  des  lames  qui  font 
extraordinaires  fur  cette  côte , 8c  fur 
tout  à l'endroit  où  ils  avoient  débar- 
qué. Un  de  ccs  deux  bâtimens  étoit 
bien  plus  grand  que  l'autre,  8c  fait  d'u- 
ne toute  autre  maniéré,  j'en  deman-  pirognç 
dai  le  nom , on  m'apprit  qu'on  l'appel- 
loir  Bacaffas.  Je  les  mefurai  tous  deux.  diff«en- 
La  Pirogue  avoit  vingt-neuf  pieds  de  5e??01* 
long  8c  quatre  piedf  8c  demi  de  lar-  doa. 
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ge  dans  fon  milieu,  elle  finilïbit  en 
pointe  pat  les  deux  bouts  qui  étoiens 
plus  devez  que  le  milieu  d’environ 
quinze  à vingt  pouces.  Elle  étoit  par- 
tagée par  -neuf  planches  ou  bancs  qui 
paromoient  avoir  été  fendus  , dolez, 
& non  pas  fciez.  Derrière  chaque  banc 
& a environ  huit  pouces  de  diftance,  & 
plus  haut  que  le  banc  il  y avoit  des 
bâtons  gros  comme  le  bras,  dont  les 
bouts  etoient  fichez  dans  les  cotez  de 
la  Pirogue , ils  fervoient  à foutenir  les 
cotez  au  batiment , & les  tenir  toujours 
dans  la  même  diftance  , & encore  à 
appuyer  les  perfonnes  qui  s’afteyent 
ior  les  bancs.  Le  haut  des  bords  de  la 
pirogue  étoit  percé  de  plufieurs  trous 
de  tarières  garnis  de  cordes  de  maho  qui 
âctàchoient  le  bagage  qui  y étoit  relié  • 
car  la  plus  grande  partie  étoit  à terre 
fous  une  voûte  de  la  falaife  où  ils  a» 
voient  tendu  leurs  hamacs  à des  pieux 
plantez  en  terre  & appuyez  contre  les 
murs  de  cette  caverne. 

Le  Bacafïas  avoit  quarante  deux  pieds 
de  long,  8c  près  de  fept  pieds  de  large 
dans  fon  milieu.  L'avant  étoit  élevé  8c 
pointu  à peu  près  comme  celui  d'une 
pirogue  ; mais  l'arriéré  étoit  plat  8c 
coupé  en  poupe.  Il  y avoit  une  tête  de 
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marmoufet  en  relief  très- mal  faite  ré 
mais  en  échange  bien  barbouillée  de 
blanc , de  noir  & de  rouge  , avec  un 
bras  d’homme  boucanné , c’eft- a-dire  fe- 
ché  à petit  feu  & à la  fumee,  qui  lois 
toit  attaché  à côté  du  marmoufet.  Us  4ok  « 
me  l’offrirent  fort  civilement  en  me  . f,e. 
difant  que  c’étoit  le  bras  d un  Ang  ois  l'Auteur, 
qu’ils  avoient  tué  depuis  peu  en  une 
defcente  qu'ils  avoient  farte  a la  Bar- 
boude,  où  ils  avoient  maffacre  fis  per- 
fonnes  & enlevé  une  "femme  & deux 
enfans.  Je  les  remerciai  encore  plus 
civilement  du  prefent  quits  me  vou- 
loient  faire  , & je  leur  offris  beaucoup 
d’eau,  de-  vie  & de  traite,  c eft-a-dire  de 

marchandife,s’ilsvouloient  amener  leurs 
trois  prifonnicrs  -,  ils  me  le  promirent 
& l’ oublièrent  auffi-tot.  ) ai  fçu  depuis 
qu’une  de  nos  barques  paffant  a la  Do- 
minique les  avoir  racheptez  moyen-, 
nant  quatre  barils  d’eau-  de  vie  8c  un 
fufil , & les  avoir  apportez  à la  Marti- 
nique  d'où  on  les  avoir  reportez  chez 

eux  à la  Batboude. 

Ce  n'eit  gaeres  leur  coutume  de  taire 
du  mal  à leurs  prifonniers  quand  ils 
les  ont  une  fois  chez  eux  , fur  tout  aux 
femmes  & aux  enfans.  Ils  les  traitent 
fort  doucement,  & les  regardent  bien- 
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ïec?*.  tôt  comme  de  leur  Nation  ; mais  leur 
première  fureur  eft  à craindre. 

Le  bacaffàs  avoit  des  bancs  comme 
ja  pirogue.  Ils  étoient  tous  deux  de 
bois  d acajou.  C’cft  une  efpece  de  ce- 
T,re  , ont  Ie  parlerai  dans  un  autre  lieu. 
Ils  etoient  tout  d’une  piece,  travaillez 
tort  proprement  & fort  uniment.  Les 
bords  du  bacalTas  avoient  un  évuage, 
c eit-a-dire  une  augmentation  ou  exau. 
cernent  fait  avec  des  planches  dolées 
de  meme  bois,  d'environ  quinze  pou- 
ces de  haut,  ce  qui  augmentoit  conit- 
oerablemeat  la  grandeur  de  ce  bâti- 
ment.  Ni  1 un  ni  1 autre  n’avoient  de 
gouvernail.  Le  Caraïbe  qui  gouverne 
citai!»  ou  deaout  à l’arriére  du  bâti- 
ment,  & gouverne  avec  une  pagaie  qui 
e.t  d un  bon  tiers  plus  grande  que  celles 
dont  on  le  fert  pour  nager  ; car  on  ne 
dit  point  aux  Ifles  voguer  ou  ramer 
■ “a!s  amplement  nager  quand  on  fc 
fert  de  la  pagalle , qui  eft  bien  plus 
ordinaire  que  les  avirons. 

La  pagalle  eft  faite  comme  une  pel- 
le de  four  ; elle  eft  longue  de  cinq  à 
1,1  manche  qui  eft  rond  oc- 

cupe les  deux  tiers  ou  les  trois  quarts 

u CC  a6  ,!onSueur.  & 1*  pelle  le  refte  ; 
eile  eft  large  d’environ  huit  pouces  fur 
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un  pouce  & demi  d’épaiiTeur  dans  Ton  1^4* 
milieu  , diminuant  jufqu’à  iîx  lignes  Pagaue 
dans  les  bords.  Les  Caraïbes  embellif-  «<p«ede 
fent  leurs  pagalles  de  deux  rainures  ou  ume‘ 
nervures  qui  pattent  du  manche  dont 
elles  femblcnt  marquer  la  continuation 
jufqifà  l’extrémité  de  la  pelle,  qu’ils 
échancrent  en  maniéré  de  croiiTant.  Ils 
mettent  affez  fou  vent  au  bo  ut  du  man- 
che une  petite  traverfe  de  cinq  à fx 
pouces  de  long  en  maniéré  de  béquille, 
où  ils  appuyent  la  paume  de  la  main 
en  nageant. 

On  ne  fe  fert  pas  des  pagalles  com- 
me des  rames  ou  des  avirons.  Ceux-ci  j- 
font  foûtenus  8c  attachez  au  bord  du 
bâtiment  dans  lequel  ceux  qui  rament 
regardent  i’artiere  ou  la  poupe  ; au  lieu 
que  dans  les  pirogues,  canots  ou  bacaf- 
fas  , ceux  qui  nagent  avec  des  pagalles  ^Manjers 
étant  affis  regardent  l’avant  ou  hprotie  v-redsr 
du  bâtiment.  Ceux  qui  font  à h droite  pagaibs. 
ôu  à ftribord  empoignent  le  manche  de* 
la  pagalle  environ  à un  pied  au  deffus 
de  U pelle  avec  la  main  droite,  3c  met- 
tent la  paume  de  la  main  gauche  fur  le 
bout  du  manche.  En  cette  fituation  ils 
ployent  le  corps  en  avant  en  plongeant 
la  pagalle  dans  l’eau  , 8c  la  tirant  en 
arriéré  en  fe  redreffant , de  maniéré 

1 v 
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1&P4'  ils  poufîènt  Peau  fort  violemment 
derrière  eux,ôc  font  ainlî  avancer  le  bâ- 
timent avec  beaucoup  de  viteffe.  On 
conçoit  allez  que  ceux  qui  font  à la 
gauche  ou  a bas  bord  du  bâtiment  tien- 
nent la  pagalle  de  îa  main  gauche  & ap» 
puyent  la  droite  fur  Pextrêmité  du  man- 
che. Pourvu  qu’un  canot  ou  pirogue 
ait  trois  pieds  de  large,  deux  hommes 
peuvent  s afleoir  far  le  même  banc,  Sc 
nsager3  ce  qu’ils  ne  pourroient  pas  faire 
s ils  avoient  des  rames  ou  des  avirons 
dont  la  longueur  demande  plus  déplacé 

deF' Pa!  Pour  fe  rnoilv°ir*  Ainlî  on  peut  mettre 

galles.  P‘Us  grand  nombre  de pagalles  que 
d avirons  dans  un  canot,  Sc  faire  plus 
de  diligence.  Il  eft  vrai  que  cette  manié- 
ré de  nager  elt  plus  fatigante  $ car  li  on 
conlîaere  la  rame  comme  un  levier,  il 
faut  due  en  même  temps  que  fon  point 
fixe  o a le  centre  de  fon  mouvement,  ell 
l’endroit  du  bord  du  bâtiment  où  elle 
eft  attachée  ou  appuyée  , ce  qui  foula- 
ge par  confequent  celui  qui  îa  fait  agir, 
au  lieu  que  la  pagalle  n’a  d’autre  point 
fixe  ni  d autre  centre  de  mouvement  que 
la  main  qui  la  tient  auprès  de  la  pelle, 

Sc  qo  elle  reçoit  tout  fon  mouvement  Sc 
toute  fa  force  de  l’imprellîonde  la  main 
qui  la  dent  par  le  bout  ; d’où  il  s’enfuit 
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cu’ils  n’oublient  jamais  non  plus  que  1694» 
leurs  lits , ils  portent  avec  eux  toutes  les 
uftenciles  de  leur  ménage,  qui  confinent 
en  des  grages,  des  couleuvres,  des  hebi- 
chets  , des  platines  , des  canaris  , des 
coüis  , des  calebaiTes  , des  coyenboucs. 

J’ai  parlé  ce  me  femble  de  toutes  ces 
chofes  dans  ma  première  Partie,  ôc  je 
viens  de  décrire  leurs  armes  & leurs 
ajuftemens  -,  il  ne  me  refte  à parler  que 
de  leurs  lits  , leurs  matatous  , leurs 
paniers , leurs  catolis,  pour  achever  i in- 
ventaire de  leurs  meubles. 

Leur  lit  ou  hamac  , car  c’eft  le  nom  ^ 
qu’ils  lui  donnent,  eft  une  piece  de  grol-  hamacs 
fe  toile  de  cotton  de  fix  à fept  pieds  de  ou  Ut^ 
long  fur  douze  à quatorze  pieds  de  lar-  diens. 
ge , dont  chaque  bout  eft  partage  eiî 
cinquante  ou  cinquante-cinq  parties, 
enfilées  dans  de  petites  cordés  qu  on  ap- 
pelle rabans  $ elles  font  de  cotton , fe 
plus  communément  de  pitte,  bien  filees 
fe  bien  torfes , elles  ont  chacune  deux 
pieds  fe  demi  à trois  pieds  de  longueur. 
Toutes  les  petites  cordes  d’un  bout  de 
la  piece  de  toile  s’uniflent  enfemble  pour 
faire  une  boucle  où  l’on  pafieune  corde 
plus  groife  qui  fert  a attacher  le  hamac 
par  les  bouts  à deux  arbres  ou  a deux 
murs , fe  fupporter  la  perfonne  qui  eft 
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dedans.  Tous  leurs  hamacs  font  nrt 
coüez  non  feulement  parce  que  fe  met- 
tant dedans  ayant  le  corps  tout  rouge 
i-s  les  peignent  de  la  même  couleur  ’ 
mais  encore  parce  qu’ils  ont  foin  de’ 
ieur  donner  cette  couleur  avant  de  s’en 
lervir  , iis  y deffinent  auffi  des  com- 
partimens  de  couleur  noire  très-jolis  & 
très  agreables3&  compalTez  avec  autant 
de  jufteiîe  que  s’ils  setoient  fervisdu 
compas  ôc  des  réglés  de  la  Geomctrie 
cependant  ce  font  les  ouvrages  des* 
•mmes.  Un  Caraïbe  feroit  deshonoré 
a jamais  s’il  avoit  filé  du  cotton,  ou  s’il 
avoir  tiflu  ou  peint  un  hamac.  Ils  la  if. 
ient  ces  fortes  d’ouvrages  à leurs  fem- 
mes qui  y employeur  un  temps  con- 
îderable  Sc  beaucoup  de  peine  à caufe 
de  la  largeur  de  la  toile  qui  les  oblige 
a ctre  deux  perfonnes  pour  la  travail- 

dont^les  ?r'c  * S ,n  onc,  eu  encore  finduftrie 
(caitBcs  *a!rc  des  meriers , de  forte  que  quand 

rai£SCa-  '1IeV °nt  «el^u  ’es  fils  de  la  trame 
foac  ies  deux  gros  rondins  plantez  en  terre 
mac’'  aPPuY«z  contre  la  fabliere  du  car- 
bet , & qu’elles  ont  ainfi  déterminé  la 
longueur  Si  la  largeur  quelles  veulent 
donner  au  hamac  , elles  font  obligées 
de  paffer  leur  pelotton  de  fil  deffiis  ôc 
delTous  tous  les  ils  de  la  trame  l’un 
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après  l’autre,  & de  battre  deffus  avec  1694, 
une  efpece  de  couteau  d’un  bois  dur  Sc 
pefant  pour  faire  entrer  tous  les  fils 
dans  leur  place  , Ôc  rendre  le  travail 
plus  uni.  ïl  eft  certain  que  les  hamacs 
faits  de  cette  façon  font  bien  plus 
forts , plus  unis , s’étendent  bien  mieux, 
êc  durent  bien  davantage  que  ceux  que 
les  François  ôc  les  Anglois  font  fur  le 
métier,  qui  étant  de  quatre  pièces  ou 
de  quatre  lez  n’obeïflent  jamais  fi  bien, 
parce  que  les  coutures  font  toujours 
plus  roides  que  le  refte  de  la  toile,  ce 
qui  ne  peut  manquer  de  caufer  de  l’in- 
commodité à celui  qui  y eft  couche. 

La  manière  d’attacher  un  hamac , on  ^‘ttna!.ere 
pour  parler  en  À mer  t quai  n , de  le  ten-  cher  un 
dre , efb  d’éloigner  les  deux  extremi- 
tez  l’une  de  l’autre  de  telle  forte  que  coucher* 
le  hamac  avec  fes  cordages  fafic  un  de- 
mi cercle  dont  la  diftance  d’un  bout 
à l’autre  foit  le  diamettre.  On  l’éleve 
de  terre  de  maniéré  à s’y  pouvoir  af- 
feoir  comme  fur  une  chaifeun  peu  hau- 
te.  Quand  on  s’y  met  il  faut  obferver  de 
mettre  une  de  fes  mains  en  arriéré  pour 
l’ouvrir , de  crainte  que  s’aifoyant  deffus 
quand  il  eft  tout  pHiLé  ^ on  ne  fade  la 
culbutte  j ce  qui  arrive  zflgz  fou  vent  à 
ceux  qui  ne  font  pas  accoutumez  à ces 
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»*?4-  iortesfe  lits,  mais  qui  s’y  font  aifément 
aux  dépens  de  quelques  meuctriiTures 
aux  bras  aux  épaules  & aux  feiTes. 

Il  ne  faut  pas  s’y  étendre  tout  de  fon 
long  enforre  que  la  tête  & les  pieds 
loienc  fur  une  ligne  droite  qui  fuive  la 
longueur  du  hamac.  Cette  fituation  fe- 
n>it  incommode,  Sc  les  reins  en  foufFri- 
roient.  Mais  il  faut  fe  coucher  diago- 
nalement , de  maniéré  que  les  pieds 
ioient  à un  des  coins,  Sc  la  tête  an  coin 
oppofe.  Pour  lors  le  corps  repofe  pref- 
que  auffi  uniment  qu’il  feroit  fiir  un  ma- 
telas. On  peut  fe  remuer  à fon  aife , 
s etendre  autant  que  l’on  veut , Sc  fe 
couvrir  de  la  moitié  du  hamac.  Lorf- 
qu’on  veut  fe  tourner  d’un  côté  fur  l’au- 
tre , il  faut  commencer  par  mettre  les 
pieds  à l’autre  coin  du  hamac  , Sc  en  fe 
tournant  le  corps  on  fe  trouve  fur  l’autre 
diagonale. 

La  commodité  de  ces  fortes  de  lits  eft 
qu’on  les  peut  porter  par  tout  avec  foi, 
deux  taquets  de  bois  ou  deux  cram- 
pons de  fer  fuffifent  pour  les  tendre. 
J’en  ai  porté  avec  moi  dans  mes  voya- 
ges d’Italie  où  tout  le  monde  fçait  que 
les  lits  des  hôtelleries  font  pour  l’or- 
dinaire fort  mai  propres  * mes  cram- 
pons étoient  à vis  comme  des  tire- fonds. 


Commo- 
dité des 
liamacs. 
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Je  les  faifois  entrer  dans  les  chambranles  16^4., 
des  portes  & des  fenêtres,  &j’étois  feur 
d’être  bien  couché,  fans  crainte  des  pu- 
ces, punaifes  & autres  ordures  dont  les 
lits  de  ces  pars*  là  font  abondamment 
pourvus.  Outre  cette  commodité  qui  eft 
trés-confiderable  , il  eft  certain  qu’on  y 
dort  plus  au  frais  , on  n’a  befoin  ny  de 
couverture, ni  de  linceuls,  ni  d’oreillers^ 
ils  n’embarafTent  point  une  chambre, 
parce  qu’on  les  peut  ôter  & les  plier  dès 
qu’on  n’en  a plus  befoin.  On  eft  exempt 
des  puces  3c  des  punaifes,  3c  le  peu  d’ef» 
pace  qu’ils  occupent  en  rend  le  trans- 
port facile. 

Je  m’étonne  qu’on  11e  s’en  ferve  pas 
dans  les  armées  5 iis  embarafferoient  fervir  u*> 
beaucoup  moins,  & feroient  plus  faciles  4*!^® 
à porter  : car  il  ne  faudroit  que  deux  macs 
grands  piquets  plantez  en  terre,  3c  arrê- 
ter  fortement  avec  des  cordes  auxquel- 
les on  attacheroit  le  hamac  par  les  deux 
bouts , on  pafferoit  fur  le  fommet  des 
deux  piquets  une  corde  ou  une  gaule  qui 
ferviroit  defaitage,  Ôcentretiendroit  les 
piquets  dans  la  même  diftance,  qui  por- 
teroit  une  toile  cirée  ou  un  bon  coitis 
pour  former  la  tente.  On  porteroit  aifé- 
ment  dans  une  valife  le  hamac,  la  tente 
êc  les  cordages,  3c  on  feroit  affilié  d’être 
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l69 4-  bl«n  plutôt  logé  & couché  que  quand 
il  faut  des  mulets  ou  des  eharettes  pour 
tranfportcr  ce  qui  efl  neceffaire  pour 
une  tente  ôc  un  lit. 

Le  Matatou  efl  une  efpece  de  corbeil- 
le  quanée  fans  couvercle,  dont  la  gran- 
deur efl  differente  félon  le  goût  de  ceux 
qui  la  font.  Le  fond  efl  plat  ôc  uni , les 
bords  ont  trois  à quatre  pouces  de  hau- 
teur 5 les  coins  font  portez  fur  quatre 
petits  bâtons  peints  Ôc  ouvragez  à leur 
maniéré  qui  excédent  de  trois  à quatre 
pouces  la  hauteur  des  bords  ; ils  font 
proprement  terminez  en  boule , ou  cou- 
pezàpans.  Ces  bâtons  qui  fervent  de 

Matatou  • i Æ , , A 

efpece  de  pieas  au  rnaratoupour  relever  de  terre, 

rÏÏaeïdcs  font  cnchafTez  dans  les  angles , ils  leur 

bss\  * donnent  depuis  .huit  jufqu’à  douze  peu* 

ces  de  longueur  au  deflous  du  fond  du 
matatou , afin  de  l’élever  de  terre  de 
cette  hauteur.  Le  fond  ôc  les  cotez  font 
trayaillcz  d’une  maniéré  fi  ferrée,  qu’on 
peut  remplir  d’eau  le  matatou  fans  crain- 
dre qu’elle  s’écoule,  quoiqu’il  ne  foit 
fait  que  de  rofeaux  ou  de  queiies  de 
latanicrs. 

Le  matatou  efl  la  table  des  Caraïbes, 
qui  leur  fert  en  même  tems  de  plat.  Or- 
dinairement ils  en  mettent  deux  devant 
celui  ou  ceux  qui  mangent.  L’un  fert 


i 
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pour  mettre  la  caftave  qu’ils  font  tous  1^4. 
les  jours,  Sc  fouvent  autant  de  fois  qu’ils 
veulent  manger.  Us  font  voir  en  cela 
qu’ils  ont  plus  d’efprit  que  les  François  ; 
car  elle  eft  bien  meilleure  quand  elle 
fort  de  deffus  la  platine  que  quand  elle 
eft  feche  Sc  froide.  Us  mettent  fur  l’au- 
tre  la  viande  , le  poifton  ou  les  crabes , 
avec  un  couy  plein  de  pimentade , c’eft- 
à-dire  de  fuc  de  manioc  qu’ils  ont  fait 
boüiîlir,&  dans  lequel  ils  ont  écrafé 
quantité  de  piment  avec  du  jus  de  citron, 

C’eft  leur  fauce  favorite  & univerfelle 


pour  toutes  fortes  de  viande  Sc  de  poif- 
fon  j Sc  ils  la  font  fi  forte  qu’il  n’y  a 
gueres  qu’eux  qui  s’en  puiffent  fervir. 

Le  Catoli  eft  une  efpece  de  hotte  dont 
les  femmes  fe  fervent  pour  apporter  au 
carbet  le  manioc  , les  bananes , les  pa- 
tates, le  poifton  Sc  les  autres  choies 
qu’elles  vont  chercher  dehors.  Il  y en  a 
de  deux  fortes , les  unes  font  à jour  , les 
autres  font  à plein.  Telles  qu’elles  foient 
elles  n’ont  point  de  doŒer  ; leur  fond 
eft  plat , le  refte  a la  figure  d’une  pi- 
ramide  de  pluûeurs  cotez  ^ elles  font 
fort  legeres,  fort  propres  , 5c  fort  en- 
jolivées. Les  rofeaux  ou  les  quelles  de 
latanier  dont  elles  font  faites, font  teints 
de  plufieurs  couleurs  Sc  mis  en  œuvre 


Catoîr, 
erpcce  de 
hotte  de$ 
Caraï- 
bes. 
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en  compartimens  tout  à jour  fort  bieis 
entendu.  Celles  qui  font  travaillées  à 
pfcin  font  fi  ferrées,  qu’on  les  neut 
remplir  d eau  fans  qu’il  en  forte  "une 
goutte.  On  les  attache  fur  les  épaules 
comme  en  Europe  avec  deux  gallons  de 
cotton  larges  de  deux  pouces  & alfez 
épais.  Cet  infiniment  eft  tellement  à 
1 ulage  des  femmes  , qu’on  regarderoit 
un  Caraïbe  comme  un  infâme  s'il  l’avoir 
porte:  de  forte  que  fi  dans  un  très-pref. 
lant  befoin  un  homme  eft  obligé  de  por 
ter  ce  qui  eft  dedans , il  biffera  le  catolf 
& aimera  mieux  faire  plu/leurs  voyages’ 
pour  porter  ce  qu’il  contenoit,  que  de  le 
porter  en  un  feul  dans  le  catoli. 

Les  corbeilles  dont  fe  fervent  nos 
Sauvages  , qu’on  appelle  Paniers  Ca- 
raïbes , ont  la  longueur  double  de  leur 
largeur.  Ils  en  font  qui  ont  trois  pieds 
de  long  fur  dix  huit  à vingt  pouces  de 
large  , & d’autres  qui  n’ont  que  huit  à 
dix  pouces  de  long  fur  une  largeur  pro- 
portionnée. La  hauteur  dépend  du  ca- 
price ou  de  l’ufage  auquel  on  les  deftine. 
Pour  l’ordinaire  elle  n’excede  pas  neuf 
a dix  pouces  dans  les  plus  grands.  Le 
fond  eft  plat  & les  cotez  tous  droits  & 
perpendiculaires  au  fond  ; le  deiïus  ou 
couverture  du  panier  eft  delà  même  fi- 
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gure  que  le  deffous  qu  il  enchâffe  très-  1694* 
jufte  , & fi  uniment  qu’on  ne  peut  pas 
plus.  Il  a un  tiers  de  hauteur  moins 
que  le  deffous.  C’eft  dans  ces  paniers 
grands  Se  petits  qu’ils  renferment  tous 
leurs  petits  meubles  & leurs  ajuftemens, 
après  quoi  ils  les  attachent  contre  le 
bord  de  la  pirogue  afin  qu’il  ne  fe  per- 
de rien  lorfqu’elle  vient  à tourner,  ce 
qui  arrive  affez  fouvent. 

Ils  fe  fervent  de  queues  de  latanier 
ou  de  rofeaux  pour  faire  leurs  paniers , 
leurs  matatous  , catolis  , couleuvres  <k 
autres  meubles.  Ce  qui  eft  fait  de  ro- 
feaii  èft  plus  ferme  Se  dure  plus  long- 
temS,  mais  le  latanier  fe  travaille  mieux 
de  plus  facilement. 

Le  Latanier  eft  une  efpece  de  paîmifte*  r?enfc3jJ“ 
il  vient  fort  haut  Se  fort  droit , Se  éga-  Latanie*. 
lement  gros  par  tout.  Sa  tête  eft  en- 
veloppée d’une  greffe  toile  naturelle , 
rude  Se  raboteufe,  de  laquelle  fortenc 
quinze,  vingt , Se  quelquefois  jufqu’à 
quarante  branches  toutes  droites,  vertes, 
liffes , fans  noeuds  Se  allez  fouples , de 
trois  à quatre  pieds  de  longueur  , qui 
portent  à leur  extrémité  une  feuille 
pliffée,  qui  venant  à s’épanoiiir  fe  parta- 
ge en  plufieurs  pointes  qui  font  comme 
une  étoile  à plufieurs  rayons.  C’eft  de 
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4*  ces  queücs  dont  les  Caraïbes  Te  fervent 
pour  faire  les  meubles  dont  je  viens 
de  parler  5 pour  cet  effet  ils  partagent 
la  côte  ou  queue  du  latanïer  en  pla- 
ideurs parties  dans  toute  fa  longueur  s 
& après  avoir  gratté  le  dedans  avec  un 
couteau  ou  une  écaille  de  moucle  pour 
en  ôter  la  mouelle  ou  pulpe  brune  qui 
y eft  attachée,  ils  réduifent  ces  lon- 
gueurs félon  le  befoin  qu'ils  en  ont , 
leur  laiffant  feulement  deux  lignes  ou 
environ  de  largeur,  Ôc  i'épaiffeur  d une 
pièce  de  cinq  fois. 

Les  r-6reaux  qu’ils  employent  font  de 
même  efpece  que  ceux  que  nous  avons 
en  Europe.  On  les  coupe  quand  ils 
font  encore  verds  , & avant  qu’ils  ayent 
Henri , parce  que  pour  I ors  ils  font  plus 
tendres  & plus  Hans.  ïls  les  fendent 
d'abord  en  huit  parties  dans  toute  leur 
longueur  , ils  grattent  enfuite  le  delfus 
jufques  à ce  qu'ils  ayent  entièrement 
effacé  les  veftiges  des  nœuds  qui  y font 
de  diftanee  en  cfiflance  ; après  quoi  ils 
grattent  aulïï  le  deffous  ou  dedans  pour 
en  ôter  toute  la  pulpe  ou  mouelle  blan- 
che ôc  aflez  ferme,  dont  ils  font  rem- 
plis , & les  réduire  à l'épaifîcur  d'en- 
viron un  fol  marqué  ; enfin  ils  leur 
donnent  la  largeur  qu'ils  veulent  félon 

l'ouvrage 


françoifes  de  £ Amérique*  49  _____ 

Touvrage  qu’ils  en  veulent  faire.  Ceux  1694.* 
qu'ils  deftinent  pour  diftinguer  les  com- 
partiments ont  pour  l'ordinaire  quatre 
lignes  de  largeur  ; 5c  ceux  dont  les  ccm- 
partimens  font  compofez  n'ont  que 
deux  à trois  lignes.  Lorfque  les  ro- 
feaux  font  polis  ils  font  blancs,  ou  tout 
au  plus  d'un  jaune  fort  clair.  Il  eft  rare 
qu'ils  leur  biffent  leur  couleur  naturelle* 
ils  leur  en  donnent  d'autres,  5c  fçavent 
fort  bien  les  teindre  en  rouge,  en  jaune, 
en  bleu  , ou  en  noir  qu'ils  entremêlent 
fort  proprement  pour  diverfifîer  leur 
ouvrage,  & le  rendre  plus  agréable. 

Après  qu'ils  ont  déterminé  la  ion-  Maniéré 
gueur  & la  largeur  qu'ils  veulent  don-  ^ 
ner  au  panier  qu'ils  entreprennent,  ils  niul!" 
treffent  leurs  rofeaux,  ou  quar renient , 
ou  en  compartiment, d’une  maniéré  fort 
ferrée  ; 5c  quand  ils  ont  fait  le  deflbus 
du  panier  & fa  doublure  qui  eft  de  même 
matière  5c  de  même  proportion  , ils 
ajuftent  entre  deux  des  feuilles  de  ca- 
chibou  ou  de  baiifier  amorties  au  feu 
ou  au  foîeil,  d'une  maniéré  fi  propre, 

■ ii  unie  5c  Ci  preffée  , que  l'eau  qu'on 
met  dans  le  panier  ne  peut  pas  s'é- 
couler. Ils  couvrent  les  bords  avec  un 
morceau  de  rofeau  ou  de  latanier  affes 
large  pour  être  doublé , 5c  l'arrêtent 
T me  IL  C 
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k££4.  d’efpace  en  efpace  avec  des  filets  de 
pite  teints  en  couleur, parfaitement  bien 
filez  8c  tors.  Le  défias  du  panier  fe  fait 
de  la  même  maniéré  que  le  defious , 
qu’il  couvre  , 8c  qu’il  emboëte  fi  jufte 
que  rien  ne  peut  pafier  entre  deux  , ex- 
cepté l’eau  quand  on  y plonge  le  pa- 
nier tout  entier.  Mais  quelque  piuye 
qu’il  fafis  ou  quelque  quantité  d’eau 
qu’il  tombe  défias , on  eft  feur  que  ce 
qui  eft  dedans  ne  peut  être  moiiillé. 
Ces  paniers  font  les  coffres  8c  les  ar- 
moires des  Indiens , ils  n’en  connoifient 
point  d’autres.  Les  François  8c  les  autres 
Européens  s’en  fervent  aufïï  bien  que 
les  Caraïbes  parce  qu’fis  font  fort  pro- 
pres , fort  légers  8c  fort  commodes» 
Quand  on  va  d’un  lieu  à un  autre  , on 
met  dans  un  panier  les  hardes  dont  on 
croit  avoir  befoin  pour  changer  lorf- 
qu’on  eft  arrivé.  Un  Negre  le  porte 
fur  fa  tête  & n’en  eft  pas  fort  chargé, 
parce  qu’écant  fort  îeger  il  n’a  que  le 
poids  des  hardes  qui  ne  peut  pas  être 
confiderable. 

Ce  font  les  hommes  qui  font  les  pa- 
niers ôc  les  autres  ouvrages  de  cette 
efpece.  Ils  en  font  non  feulement  pour 
leur  ufage , mais  encore  pour  vendre 
êc  pour  fe  procurer  les  chofes  dont  ils 


françoifes  de  /’  Amérique.  $i 

befoin,  comme  des  couteaux,  des  1694.. 
haches  , de  la  raffole  , de  la  toile  , 
êc  autres  chofes , Sc  fur  tout  de  l’eau- 
■de-vie. 

Surquoi  il  y a une  remarque  à faire, 
qui  eft  qu’ils  entreprendront  un  voyage 
fouvent  dans  une  faifon  dangereufe  „ 
uniquement  pour  acheter  une  bagatelle, 
comme  feroit  un  couteau  ou  autre  clio- 
fe  fembiable  , Sc  qu’ils  donneront  tout 
ce  qu’ils  ont  apporté  de  marchandée 
ou  de  traitte  pour  cela,  au  heu  qu’ils 
n’en  donneroient  pas  la  moindre  par- 
tie, fi  au  lieu  de  ce  couteau  on  leur  pre- 
fentoitune  boutique  entiers  d’autre  for- 
te de  marchandée. 

Outre  leurs  paniers  Sc  autres  meu- 
bles dont  ils  fe  deffbnt  félon  les  be~ 
foins  qu’ils  ont,  ils  nous  apportent  des 
perroquets , des  lézards  , des  volail- 
les , des  cochons , des  ananas  , des  ba- 
nanes, Sc  quantité  de  crabes  blanches 
Sc  violettes. 

La  maniéré  dont  nos  Caraïbes  pren-  Artikce 
nent  les  perroquets  eft  trop  ingenieufe  'ae/besCa* 
pour  11e  pas  l’écrire  ici.  Je  ne  parle  pas  pour 
des  petits  qu’ils  prennent  dans  le  nid,  feren^e 
mais  des  grands.  Il  obfervent  fur  le  o^uecs. 
foir  les  arbres  où  il  s’en  perche  le 
plus  grand  nombre  , Sc  quand  la  nuit 
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eft  venue  iis  portent  aux  environs  de 
l’arbre  des  charbons  allumez,  fur  les- 
quels ils  mettent  de  la  gomme  avec  du 
piment  verd , cela  fait  une  fumée  épaiffe 
qui  étourdit  de  telle  forte  ces  pauvres 
oifeaux  qu’ils  tombent  à terre  comme 
s’ils  étoiant  yvres  ou  à demi  morts.  Ils 
les  prennent  alors , leur  lient  les  pieds 
de  les  ailes,  & les  font  revenir  en  leur 
jettant  de  l’eau  fur  la  tête.  Quand  les 
arbres  font  trop  hauts  pour  que  la  fu- 
mée y puiffe  arriver  <5 c faire  l’effet 
qu’ils  prétendent,  ils  accommodent  des 
coüi s au  bout  de  quelques  grands  ro- 
feaux  ou  de  quelques  longues  perches , 
ils  y mettent  du  feu,  de  la  gomme  5c 
du  piment , ils  les  approchent  le  plus 
ipii’ils  peuvent  des  oifeaux , 5c  les  en— 
y vient  encore  plus  facilement.  Pour 
les  apprivoifer  & les  rendre  traitables, 
ils  ne  font  que  les  biffer  jeûner  pen- 
dant quelque  tems  * 5c  quand  ils  jugent 
qu’ils  ont  b en  faim,  ils  leur  prefentent 
M^kve  ^ manger  -,  s’ils  mordent  5c  qu’ils  fe 
vendes  montrent  trop  tevefches,  ils  leur  fouf- 
Frco-  fient  la  fumée  du  tabac  au  bec , ce  qui 
•uas  les  étourdit  de  telle  maniéré  qu’ils  ou- 
blient prefque  aujfi-tôt  leur  naturel 
fauvage  ^ ils"  s’accoûtument  à voir  les 
hommes,  à s’en  biffer  toucher , 5c  de- 
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viennent  en  peu  de  tenus  tout  à fait  1 

!>rivez*ils  leur  apprennent  même  à par- 
er. 

Ils  prennent  les  lézards  de  la  maniéré 
que  j’ai  marqué  dans  la  première  par- 
tie de  ces  Mémoires  j.&  comme  iis  n’en 
mangent  point  , ôc  qu’ils  en  ont  une 
averfion  extrême  , ils  nous  les  appoin- 
tent pour  les  trafiquer. 

Ils  nourriffent  beaucoup  de  volailles 
ôc  de  cochons  , beaucoup  moins  pour 
s’en  fervir  pour  leur  nourriture,  que 
pour  les  vendre.  Leur  viande  la  plus 
ordinaire  efi:  le  poifion  & les  crabes. 
Je  parlerai  des  differentes  efpeees  de 
crabes  dans  un  autre  endroit. 

On  peut  croire  qu’étant  nouvellement 
venu  d’Europe  , Sc  voyant  pour  la  pre- 
mière fois  tous  ces  meubles  Indiens  , 
je  ne  manquois  pas  d’envie  d’en  achep- 
ter  tant  pour  moi  que  pour  en  envoyer 
en  France  à mes  amis  : je  fouhaitois 
fur  toutes  chofes  un  lit  ou  hamac 
Caraïbe,  &une  garniture  de  caracolis. 

Je  priai  Monfieur  Michel  d’en  faire 
marché  s’il  étoit  pofUble  ; mais  il  ms 
dit  qu’il  étoit  trop  tard  pour  leur  par- 
ler de  vendre  leurs  lits  , que  quand  la 
nuit  approchoit  ils  n’étoient  pas  trai- 
tables fur  ce  point- là,  parce  qu’ils  fen- 
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165)4.  t oient  le  befoin  qu’ils  en  ailoient  avoif 
pour  dormir  ; au  lieu  que  le  matin  iîs 
n,  ailoient  Pas  £ant  de  réflexions , leur 
prévoyance  n étant  pas  fl  étendue.  Nous 
refolumes  donc  de  remettre  ce  marché 
au  lendemain  ; cependant  je  vis  ce  que 
je  roulôis  avoir  de  leurs  meubles,  & je 
ie  dis  à mon  ami. 

Je  choifls  trois  beaux  perroquets  que 
nous  eûmes  pour  vingt  deux  fols  mar- 
quez. C eft  la  feule  monnoye  qu'ils 
connoi/Tent.  Un  louis  d or  chez  eux 
n efl:  pas  tant  que  deux  fols  marquez, 
parce  qu’ils  sVmbarafTent  moins  de  la 
matière  que  du  nombre,  ïls  n ont  pas 
encore  jugé  k propos  de  fe  remplir 
4 efprit  des  differentes  valeurs  des  mon- 
noyés , ni  de  leurs  rédu&ions. 

Méthode  J apris  encore  une  circonflance  qu’ii 

ob’iivet  obfcrver  quand  on  leur  compte 
en  traft  de  rargent  5 c’cfl:  d'étendre  les  fols  mar« 

SecTcs"'  ^uez  <Iu’on  Ieurv  donne  , ôc  de  les  ran- 
Caiax.  ger  les  uns  après  les  autres  comme  on 
met  des  foldats  en  haye,  loin  à loin, 
fans  jamais  doubler  les  rangs  , ni  les 
mettre  les  uns  fur  les  autres  en  les 
comptant  &c  les  couvrant  à moitié  , car 
cela  ne  fatisfait  pas  allez  leur  vue,  8c 
vous  ne  concluez  rien  : mais  quand"  ils 
voyent  une  longue  file  de  fols  mar- 
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que z , ils  rient  8c  Te  réjoüiffent  comme  1694. 
des  en  fans. 

Une  autre  chofe  qu'il  faut  obferver 
eft  d'ôter  de  leur  vue  & d'enlever  auflu 
tôt  ce  qu’on  a achepté  ^ car  fi  la  fan- 
taifie  leur  venoit  de  le  reprendre  j ils 
le  reprendroient  fans  ceremonie  & fans 
vouloir  rendre  le  prix  qu'ils  en  auroient 
receu.  Je  fçai  bien  qu'on  le  leur  feroit 
bien  rendre  par  force  ; mais  comme 
on  veut  vivre  en  paix  avec  eux  , & ne 
pas  expofer  toute  la  Nation  à une 
nouvelle  guerre  , on  évite  autant  qu  il 
eft  poffible  toutes  fortes  de  difeutions 
avec  eux,  8c  cela  en  ferrant  prompte- 
ment ce  qu'on  a achepté , 8c  quand  ils 
viennent  le  redemander,  ce  qui  arri- 
ve affèz  fouvent , on  feint  de  ne  pas 
fçavoir  ce  que  c'eft. 

J’acheptai  deux  grands  arcs  8c  un 
petit,  avec  deux  douzaines  de  fléchés* 
dont  la  moitié  étoient  empoifonnées , 

8c  l'autre  moitié  étoit  pour  la  chafîe  8c 
pour  la  pefehe.  J'eus  avec  cela  deux 
boutons  8c  trois  paniers  caraïbes.  Cette 
partie  me  coûta  quelques  fols  mar- 
quez avec  fept  à huit  pots  d’eau-de^ 
vie. 

On  m'achepta  deux  pierres  vertes  8c 
deux  camifas  qui  me  coûtèrent  quatre 

C iiij 
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3^4-  couteaux  Flamands , fix  b rafles  de  grof- 
ie  toile,  une  mafle  de  raflade,&:  une. 
grofle  ca  de  baffe  d’eau-de-vie. 

Les  pierres  vertes  viennent  de  la  ri- 
vière des  Amazones  ou  de  celle  d’Ore- 
îioque  qui  eft  dans  le  continent  de  l’A- 
mérique méridionale.  Comme  nos  Sau- 
vages ne  les  ont  qu’avec  bien  de  la, 
difficulté , & qu’ils  en  connoiflent  les 
vertus  , ils  ne  s’en  défont  que  dans  un 
befoin  extrême/  j’eus  le  bonheur  de 
les  trouver  dans  cet  état  : une  des  voi- 
les du  bacailas  avoit  été  emportée  , Ôc 
il  en  falloir  faire  une  à quelque  prix 
que  ce  fut.  Je  priai  Moniteur  Michel 
de  me  prêter  la  toile  & les  autres  cho- 
ies dont  j avois  befoin  pour  ma  traite* 
ce  quhl  fit  très-volontiers.  Il  fallut  en- 
core leur  laifier  mefurer  eux-mêmes 
la  toile,  ce  qu’ils  firent  en  étendant  les 
bras  de  toute  leur  force , de  forte  que 
ces  fix  brafles  en  emportèrent  plus  de 
dix  aunes,  qui  quoique  grofle,  car  c’é- 
toit  du  gros  vitré,  valoit  un  écu  l’aune. 
Mais  tout  cela  étoit  peu  de  chofe  en 
comparaifon  de  la  valeur  des  pierres 
vertes , qui  étant  véritables  étoient  hors 
de  prix.  Si  nôtre  marché  avoit  été  en 
toile  blanche  , comme  celle  dont  ils 
fe  fervent  pour  pafler  dans  leur  céin-* 
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turc  8c  couvrir  leur  nudité,  je  n’autois  1694- 
pas  manqué  de  faire  ce  qu’on  prati- 
que ordinairement  avec  eux , qui  eil 
de  fendre  la  toile  dans  toute  fa  lon- 
gueur, & de  Téfiler  des  deux  cotez  pour 
cacher  la  fupercherie  -,  & d’ailleurs  une 
toile  large  leur  eil  inutile  , -parce  qu’ils 
ne  la  veulent  que  de  huit  à dix  pouces 
de  large,  3c  qu’ils  eftiment  plus  ces  ban- 
des pourvû  qu’elles  foient  bien  longues, 
qu’une  toile  de  Hollande  ou  de  baptifte 
qui  auroit  trois  quarts  de  large  & qui 
auroit  moins  de  longueur.  C’eft  une 
commodité  pour  eux  d’en  trouver  de 
la  largeur  qu’ils  fouhaitent , 3c  c’en  eil 
encore  une  plus  grande  pour  ceux  qui 
traitent  avec  eux. 

La  principale  vertu  des  pierres  vertes,  vertu  de 
eil  d’empêcher  les  vertiges,  les  ébloiiif-  Pit££es 

~ « 1 • • j 1 • vertes. 

femens  de  quelque  principe  qu  ils  vien- 
nent, 3c  les  accidens  de  l’épilepfie.  On  a 
voulu  dire  qu’elles  gueriifoient  radica- 
lement cette  maladie , mais  cela  n’eil 
pas  véritable  * je  me  fuis  convaincu 
par  pluheurs  expériences  qu’elles  ne 
font  qu’en  fufpendre  les  accidens  *,  mais 
il  eil  vrai  auffi  qu’elles  les  empêchent 
tout  autant  de  tems  qu’on  en  porte  , 
non  pas  fur  foi  , mais  au  dedans  de 
foi.,  c’eil-à-dire  entre  cuir  3c  chair*.  . 

C v 
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1694.,  Voici  comme  je  me  fuis  convaincu  cfeF 
cette  vérité  ; il  eft  vrai  que  ce  que  je 
vais^  écrire  n eft  arrivé  que  quelques 
années  après  que  j'eus  achepté  ces  pier- 
res , mais  je  croi  que  cette  tranfpofi- 
tîon  ne  gatera  pas  beaucoup  la  fuite? 
de  ces  Mémoires , fi  je  la  mets  ici. 

Etant  à la  Guadeloupe  en  1700.  un 
de  mes  amis  achepta  d'un  habitant  une 
famille  de  Negres  parmi  lefqueîs  il  y 
avoit  un  jeune  homme  de  dix-neuf  à 
vingt  ans,  qu’il  fit  marier  auffi-tot  avec 
une  de  fes  Negrefies.  On  s'apperçut 
peu  de  jours  après  que  ce  nouveau 
Expe-  mar*e  pv°it  de  frequens  accidens  que 
pence  de  les  Chirurgiens  jugèrent  être  d épilep- 

thcur  fur  Mo«  ami  aurait  pû  obliger  fon 
un  n gr  vendeur  à reprendre  fon  Negre,  <k  à 
bok  T |ui . payer  ,1a  Negreffe  avec  laquelle  il 
mu  Ca  étoit  marié  ; mais  ayant  fçû  que  j'avois 
une  pierre  verte  il  m'eu  demanda  un 
petit  morceau..  Je  fus  bien  aife  d'avoir 
cette  occafion  cfe  l’obliger  & d'éprou- 
ver-ma  pierre,  J’en  fis  rompre  un  pe- 
tit éclat  gros  environ  comme  la  moi- 
tié d une  lentille  , 8c  le  Chirurgien  ayant 
fait  une  ouverture  au  bras  du  Negre 
entre  le  coude  8c  l'épaule , y mit  cet 
celât  , 8c  fit  un  point  pour  réunir  les 
lèvres,  de  la  playe  , avec  un  petit 
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emplâtre  deffus  pour  îa  confolider.  La  1694. 
playe  fut  bien- tôt  fermée,,  mais  il  y 
reda  toujours  une  petite  galle  qui  tom- 
be it  de  tems  en  tems.  Pendant  plus  de 
trois  ans  qu’il  porta  ce  petit  éclat , il 
n’eut  pas  la  moindre  atteinte  de  fon 
mal.  A la  fin  il  fe  fit  une  cicatrice  fur  la 
playe  , elle  s’ouvrit , la  pierre  tomba  Sc 
fe  perdit , & le  Negre  retomba  auiïi- 
tôt  dans  fes  premiers  accidens.  On  me 
le  manda  à la  Martinique.  J’envoyai 
auffî-tôt  un  autre  petit  éclat  qu’on  lui 
mit  dans  l’autre  bras  avec  tant  de  fuc- 
cès  que  jufqu’à  mon  départ  des  Ides 
en  1705.  il  n’avoit  point  été  attaqué 
de  fon  mal.  J’ai  donné  de  la  même 
pierre  à deux  ou  trois  autres  perfonnes 
fur  lefquelles  elle  a produit  le  même 
effet  5 Sc  c’eft  par-là  que  je  me  fuis 
convaincu  qu’elle  étoit  véritable  Sc  non 
contrefaite  comme  il  s’en  trouve  beau- 
coup plus  que  de  vrayes. 

Les  Portugais  de  la  riviere  des  Ama- 
zones , Sc  les  Hollandois  qui  font  à 
Surinan  & à Barbiche,  fçaehant  l’eflime 
que  les  Indiens  font  de  ces  pierres,  n’ont 
pas  manqué  de  les  contrefaire  , d’en 
trafiquer  avec  eux  avec  un  profit  con- 
fiderable. 

Les  véritables  ne  font  guêres  plus 

€ vj 
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grandes  qu  une  piece  de  trente  fols1- 
pourdir  de  Fépaifle.ur  de  trois  écus  ou  environ* 
lè^vcri-  ei^ej  iont,  P^tes , rondes ,,  ou  prefque 
lat-ps  rondes , elles  font  naturellement  rudes 
vertes,  ^ raboteufes  ; ce  n’efl;  qu’à»  force  d’ê- 
des  fauf-  tre  portées  ou  d’avoir  roullé  dans  les 
fables  & les  graviers  des  rivières  qu’el- 
les deviennent  unies  & lilïees.  La  fu- 
perfide  eR  d un  verd  pâle  tirant  fur 
le  bleu , Je  dedans  eR  un  peu  plus  co- 
loré avec  des  ondes  brunes  p elles  font  ' 
fort  dures.  On  remarque  quand  on 
les  rompt  que  les  éclats  fuiventplûtôt 
longueur  de  la  pierre  que  fon  épaif. 
feur.  Elies  font  fort  compactes 3 Sc  on 
peut  dire  très-pefantes  par  rapport  à 
leur  volume^ 

Comme  le  Ravoir  des  Indiens  ne  va 
pas  juiqu’à  les  pouvoir  percer  comme 
les  autres  Nations  percent  les  pierres 
preckufes  Sc  les  perles  • il  faut  fe  dé- 
f er  de  toutes  celles  que  Pon  voit  per- 
cées ou  travaillées  avec  quelque  forte 
de  fimetrie.  Car  il  eR  très  rare  que  les 
Indiens  libres  de  qui  nos  Caraïbes  les 
acbeptent,  ayent  commerce  avec  les 
Européens  Bfpagncls  ou  Portugais  qui 
peuvent  travailler  de  ce  métier.  Celles 
que*  j avois  acheptées  étoient  entières 
fins  treus  fans- avoir  jamais  été  mi  Cas, 
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üîîi  œuvre  , elles  étoient  dans  un  petit  ié^.4# 
rezeau  de  pire  , par  le  moyen  duquel 
on  pouvoit  les  attacher  aux  trous  des 
oreilles  ou  de  la  levre». 

On  voit  des  pierres  vertes  faites  en 
cilindre  , de  deux  à trois  pouces  de  lon- 
gueur 8c  percées  dans  leur  longueur  s 
celles- cy  font  fort  fujettes  à être  faut- 
fes , 8c  on  11e  doit  jamais  les  acheter  fans 
les  avoir  éprouvées  auparavant. 

Un  Religieux  de  la  Charité  très- ha- 
bile Chirurgien  , nommé  le  Pere  Au- 
gufte,  m’a  affiné  que  plufieurs  experieîv 
ces  Pavoient  convaincu  que  les  éclats 
de  pierre  verte  mis  entre  cuir  8c  chair  3 
perdoient  à la  fin  leur  vertu  ; 8c  que  cela 
n’arrivoit  point  à. ceux  qu’on  portoit  ap- 
pliquez immédiatement  fur  la  peau 
comme  dans  une  bague , ou  d une  autre 
maniéré  équivalente  quoiqu’ils  pro- 
duisirent le  même  effet. 

J’ai  eu  le  malheur  de  perdre  ou  de  me 
laiffer  dérober  ma  pierre  verte , dont  j a- 
vois  fait  lever  cmq  petits  éclats. 

Les  femmes  Indiennes  prétendent  que 
ces  pierres  font  fpecifiques  pour  les  per- 
tes de  fang.  Comme  je  n’ai  point  fait 
cette  expérience , je  me  garderai  bien  de 
rien  dire  pour  ou  contre. 

La  railadc  dont  les  Caraïbes , les  Ne- 
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1<5?4-gres , & même  les  femmes  blanches  fe 
fervent  pour  faire  des  braflelets  & au- 
tres choies  de  cette  nature  , eft  une  ef- 
pece  d’émail  qui  eft  teint  de  differentes 
couleurs.  Il  y en  a qui  font  en  cilindre  , 
percees  dans  leur  longueur  pour  être  en- 
fiîees.  C eft  de  celles-là  dont  on  fait 
les  ceintures  des  enfans  mâles  & des  fil- 
les Indiennes  , jufqu ’à  ce  quelles  pren- 
nent le  camifa.  On  en  fait  de  toutes 
fortes  de  grofleurs.  C eft  une  très-bon- 
ne marchandée  pour  traitter  avec  les 
Caraïbes  qui  en  ufent  beaucoup  à leurs 
coliers  & leurs  bracelets , à broder  leurs 
camifas  & à faire  des  glands  & des  fran- 
ges aux  hamacs  que  les  meres  donnent 
a leurs  filles  quand  elles  les  marient. 
Ces  hamacs  font  bien  plus  longs  & plus 
larges  que  les  ordinaires  , quoiqu’ils  ne 
fervent  jamais  qu  a une  feule  perfonne 
a la  fois , n étant  pas  poflîble  que  deux 
perfonnes  puiflent  dormir  commode- 
ment  dans  le  même  hamac. 

C etoit  un  hamac  de  mariage  que  je 
vouiois  avoir  , mais  pour  cela  il  falloir 
attendre  jufqu  au  lendemainsce  qui  rrf  o- 
bligea  de  demeurer  chez  Monfieur  Mi- 
chel j par  fon  confeil  j’envoyai  cher- 
cher chez  moi  un  vieux  fufil  que  je  fis 
bien  nettoyer  Sc  polir  4 parce  que  nous 
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appartcnoit  le  hamac  que  je  voulois  a- 
voir , avoit  envie  d’un  fufil.  En  effet  3 
nous  defcendîmes  le  lendemain  au  ma- 
tin au  bord  de  la  mer  y je  faifois  porter 
•le  fufil  par  mon  Negre  qui  en  tira  quel- 
ques coups  fur  des  aigrettes , qui  font 
des  oifeaux  d’une  blancheur  extraordi- 
naire , qui  ont  de  très -belles  &c  très- 
longues  plumes  à la  queue.  Le  Caraibe 
qui  vit  tomber  quelques-uns  de  ces  01- 
féaux,  eut  envie  du  fufil , & le  deman- 
da ; mais  on  lui  refufa , à moins  qu’il 
n’eut  beaucoup  de  traite,  c’efi: - à-dires 
de  marchandée  à donner  en  troque  4 & 
pour  s'expliquer  à fa  maniéré  Sc  lui  fai- 
re comprendre  que  ce  fufil  étoit  d une 
grande  valeur  , on  lui  dit  qu  il  v ail  oit 
plus  de  fols  marquez  , que  fept  ou  huit 
perfbnnes  qui  étoient  là  prefens  na- 
voient  de  cheveux  à la  tête , ce  qu’on 
fait  en  prenant  les  cheveux  avec  la  main,, 
êc  difant  mouche. ,,  mouche , fols  marquez.* 
C’eft  leur  maniéré  de  s’expliquer  <juand 
ils  font  au  bout  de  leur  arithmétique  9 
Sc  qu’ils  veulent  exprimer  un  très  -grand' 
nombre , pour  lequel  ils  n’ont  point  de 
termes , car  iis  ne  fçavent  compter  que 
jufqu’àdix , & quand  ils  pafient  ce  nom- 
bre , ils  mettent  des  pois  dans  une  ea~ 
lebafife , ou  font  des  nœuds  à une  petite 
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remarqué  que  le  Caraïbe  à qui  1694.* 
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cordelette  pour  s'en  fouvenir  , ou  pottë 
le  faire  comprendre  à un  autre.  Le  Ca- 
raïbe qui  vouloir  avoir  mon  fufil , me 
prefenta  un  panier  , un  arc  , des  flé- 
chés , 8c  quelques  autres  bagatelles  , 
mais  voyant  que  cela  ne  m’accommo-, 
doit  pas , il  fut  enfin  chercher  fon  lit  ^ 
nous  fîmes  encore  quelque  rdîftance, 
8c  à la  fin  nous  troquâmes  , & fur  le 
marché  je  lui  donnai  environ  une  livre 
de  plomb  8c  une  demie  livre  de  poudre, 
8c  j'enyoyai  fur  le  champ  l'hamac  à mon 
Prefbytere.  Cependant  Monfieur  Mi- 
chel ta  choit  d'engager  un  autre  Caraï- 
be à fe  défaire  de  fes  caracolis  ; il  en 
vint  à bout  avec  allez  de  peine,  à con- 
dition de  lui  donner  un  fufil , 8c  qu'on 
lui  rempliroit  deux  greffes  calebafies 
d'eau  de-vie  de  cannes.  Ce  dernier  arti- 
cle étoit  facile  à exécuter  5.  mais  je  n'a- 
vois  plus  qu'un  fufil  dont  je  ne  vou- 
lais pas  me  défaire , 8c  ceux  qui  étoienc 
chez  mon  ami  étaient  trop  bons  pour 
ces  fortes  de  gens , à qui  il  n'eft  pas  per- 
mis en  bonne  confcience  ou  en  bonne 
politique  de  donner  de  bonnes  armes. 
Un  Negre  d'un  habitant  du  voifinage 
me  tira  d’embarras,  en  m'offrant  de  me 
vendre  un  vieux  fufil  qu'il  a voit,  je  le 
pris  au  mot  y8c  pour  amufer  le  Garai- 
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fee  afin  d'avoir  le  temps  d’envoyer  cher-  1694I 
cher  ie  fufii  5c  le  bien  ajufter  $ nous  e 
menâmes  à la  mai  Ton  de  Mon  fleur  Mi- 
chel j où  on  lui  donna  a manger , 5c  a 
boire  plus  qu’à  manger.  Cependant  le 
Negre  apporta  le  fufii  que  je  lui  PaYat 
quatre,  écus  5 ce  qui  étoit  un  peu  plus 
qu’il  ne  valoir.  On  le  fourbit,  on  1 hui- 
la, 5c  on  le  mit  dans  un  vieux  garde-  hi~ 
fil  de  drap  rouee  que  le  hasard  nous  fit 
trouver , d’où^je  le  fis  tiret  avec  cere- 
monie pour  le  donner  au  Caraïbe,  il  en 
fut  charmé  , & des  qu’il  l’eut  entre  les 
mains , il  fe  mit  en  devoir  de  le  charger 
fans  s’embaraffer  s’il  l’étoit  ou  non  ; on 
P avertit  qu’il  l’étoit , & on  l’empeena 
ainfi  de  le  faire  crever  dans  fes  mains* 
il  le  tira  fur  nôtre  parole  fans  accident , 
après  quoi  il  demanda  fon  eau-de-vie  3 
qu’on  lui  mit  dans  fes  calebaffes , com- 
me nous  avions  compté  les  fols  mar- 
quez, c’eft-à-dire , qu’on  fut  autant  de 
tems  à les  remplir , que  les  fols  mar- 
quez avoient  tenu  d’efpace.  Le  Negre 
qui  avoit  foin  de  l’eau-de-vie  avoir  mis 
un  petit  morceau  de  bois  dans  la  cham- 
plure  du  tonneau  3 pour  l’empêcher  de 
couler  comme  elle  devoir  faire  naturel- 
lement , de  forte  que  ces  deux  calebailes 
qui  pouvoient  tenir  huit  à neuf  pots  3 
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1694.  furent  près  d’une  heure  fous  le  robinet. 
C'eft  une  petite  tromperie  qu’on  ob- 
ieive  pour  leur  faire  croire  que  les 
vaiffeaux  qu’on  leur  remplit  font  plus 
grands  qu’ils  ne  penfent.  Ils  s’aplaudiC. 
lent  eux  mêmes,  comme  nous  le  re- 
marquâmes fur  le  vifage  de  nôtre  mar- 
chand , qui  aidé  de  fes  camarades  à qui 
on  avoit  aufli  donné  à boire,  emporta 
avec  bien  de  la  joye  la  valeur,  vraie  ou 
prétendue  , de  fes  caracolis. 

N°us  fûmes  avertis  quelque  tems 
après  qu’ils  fe  difpofoient  à partir 
quoique  la  defcenre  jufqu’au  bord  de  la 
nier  fut  tort  rude , je  ne  laiflai  pas  d’y 
aller  auffi-tot  pour  voir  comment  ils  fe 
tireroient  d affaire , car  ils  avoient  a- 
bordé  en  un  endroit  fort  difficile  , & la 
mer  étoit  bien  plus  groffe  ce  jour  là  que 
quand  ils  étoient  arrivez.  Mais  il  faut 
avoüer  que  ce  font  d’excellens  hommes 
de  mer  qui  bravent  le  péril  par  une 
grandeur  de  courage  des  plus  extraor- 
dinaires. 

Ils  mirent  tout  leur  bagage  dans  les 
deux  batimens , Sc  en  attachèrent  toutes 
les  picces  avec  les  cordes  qui  étoient 
paflees  dans  les  trous  du  bordage.  Ils 
pondèrent  enfuite  les  batimens  fur  des 
rochers  ou  pierres  qu’ils  ayoient  arraa- 


françoifes  de  V Amérique.  ^ # €y  — 
gées  avec  affez  de  pente , jufqu’à  Fen-  1*94. 
droit  où  la  greffe  lame  vient  finir.  Les 
femmes  8c  les  enfans  entrèrent  dans  les 
bâtimens  8c  suffirent  dans  le  milieu  du 
fond  Les  hommes  fe  rangèrent  le  long  Aàrt& 
des  bords  en  dehors  5 chacun  vis-à-vis 
du  banc  où  il  devoir  être  afïïs  \ les  pa-  p0Ut 
gales  croient  à cote  de  chaque  place,  mcctre^ 
En  cet  état  ils  attendirent  que  les  plus  lcUts 
greffes  lames  fuffent  venues  fs  brifer  a 
terre  , 8c  quand  celui  qui  devoir  gou- 
verner lebâtiment  jugea  qu'il  était  tems 
de  partir  , il  fit  an  cri , & aulîlt6t  tous 
ceux  qui  étoient  aux  cotez  du  batiment 
le  pouffèrent  de  toutes  leurs  forces  dans 
l’eau  , 8c  famerent  dedans  à mefure  que 
l’endroit  où  ils  dévoient  voguer  ou  plu- 
tôt nager  entroit  dans  1 eau.  ^ Celui  qui 
devoir  gouverner  y fauta  le  dernier  , 8c 
tous  en  même  tems  fe  mirent  a nager 
avec  tant  de  force  , qu’ils  furmonte- 
rent  en  moins  de  rien  les  greffes  la- 
mes , qui  roulant  avecimpetuofité,  fem- 
bloieni  les  devoir  rejetter  bien  avant 
fur  la  cote  -,  je  croi  que  cela  leur  feroit 
arrivé  fans  l’habileté  de  celui  qui  gou- 
vernoit.  Il  étoit  tout  droit  a 1 arriéré  * 

& il  paroit  avec  une  adreffe  merveilles 
fe  le  choc  de  ces  montagnes  d’eau , en 
les  prenant , non  pas  tout  droit  8c  de 
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xéo^.  face , ou  comme  on  dit  aux  Ifles  le  bout 
au  corps  3 mais  de  biais  5 enforte  que 
dans  le  moment  que  la  pirogue  s'élan- 
foit  fur  le  côté  d'une  lame  , elle  étois 
toute  panchée  jufqu'à  ce  qu'elle  en  eût 
gagné  toute  la  hauteur  5 ou  elle  fe  re- 
drdfoit  8c  difparoiffoit  en  s'enfonçant 
de  l’autre  côté  de  la  même  lame.  Elle 
refonoit  enfuite  5 8c  l'on  voyoic  fon  a- 
vant  tout  en  l'air  quand  elle  commen- 
çoit  à monter  fur  une  autre  3 de  maniéré 
qu’elle  paroilfoit  toute  droite  jufqu'à  ce 
qu'ayant  gagné  le  dos  de  la  fécondé  la- 
me , il  fembloit  qu'elle  n’étoit  foutenue 
que.  fur  le  milieu  de  fa  foie  , 8c  qu'elle 
avoir  fes  deux  extrémitez  tout  en  l'air. 
Après  cela  l'ayant  s’enfonçoit , 8c  la  pi- 
rogue en  fe  plongeant  faifoit  voir  fon 
arriéré  8c  un  quart  de  fa  foie  tout  à dé- 
couvert. Ce  fut  en  cette  maniéré  qu'ils 
franchirent  les  groiles  lames  , où  tous 
autres  que  des  Caraïbes  auroient  été  en- 
veloppez , 8c  qu'ils  arrivèrent  où  la  mer 
ne  roule  plus  avec  tant  d'impetuofité; 
car  les  greffes  lames  ne  commencent 
qu’à  cent  cinquante  ou  deux  cens  pas 
de  la  côte.  Je  les  avois  regardez  avec 
admiration  , mêlée  de  crainte  , pendant 
qu'ils  avoient  été  dans  le  danger  ; je 
puis  dire  que  je  reilèntis  de  la  joye  lorf- 


Françoifes  de  F Amérique.  6$  ... 

que  je  les  vis  en  feurete.  1^94. 

La  mer  forme  toujours  fept  greffes  Rtmar- 
lames , ondes  , ou  vagues , comme  ou 
voudra  les  appeller  , qui  viennent  le  ou  ondes 
brifer  à terre  avec  une  violence  cton- 
nante  , ce  qui  fe  doit  entendre  des  ca~ 
befterres  où  les  côtes  font  pour  i ordi- 
naire fort  hautes,  5c  où  le  vent  pouffe  la 
mer  continuellement. Les  trois  dernieres 
de  ces  fept  lames  font  les  plus  greffes. 

Après  quelles  font  paffées  en  venant  fe 
brifer  à terre , il  fe  fait  un  petit  calme 
qu’on  appelle  un  Embeîi  qui  dure  envi- 
ron autant  de  terris  qu  il  en  faut  pour 
dire  un  Ave  Maria  , après  quoi  les  la- 
mes recommencent  , leur  groffeur  5c 
leur  impetuofité  s’augmentant  toujours 
jufqua  ce  que  la  (eptiéme  fe  foit  ve- 
nue brifer  à terre. 

Comme  ce  mouvement  ne  fe  remar- 
que qu’aux  cabeflerres  des  I fies  , on 
peut  croire  que  c’eft  le  vent  qui  le  pro- 
duit , ou  du  moins  qui  aide  à la  mer  à 
le  former;!!  ne  feroit  pas  indigne  de  l’at- 
tention d’un  habile  homme  de  chercher 
les  caufes  5c  les  périodes  de  ce  mouve- 
ment , de  voir  fi  pendant  toute  l’année 
il  eft  le  même , & fi  les  changemens  de 
la  lune  , 5c  les  differentes  pofitions  du 
foicil  y ont  quelque  part.  Entre  plu- 
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1494..  ^eur®  chofes  que  je  m'étois  propofé 
d’obierver  , fi  je  retournois  aux  Ifles  > 
celle-ci  n’auroitpas  été  oubliée. 

Le  fnjet  du  voyage  de  ces  Meilleurs 
dans  nôtre  quartier , où  ils  n'ont  pas  ac- 
coutumé de  venir  trafiquer , étoit  au- 
tant que  nous  le  pûmes  conjecturer  ( car 
ils  ne  jugèrent  pas  à propos  de  nous  en 
inftruire  ) pour  chercher  un  de  leurs 
compatriotes  5 qui  s’étoit  fauvé  de  la 
Dominique  après  en  avoir  tué  un  autre. 
Les  parens  du  mort  lui  vouloient  ren- 
dre la  pareille,  & n’y  auroient  pas  man- 
qué s’ils  l'euilent  trouvé  ; 3c  peut  être 
qu'on  les  auroit  laifTé  faire  , feignant 
de  ne  les  pas  voir  , pour  n’être  pas  obli- 
gé de  rompre  avec  eux  pour  Ci  peu  de 
chofe.  Ils  avoient  fiçû , je  ne  fçai  com- 
ment, que  ce  Caraïbe  avoit  quitté  le 
Fort  faint  Pierre  où  fes  compatriotes 
vont  très-fouvent , ôc  qu’il  s’étoit  reti- 
ré en  nôtre  quartier  pour  être  plus  en 
feureté.  Dès  qu’il  fut  averti  qu’il  y a- 
voit  des  Caraïbes  au  bord  de  la  mer , 
il  ne  fallut  pas  le  prier  de  fe  cacher.  Je 
Femployois  quelquefois  à pêcher  pour 
moi  dans  la  riviere , ou  au  bord  de  la 
mer  avdc  l’épervier. 

On  appelle  épervier  aux  Ifles  un  filet 
rond  en  forme  de  cône , dont  les  mai!- 
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les  font  aftez  petites.  Le  bas  eft  r et  rouf- 
fé  en  maniéré  de  poches  , il  eft  garni  de  )lfferen- 
balles  de  plomb  tout  autour  pour  le  ces.  ma- 
faire  couler  bas  promptement.  Il  y a pocher!2 
une  corde  de  fept  à huit  pieds  à fa  poin- 
te , dont  le  bout  s’attache  au  poignet  fêcheà 
gauche  du  pêcheur  ; elle  fert  à retirer  v^r~ 
le  filet  quand  on  Ta  jette  dans  l’eau.  La 
maniéré  de  le  jetter , eft  de  prendre  le 
bord  du  filet  avec  les  dents  , 8c  de  le 
tenir  étendu  en  partie  avec  la  main 
gauche , pendant  qu’on  en  tient  plilfé 
dans  la  droite  autant  qu’on  en  peut  te- 
nir. Lorfqu’on  voit  quelque  poiffon , ou 
que  fans  en  voir  on  juge  qu’il  y en  peut 
avoir  dans  quelque  endroit,  on  jette  le 
filet  fur  ce  lieu  là  , ou  fur  le  poilfon  en 
faifant  un  quart  de  conveifion  dans  le 
moment  qu’on  lâche  ce  que  les  deux 
mains  & les  dents  tenoient , ce  qui  fait 
étendre  le  filet  en  rond  , & le  fait  aller 
jufqu’au  fond  de  l’eau  dans  cette  même 
fituation.  Le  poifton  qui  eft  étonné  du 
bruit , fe  fauve  Sc  entre  dans  les  poches 
où  il  demeure  enfermé  ; fa  propre  pe- 
fanteur  aidant  à les  fermer  quand  on 
retire  le  filet  par  le  moyen  de  la  corde. 

On  pêche  quelquefois  de  cette  maniéré 
au  bord  de  la  mer  , mais  il  faut  que  ce 
foit  dans  un  grand  calme  *,  car  il  eft  bien 
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1^94.  rare  <lue  le  poifion  vienne  dans  les  Ia« 
mes  , à moins  qu'il  ne  Toit  pourfuivi  par 
d’autres  poiflons  plus  gros  & plus  vora- 
ces 3 comme  font  les  Requiens  3 les  Be- 
cunes  & autres  fembiables  qui  payent 
allez  fouvent  la  peine  de  leur  témérité^ 
en  demeurant  échouez  à la  côte. 

Il  y a une  autre  maniéré  de  pêcher 
Auxflaîm  ^ans  nos  rivières 3 ou  plutôt  dans  nos 
beaux,  torrens  -y  c’eft  la  nuit  aux  flambeaux. 
Les  Caraïbes  y font  fort  adroits.  Nos 
Negres  l’ont  appris  d’eux  , 8c  il  s’en 
trouve  d’auffi  habiles  que  leurs  maîtres; 
le  mien  quoique  jeune  au  roi  t donné  des 
leçons  de  cet  art  3 auffi  bien  que  de  ce- 
lui de  pêcher  à la  main  , mais  je  ne  lai 
permettais  gueres  de  fortir  la  nuit , de 
crainte  qu’il  ne  fut  mordu  de  quelque 
ferpent  3 qui  font  plus  en  mouvement 
en  ce  tems-  là  que  pendant  îe  jour  3 8c 
qui  fe  voyent  beaucoup  moins.  Je  crai- 
gnois  d’ailleurs  que  fous  pretexte  d’al- 
ler à la  pêche  , il  n’aljât  trouver  d’au- 
tres Negres  , avec  lefquels  il  auroit  pû 
s’adonner  au  jeu  3 à la  boiflon  3 8c  peut- 
être  à quelque  autre  libertinage. 

Ceux  qui  vont  pêcher  la  nuit  dans  les 
rivières  y marchent  fort  doucement  ; 
ils  tiennent  leur  flambeau  de  la  main 
gauche , de  maniéré  qu’il  les  éclaire  fans 

les 
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les  éblouir.  Ils  ont  à la  main  droite  un  1694* 
petit  filet  étendu  autour  d’un  eercie  a- 
vec  un  manche  de  trois  à quatre  pieds 
de  long.  Dès  que  le  poiflon  voit  la  lu- 
mière il  s’en  approche , il  s’élance  , il 
joue  fur  l’eau  ; & le  pêcheur  preqd  fou 
tems  pour  couler  fou  filet  fous  lui  & 
l’enlever  , fans  crainte  qu’il  puifle  fauter 
dehors  , parce  que  le  filet  qui  eft  fait 
en  maniéré  de  poche  d’environ  un  pied 
& demi  de  profondeur  , obéît  & ne  per- 
met pas  au  poiifon  de  s’élancer.  Outre  le 
flambeau  & le  filet,  le  pêcheur  porte  en- 
core un  havre  fac  ou  un  coyanbouc  paiFé 
en  bandoulière  où  il  met  le  poiffhn  qu’il 
prend. 

La  pêche  à la  main  fe  fait  de  jour.  ^ fêcheà 
On  entre  dans  l’eau  , on  y marche  dou- 
cement ; on  regarde  attentivement , 8c 
quand  on  découvre  quelque  poilfon  qui 
fe  retire  dans  des  racines  ou  tous  des  ro- 
ches, on  le  fuit , on  met  la  main  où  on 
l’a  vû  fe  retirer , 3c  on  le  prend  d’autant 
plus  facilement , qu’il  fe  croît  en  fèure- 
té  quand  il  efi:  dans  fon  trou  où  il  fe 
tient  en  repos.  Il  eft  rare  que  les  Ca- 
raïbes ou  les  Negres  manquent  leur 
coup  , quand  ils  ont  une  fois  vû  un  poli- 
fon  fe  retirer  dans  quelque  endroit. 
Lorfqu’iîs  n’en  apperçoivent  point  a ils 
Tome  IL  D 
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foüillent  tout  le  long  du  bord  de  la  ri- 
vière , dans  les  racines , 3c  autour  des 
roches. 

Je  me  ferois  fervi  plus  fonvent  de  ce 
Caraïbe  réfugié  , & jaurois  même ef- 
fayé  de  le  garder  chez  moi  à des  condi- 
t es  ca.  tions  ràifoiinables , fi  j avois  crû  en  pou- 
nnbes  voir  tirer  du  fervice  ; mais  c’efi:  une 
Sœt.  cllofe  Pfefque  impoffible.  Ces  fortes  de 
vais  fer-  gens  font  indolens  3c  fantafques  à Fex- 
v,ccurs  cès.  H faut  des  ménagemens  infinis  avec 
eux  ; ils  ne  peuvent  fouffirir  d’être  com- 
mandez , 3c  quelque  faute  qu’ils  faffenr, 
il  faut  bien  fie  garder  de  les  reprendre  , 
ou  feulement  de  les  regarder  de  travers’ 
leur  orgueil  fur  ce  point  n’eft  pas  con- 
cevable ; 3c  de  là  efi:  venu  le  proverbe, 
que  regarder  de  travers  un  Caraïbe’ 
c’eft  le  battre  , 3c  que  de  le  battre,  c’efi: 
le  tuer , ou  s’expofer  à en  être  tué.  Ils 
*ne  font  que  ce  qu’ils  veulent  , quand 
Ils  veulent,  3c  comme  ils  veulent,  de- 
forte  qu’il  arrive  fouvent  que  quand  on 
a befoin  d’eux , c’efi:  pour  lors  qu’ils  ne 
veulent  rien  faire  , ou  que  quand  on 
veut  qu’ils  aillent  à la  chalfe  , ils  veu- 
lent aller  a la  pêche , &c  il  en  faut  pafi* 
fer  par-là.  Le  plus  court  eft  de  ne  s’en 
point  fervir , ou  de  ne  compter  jamais 
far  eux  s ni  leur  laiflèr  rien  entre  les 
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mains , car  ils  font  comme  des  enfans  à 
qui  tout  fait  envie  , de  ils  la  paflent  fans 
beaucoup  de  façon , en  prenant  , man- 
geant ou  buvant  ce  qu’on  leur  lailfe 
fans  difcreiion. 

Une  autre  raifon  pour  laquelle  en 
doit  éviter  autant  qu’il  eft  poiïible  de  fe 
fervir  des  Caraïbes  , fur  tout  de  ceux 
qui  font  libres  car  pour  ceux  qui  font 
efclaves,  on  les  ménage  d’une  autre 
maniéré  ; c’eft  l’antipatie  qu’il  y a en- 
tre eux  de  les  Negres.  Leur  orgueil  leur 
fait  croire  qu’ils  font  beaucoup  au  def- 
fus  des  Negres  , &c  les  Negres  qui  en  ont 
du  moins  autant  qu’eux  , les  regardent 
avec  encore  plus  de  mépris , fur  tout 
quand  ils  ne  font  pas  Chrétiens , de  ne 
les  appellent  jamais  autrement  que  Sau- 
vages , ce  que  les  Caraïbes  ne  peuvent 
entendre  qu’avec  un  extrême  dépit,  qui 
les  porte  fou  vent  à des  extrémités  qu’on 
ne  peut  éviter  avec  trop  de  foin. 

Il  arrive  quelquefois  que  nos  bar- 
ques qui  vont  traiter  à rifle  de  la  Mar- 
guerite , de  aux  bouches  de  la  riviere 
d’Orenoque , prennent  en  troc  de  leurs 
marchandifes  des  Indiens  efclaves  qu’el- 
les nous  apportent. Quoiqu’ils  foient  bien 
meilleurs  , de  qu’on  en  puifle  tirer  plus 
de  fervice  que  de  ceux  de  nos  Ifles  voi- 

» ij 


1694-. 


I 


j|  7 6 Nouveaux  Foyages  aux  Ijles 

1 1^94.  ^nes  qffi  ^on£  libres  ; il  ne  faut  cepen- 

dant les  acheter  qu’avec' ce  grandes  pré- 
camions  ; car  c’eft  toujours  ie  même 
génie  , le  même  naturel , les  mêmes  in- 
clinations. A moins  qu'on  ne  les  ache- 
té fort  jeunes , c’eft  à dire  , dès  l'âge  de 
fept  ou  huit  ans  , il  eft  difficile  de  les 
drelfer  8c  d’en  faire  de  bons  domeili- 
ques  , & il  s’en  faut  toujours  beaucoup 
qu’ils  reiiftent  au  travail  autant  que  les 
Negres.  Quand  par  un  bonheur  extra- 
ordinaire ils  fe  mettent  au  bien  , ils  font 
affiez  adroits  5 affidus , 8c  affe&ionnez  à 
leurs  maîtres , mais  plutôt  par  jaloufie 
contre  les  autres  efclaves  Negres  5 que 
par  une  véritable  amitié. 

Il  y a encore  une  autre  difficulté , 
cseft  de  les  marier  quand  l’âge  ou  le 
befoin  le  demande.  Car  il  eft  très- rare 
qu’un  Caraïbe  veuille  époufer  une  Ne- 
greffie  , 8c  une  Negreffie  ne  fe  réfoudra 
prefque  jamais  de  prendre  un  Caraïbe  ; 
8c  on  trouve  fouvent  les  mêmes  diffi- 
cultez  à les  marier  enfemble  , quoi- 
qu’en  achetant  mâle  8c  femelle  on  ait 
obfervé  qu’ils  fuilént  du  même  pays  , 
parce  qu’il  arrive  fouvent  qu'ils  font 
voilins  , qu’lis  parlent  la  même  langue, 
qu’ils  ayent  les  mêmes  coutumes  ; mais 
avec  tout  cela  s’ils  font  en  guerre  5 ou 
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qu  il  y ait  quelque  inimitié  entre  eux,  16^4* 
quoique  fortis  de  leur  pays  encore  en- 
fans  , il  femble  qu’ils  ayent  fuccé  la  hai- 
ne avec  le  lait,  & il  eft  impoffible  de 
les  aprivoifer  allez  pour  les  réduire  a ce 
point-là.  Il  faut  donc  s’informer  avec 
foin  de  toutes  ces  chofes  avant  de  les 
acheter , afin  de  ne  pas  avoir  dans  las 
fuite  le  chagrin  de  les  voirfe  defefperer, 
fe  pendre  ou  manger  de  la  terre  pour  fe 
faire  mourir , quand  ils  eroyent  avoir 
quelque  fujet  de  déplaifir,  ou  qu  iis  fe 
voyent  contrariez  dans  leurs  fennmens* 

Je  le  répété  encore  une  fois,  ce  font  de 
mauvais  domeftiques  , a moins  qu  on 
ne  les  prenne  pour  s’exercer  dans  la 
vertu  de  patience.  f 

]’ai  dit  cy-  devant  que  les  Hamacs 
des  Caraïbes  étoient  bien  meilleurs  que 
ceux  qui  font  faits  par  les  François  ou 
par  les  Anglois  : outre  qu  ils  font  bien 
mieux  croifez , il  faut  convenir  que  le 
fil  qui  les  compofe  eft  plus  tors  & bien 
mieux  filé.  Ils  ne  fe  fervent  point  de 
rouet  comme  nous  -,  ils  filent  a la  main, 
leurs  fu féaux  font  d'un  bois  le  plus  pe- 
fant  qu’ils  peuvent  trouver  5 & ils  affe- 
ctent quand  ils  filent  de  fe  mettre  dans 
un  lieu  élevé,  afin  que  le  fufeau  defcen- 
ctant  plus  bas  , le  fil  foie  plus  tire  &c  plus 
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allonge , & en  même-tems  plus  tors, 
Lmcommodne  des  hamacs  Caraïbes, 
eft  qu  ils  Tentent  horriblement  l'huile 
< e roucou.  On  m'apprit  que  pour 
leui  faire  perdre  cette  odeur  defagrea- 
C > & la  coureur  rouge  dont  ils  font 
pemts  du  moins  en  partie,  il  falloir 
apres  ^es  avoir  fait  pafTer  dans  deux  ou 
ti  ois  Donnes  leiïïves  , les  étendre  fur 
i het  be  les  aroucher  & les  lailTer  au 
loleil , & au  ferein  pendant  plufieurs 
jours , comme  on  fait  en  Europe  pour 
blanchir  les  toiles.  On  peut  après  cela 
s en  fervir , fans  craindre  de  fe  rougir 

“ de  ?aS.ner  Wp«n  , qui  eft  en  bon 
François  la  greffe  verdie  , à laquelle 
les  Caraïbes  font  fort  fujets , & dont  ils 
s embarallent  moins  que  les  Européens, 
parce  qu’ils  la  guériffent  plus  facile- 
ment  & a moins  de  frais , de  peines  & 
de  niques. 

On  peut  compter  qu’un  hamac  Ca- 
raïbe durera  autant  , & peut-être  plus 
que  trois  hamacs  François.  Je  me  fuis 
lervi  de  celui  que  je  viens  de  dire  que 
J avœs  acheté  , pendant  plus  de  d;x  ans. 
Je  1 ai  porte  avec  moi  dans  piufieurs 
voyages  ; je  1 ai  mis  à la  leiîlve  une  in- 
finité de  fois,  & au  bout  de  ce  tems-là, 
il  ne  me  paroiffoit  pas  plus  ufé  que 
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quand  je  l'achetai.  Il  n'y  avoir  que  les  i6M* 
compartimens  noirs  qui  étosent  entière- 
ment effacé  , & au  lieu  que  dans  le 
commencement  il  étoit  d’un  rouge  fon- 
cé , il  étoit  devenu  à la  fin  d’une  cou- 
leur de  chair  fort  claire. 

Au  commencement  du  mois  de  Dé- 
cembre , le  Supérieur  de  nôtre  Million 
me  chargea  d’aller  au  cul  de  fac  Fran- 
çois pour  voir  l’endroit  qui  mroit  e ^y.^ 
plus  commode  pour  bâtir  une  hgliie  bc  mcntd’u- 
un  Prefbytere.  Ce  quartier  commen-  “i(I?3cis 
ço’t  à fe  peuuler  ; & comme  il  entres-  cuW= 
beau  Sc  très,  étendu,  il  y avoit  apparence  £. 
qu’il  fcroit  bien  tôt  rempli  cThabitans , 
dès  qu’il  y auroit  un  Curé  refident. 

Le  (leur  de  la  Vigne-Granval , Capi- 
taine des  Milices  de  ce  quartier- là, 
foit  beaucoup  pour  qu’on  fit  cet  etablii- 
fement , mais  il  ne  fe  preffoit  point  du 
tout  d’y  contribuer  , ni  d’offrir  le  ter- 
rein  qui  étoit  neceffûre.  Un  autre  Om- 
cier  fort  riche,  appelle  le  Sieur  du  Bois- 
jourdain qui  avoit  une  Sucrerie  en  ce 
quartier-là  5 Sc  qui  en  faifoit  faire  enco- 
ie  une  autre  ; & un  Provençal  nomme 
Saffren  , preffoient  fans  relâche  l’Inten^ 
dant  &~nôtre  Supérieur  d établir  ^ un 
Curé.  Tous  v oui  oient  la  Paroilîe  dans 
ie  voifinage  de  leurs  habitations , mais 
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i6H,  Pas  un  ne  la  vouloit  chez  foi.  A la  Sa 
le  Sieurjoyeux  Capitaine  de  Cavalerie 
ont  j ai  déjà  parlé  , qui  avoir  une  très- 
belle  place  dans  le  milieu  des  terres  de 
ces  trots  Meneurs  , offrit  de  donner  le 
terrein  neceffairepourl’Eglife&  le  pref- 

ditioned^VeC-1CrrS  déPendances  , à con- 
rir^’epr“  banc  dans  l’E- 
g ne , & de  n erre  point  obligé  à fe  cot- 

tner  pour  la  conftruétion  dehâümens. 

fla  âhelf  aref  Lieutcnant  de  Roi 
a ia  Cabefterre  y devoir  auffi  aller  & 

jeus  ordre  de  veiller  à ce  que  l’Eglife 

un  LT>f°r  CUrir‘!efu!Tcnr  Placées  dans 
un  endroit  fain  & commode , & qu’il  y 

eut  du  terrein  fuffifant  pour  le  cimetie- 

e , le  jardin  & la  favanne  du  Curé 

r et°j  I?at“re,lcmellt  au  Pere  Martelli 
Cure  de  la  Trinité  d’où  ce  quartier  dé- 
pendoit , a faire  ce  voyage,  mais  il  é- 
toit  brouille  avec  le  Lieutenant  de  Roi 
qui  lui  donnoit  tous  les  jours  de  nou- 
veaux fujets  de  chagrin. 
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CHAPITRE  I IL 

L* Auteur  va  an  cul  de  fac  François* 
Defcription  d'an  cachet  de 
Caraïbes, 

JE  partis  du  Macouba  le  12.  de  Dé- 
cembre après  que  j’eus  dit  la  Meflc; 
Je  chargeai  mon  voifm  le  Pere  Bietom 
du  foin  de  ma  Paroide^  je  dînai  en  paf- 
fant  à la  grande  ance  , & j’arrivai  d’af- 
fez  bonne  heure  au  Bourg  de  la  Trini- 
té chez  Mondeur  de  Mareuil,  pour  aller 
avec  lui  coucher  chez  Mondeur  Joyeux 
à la  riviere  desGallions. 

Nous  en  partîmes  le  lendemain  ma- 
tin. Comme  Monfîeur  Joyeux  ne  de- 
meuroit  pas  au  quartier  où  nous  allions^ 
& qu’il  n’y  avoit  chez  lui  qu’un  Com- 
mandeur & des  Negres  , dont  les  pro- 
vidons  ordinaires  ne  nous  auroient  pas 
accommodé  : il  avoit  eu  foin  de  faire 
mettre  dans  fon  canot  les  providons  de 
bouche  dont  nous  pouvions  avoir  be~ 
foin  3 adn  de  n’être  pas  obligé  d’aller 
chez  pas  un  de  fes  voidns  y avant  que 
l’affaire-  fut  terminée:  Précaution  fage ^ 
dont  nous  vîmes  futilité  3 quand  iïoot 
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i6H.  lûmes  aux  trois  quarts  du  cul  de  fac  Ro- 
ert,  car  nous  fûmes  furpris  d’un  coup 
de  vent  dOneft  fi  violent,  que  fi  nous 

n eurnons  trouve  la  pointe  à la  Rofe  pour 
nous  mettre  à couvert,  je  ne  fçai  ce 
qui  leroit  arrivé  de  nôtre  canot,  & de 

Pcime  à CC^  eCo*ent  dedans. 

J*  Rofe.  etrp  Pointe  a la  R©fe  eft  un  cap  qui 
forme  h côte  orientai  du  cul  de  fac  rV 
e^f.  Un  Caraïbe  qui  y demeure  en  a 
pris  le  nom  , ou  lui  a donné  le  fien  5 je 
ne  fçai  pas  bien  lequel  des  deux.  Mais 
ce  que  je  fçai  très» bien,  c’eft  que  cette 
pointe  nous  fut  d un  grand  fecours  • 
nous  y échoüâmes  nôtre  canot , & pen- 
dant que  les  Negres  le  déchargeoient 
pour  le  tirer  plus  haut , nous  entrâmes 

dans  le  carbet  du  Sieur  la  Rofe.  A la 

peur  près , je  ne  fus  pas  trop  fâché  de  cet- 
te avanture , qui  me  donnoic  le  moyen 
e voir  les  Caraïbes  dans  leurs  maifons 
apres  les  avoir  vus  dans  leurs  pirogues/ 
ij-e  Caraïbe  la  Rofe  eft  Chrétien  , auf. 
ii-bîen  que  fa  femme  , Ôc  dix  ou  douze 
enfans  qu'il  a eu  d elle , & de  quelques 
antre;  qu’il  avoit  avant  d’être  bapufé. 
il  nous  reçût  fort  civilement , il  avoit 
un  ca leçon  de  toile  fur  un  habit  d’écar- 
late tout  neuf  de  pied  en  cap  , c’eftà- 
Iie^  quilvenoit  d’être  rocoüé , car  il 
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n*étoit  gueres  plus  de  neuf  heures  quand  169 
nous  entrâmes  chez  lui.  Sa  femme  a- 
voit  une  pagne  amour  des  reins  qui  lui 
defcendoit  jufqu’a  mi  - jambes.  Nous 
vîmes  deux  de  fes  hiles  de  quinze  à fei- 
ze  ans, qui n'avoient  queles  anciens  ha- 
bits de  la  Nation  quand  nous  parûmes 
c’eft  à-dire  , le  camifa,  les  brodequins 
Sc  les  bracelets  -,  mais  un  moment  apres 
elles  fefirent  voir  avec  des  pagnes.  Pa-  c,ff 
grie  eft  un  morceau  de  toile  dont  les  psga 
femmes  s’enveloppent  le  corps  au  clef- 
faut  des  aiflelles , qui  fait  ordinairement 
deux  tours , & dont  les  bouts  qui  fç  croi- 
fent , fe  replient  en  dedans  pour  le  te- 
nir ferme  , & qui  va  pour  l'ordinaire' 
jufqu'au  milieu  des  jambes.  Il  y a des 
pagnes  plus  cours. es  , mais  rarement  de 
plus  longues.  Cette  efpeee  d'habille- 
ment eft  fort  commode,  fe  met  & s'ô- 
te facilement  ; les  hommes  8c  les  fern* 
mes  s'en  fervent  également  dans  toute 
la  côte  de  Guinée.  La  Rofe  avoit  qua- 
tre grands  garçons  bien  rocoüez  , avec 
la  bande  de  toile  à la  petite  corde.  Le 
refte  des  enfans  étoient  petits  , 8c  vêtus 
comme  ils  étoient  venus  au  monde , & 
l’exception  de  leur  ceinture  de  raf&de* 
Nous  trouvâmes  une:  groffe  compagnie 
dans  ce  : car-ber  il  y avoir  près  det.ea- 
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169$..  te  Caraïbes  qui  s’y  étoient  rendus  , â 
Poceafion  dont  je  parlerai  tout  à Phe li- 
re. 

Ca;bcts  j Les  maifons  des  Caraïbes  s’appellent 
d^ca-  ^ar^ets  > je  ne  fçai  point  Pétimologie 
raïbts.  de  ce  nom-là.  Je  n’ai  jamais  entendu 
diie  qu’il  y en  eût  dans  toute  la  Marti- 
nique d’autre  que  celui  de  la  Rofe.  Ce 
carbet  avoit  environ  foixante  pieds  de 
longueur,  fur  vingt-quatre  à vingt  cinq 
pieds  de  large  ; il  étoit  fait  à peu  près 
comme  une  halle.  Les  petits  poteaux  a- 
voient  neuf  pieds  hors  de  terre , & les 
grands  à proportion.  Les  chevrons  tou- 
choient  à terre  des  deux  cotez  , les  lat- 
tes étoient  de  rofeaux  , de  la  couverture 
qui  étoit  de  feuilles  de  Palmiüe , def- 
cendoit  aufil  bas  que  les  chevrons.  Un 
des  bouts  du  carbet  étoit  entièrement 
fermé  avec  des  rofeaux,  ôe  couvert  de 
feuilles  de  Pal  mille  , à la  referve  d’une; 
ouverture  pour  aller  à la  ceifine.  L’au- 
tre bout  étoit  prefque  tout  ouvert.  A 
dix  pas  de  ce  bâtiment  il  y en  avoit  un 
autre  de  la  grandeur  à peu  près  de  la 
moitié  du  premier , qui  étoit  partagé  en 
deux  par  une  palillade  de  rofeaux.  Nous 
y entrâmes,  la  première  chambre  fer- 
voit  de  cuiline  ; fept  ou  huit  femmes 
ou  filles  étoient  occupées  à faire  de  la 
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caffave.  La  fécondé  chambre  fer  voit  1G94.* 
apparemment  pour  coucher  toutes  ces 
Dames  avec  les  en  fans  qui  ne  font  pas 
encore  admis  dans  le  grand  Carbet  j 
il  n’y  avoir  d’autres  meubles  que  des 
paniers  & des  hamacs  aulïi-bien  que 
dans  le  grand  Carbet.  La  Rofe  avoit 
auprès  du  hen  un  coffre  , un  fuiïl , un 
piflolet,  un  fabre  Ôc  un  gargoufier.  Ses 
quatre  grands  garçons  étoient  auiu  ar- 
mez, ôc  avoient  parfaitement  bien  fait 
leur  devoir  quand  les  Anglois  avoient 
attaqué  l’Ifle.  Quelques  Caraïbes  tra- 
vailloient  à des  paniers  : c’eft-là  où  j’ob- 
fervai  pour  la  première  fois  la  maniéré 
de  les  faire.  Je  vis  auffi  deux  femmes 
quifaifoient  un  hamac  qui  étoit  fur  un 
métier  comme  je  l’ai  décrit  ci  devante 
Les  arcs,  les  fléchés,  les  boutons,  etoient 
en  grand  nombre , proprement  attaches 
aux  chevrons.  Le  plancher  étoit  de  ter- 
re battue  , fort  net  & fort  uni , excepté 
fous  les  fabüeres  où  il  y avoit  un  peu 
de  pente.  Il  y avoit  un  affez  bon  feu 
vers  le  tiers  de  la  longueur  du  Carbet, 
autour  duquel  huit  ou  neuf  Caraïbes 
accroupis  comme  quand  on  fait  fes  ne- 
ceiïïtez  , fumoient  en  attendant  que 
quelques  poiffons  qu’on  appelle  des 
coffres fulTcnt  cuits.  Ces  Meiïieurs  nous. 


i<5?4- 
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avoient  fait  leurs  civilitez  ordinaires 
fans  changer  de  pofiure,  en  nous  difant  r 
Bon  jour  compere  9 toi  tenir  taffia.  Ils 
connoifioient  Monfieur  Joyeux , & i’ai- 
moient,  parce  que  quand  ils  alloient  à 
fa  fucrerie  il  leur  faifoir  donner  du  fi- 
rop  pour  faire  leur  ouycou , 5c  ne  man- 
quoit  jamais  de  les  faire  boire  , ce  qui 
eft  un  moyen  infaillible  pour  gagner 
leur  amitié. 

Les  poifions  dont  je  viens  de  parler, 
étoient  par  le  travers  du  feu  entre  le 
bois  5c  les  charbons  pèle  mêle.  Je  les 
pris  d’abord  pour  quelques  refies  de 
bûches,  ne  pouvant  m’imaginer  qu’on 
fit  la  cuifine  d’une  fi  étrange  façon.  Je 
le  dis  au  compere  laRofe  qui  me  ré- 
pondit que  c’étoit  leur  maniéré  ; & que 
quand  j’aurois  goûté  de  ces  poifions,  il 
étoit  a fiuré  que  je  les  trouverois  bons, 
ôc  que  j’avoùerois  que  les  Caraïbes 
n’étoient  pas  fi  mauvais  cuifin’ers  que 
je  me  Pimaginois.  On  me  permettra 
bien  ici  de  ne  pas  rapporter  précife- 
ment  fes  paroles , je  crois  que  le  fens 
fuffit,  3c  il  efi  exactement  tel  que  je 
viens  de  le  dire. 

Cependant  l’heure  de  dîner  s’appro- 
choit,  & l’air  de  la  mer  nous  avoir 
donné  de  l’appetit.  je  dis  donc  aux 
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Negres  de  Monfieur  Joyeux  d'apporter  1 69,4* 
une  nappe  , 8c  voyant  au  coin  du  Car- 
bet  une  belle  natte  étendue  je  crûs  que 
c’étoit  l’endroit  où  ces  Meilleurs  dé- 
voient prendre  leur  repas  , 8c  qu’en 
attendant  qu’ils  en  eulfent  befoin3nous 
pourrions  bien  nous  en  fervir.  J’y  fis 
jetter  la  nappe  avec  quelques  ferviet- 
tes  ; on  apporta  du  pain,  du  fel  8c  un 
plat  de  viande  froide.  Monfieur  deMa- 
reiiil  & Monfieur  Joyeux  me  prefierent 
de  prendre  place  , c’eft-à  dire  de  m’af- 
feoir  fur  la  natte.  Après  les  complimens 
ordinaires  je  m’a  fils,  ces  Meilleurs  en 
firent  autant;  8c  nous  commencions 
déjà  à manger  quand  nous  prîmes  gar- 
de que  ces  Caraïbes  nous  regardoient 
de  travers  , 8c  parloient  a laRofe  avec 
quelque  forte  d’alteration.  Nous  lui  en 
demandâmes  la  raifon , il  nous  ditquil 
y avoit  un  Caraïbe  mort  fous  la  natte 
où  nous  étions  affis,  8c  que  cela  fàchoit 
beaucoup  fes  parens.  Nous  nous  levâ- 
mes fur  le  champ  , & fîmes  ôter  tout 
nôtre  appareil  Lecompere  laRofe  fît 
apporter  une  autre  natte  qu’on  etendit 
dans  un  autre  endroit , nous  nous  y 
mîmes , & continuâmes  nôtre  repas  a 
no  ie  aife,  8c  fîmes  boire  Monfieur  de 
la  Rofe  8c  toute  la  compagnie  , afin  de 
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4.  reparer  le  (caudale  que  nous  leur  avions 
donné  en  nous  affeyant  fur  leur  mort^ 
Decetce  maniéré  nous  redevînmes  amis 
comme  auparavant. 

Dans  1 entretien  que  nous  eûmes  avec 
la  Rofe  pendant  que  nous  mangions  9 
nous  ap rîmes  que  tous  ces  Caraïbes  s'é- 
talent affemblez  chez  lui  pour  celebrer 
les  obfeques  d’un  Caraïbe  qui  écoit  fous 
la  natte  011  nous  nous  étions  affis  d’a- 
bord 5 Sc  qu’on  n’atcendoit  plus  que 
quelques  - uns  de  fes  parens  de  i’IfLe 
S.  Vincent  pour  l’enterrer  tout  à fait. 

Ccûc  .'.  Car  il  efl  neceffaire  que  tous  fes  parens 
Caraïbes  voyen£  qu'il  mort  de  mort  naturelle 
rou-  pour  le  croire  j de  maniéré  que  s’il 
mÔ,"'  Jt  s’fn  tro«voit  un  feul  qui  ne  l’eût  pas 
kurspa-vû,  tous  les  autres  enfemble  ne  fe- 
reas*  roient  pas  fuffifans  pour  le  lui  perfua- 
der  ; au  contraire  il  croiroit  qu’ils  au- 
roient  tous  contribué  à fa  mort,  & il 
fe  croiroit  obligé  par  honneur  d’en 
tuer  quelqu’un  pour,  la  venger.  Cette 
coutume  &c  ce  point  d’honneur  nous 
parurent  fort  incommodes  & fort  irm 
pertinens.  Je  crois  que  nôtre  hôre  au- 
roit  bien  voulu  que  ce  Caraïbe  ne  lui 
eut  pas  fait  l’honneur  de  choiiîr  fon 
Carhet  pour  mourir,  parce  que  cette: 
greffe  compagnie  diminuoit  beaucoup 
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fon  manioc,  dont  il  n’avoit  peut  être  1 694* 
que  la  provifion  bien  jufte  pour  fa  fa- 
mille. 

Après  que  nous  eûmes  dîné , je  de- 
mandai fi  comme  ami  du  deffunt  nous 
ne  pourrions  pas  le  voir.  La  Rofe  me 
dit  qu’ouy,  & que  cela  feroit  plaifir  à 
toute  la  compagnie , fur  tout  fi  nous 
buvions  & faisons  boire  à fa  faute  5 
il  fit  auiïi-tôt  lever  la  natte  ôc  les  plan- 
ches qui  couvroient  la  foflfe.  Elle  étoit 
faite  comme  un  puits,  d’environ  quatre 
pieds  de  diamettre,  & de  fix  à fept  pieds 
de  profondeur.  Le  corps  y étoit  à peu  comme 
près  dans  la  même  pofture  que  j’ai  dé-  *ea‘besCa~ 
crit  ceux  qui  étoient  autour  du  feu.  Ses  font  en* 
coudes  portoient  fur  fes  genoux,  & les  terce^ 
paulmes  de  fes  mains  foûtenoient  fes 
joiies  ; il  étoit  proprement  peint  de  rou- 
ge avec  des  mouftaches  & des  rayes 
noires , d’une  autre  teinture  que  les  or- 
dinaires qui  ne  font  que  de  genipa.  Ses 
cheveux  étoient  liez  derrière  fa  tête  , 
fon  arc,  fes  fléchés,  fon  bouton  &c  fou 
couteau  étoient  à coté  de  lui.  Il  n’a- 
voit  du  fable  que  jufques  aux  genoux, 
autant  félon  les  apparences  , qu’il  en 
fadoit  pour  le  foûtenir  dans  la  pofture 
où  il  étoit , car  il  ne  touchoit  point  aux 
bords  de  la  fofte.  Je  demandai  fi  on  le- 
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169 4,  pouvoir  toucher  , Sc  on  m’en  lailTa  la  li- 
berté toute  entière.  Je  lui  touchai  les 
mains,  le  vifage  & le  dos,  tout  cela  étoit 
très-fec  , 8c  ne  rendoit  aucune  mauvaife 
odeur, quoiqu’on  m’allurât  qu’on  n’avoic 
pris  aucune  autre  précaution  que  de  le 
rocoiier  aulïl  tôt  qu’il  fut  expiré,  après 
quoi  on  l’avoic  mis  dans  la  folTe  com- 
me nous  le  voyions.  Les  premiers  de 
fes  parens  qui  étaient  venus  avoient  ôté 
le  fable  pour  viliter  le  corps  ; 8c  com- 
me il  ne  rendoit  aucune  mauvaife  odeur9 
on  n’en  avoit  point  remis  pour  n’avoir 
pas  la  peine  de  l’ôter  à chaque  nouveau 
parent  qui  arriveroit.  On  nous  dit  que 
quand  tous  l’auroient  vû,  on  emplirait 
la  foflé  entièrement  & à demeure.  Nous 
ne  manquâmes  pas  de  boire  & de  faire 
boire  la  compagnie  à la  fanté  du  dé- 
funt , après  quoi  on  remit  les  planches 
qui  fermoient  la  folle,  8c  la  natte  par 
delTus.  Il  y avoit  près  de  cinq  mois  qu’il 
étoit  mort.  J’aurois  bien  voulu  qu’il  fût 
arrivé  quelque  parent  pendant  que  nous 
étions  là  , nous  euflions  été  témoins  de 
leurs  ceremonies , mais  il  n’en  vint  au- 
cun. 

Cependant  les  poifîons  qui  étoient 
au  feu  étant  cuits , 8c  ces  Meilleurs 
ayant  appétit  $ les  femmes  apportèrent 
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deux  ou  trois  matatous  chargez  de  caf-  1 65;  4,. 
faves  fraîches  8c  encore  chaudes  , avec  Leur 
deux  grands  coüis,  dont  l’un  étoit  plein  ™ani^ 
de  taumali  de  crabes  , 8c  l’autre  de  drePîeur 
pimentade.  Cela  écoit  accompagné  d’un  rePas’ 
grand  panier  de  crabes  bouillies , des 
coffres  qui  étoient  au  feu?  8c  de  quel- 
ques poiffons  à grandes  écailles  cuits 
de  la  même  façon. 

Quoique  j’eufte  affez  bien  dîné , je 
ne  iaiffai  pas  de  m’approcher  du  ma- 
tatou  afin  de  goûter  leur  poiflon  8c 
leur  faulce.  Ce  qu’il  y a de  commode  a- 
vec  ces  gens- là  , c’eft  que  leur  tab!e  eft 
ouverte  à tout  le  monde  , on  n’a  pas 
befoin  d’être  invité  ni  d’être  connu 
pour  s’y  mettre  • ils  ne  prient  jamais 
perfonne , mais  aufïï  ils  n’empêchent 
qui  que  ce  foit  de  manger  avec  eux. 
Monfieur  de  la  Rofe  8c  fes  quatre 
garçons  firent  le  figne  de  la  croix  8c 
dirent  le  Bénédicité  , les  autres  s’en 
difpenferent  parce  qu’ils  n’étoient  pas 
Chrétiens , quoiqu’ils  euftent  peut-être 
été  déjà  baptifés,  8c  qu’ils  fuftent  en- 
core prêts  de  l’être  autant  de  fois  qu’on 
leur  donneroit  un  verre  d’eau  de-vie* 
J’expliquerai  ce  que  c’eft  que  le  tau- 
mali quand  je  parlerai  des  crabes. 

Pour  leur  pimentade  c’eft  du  inc  de 
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j6y  4,  pou  voit  toucher  , &c  on  m’en  lailfa  la  li- 
berté toute  entière.  Je  lui  touchai  les 
mains,  le  vifage  & le  dos,  tout  cela  étoit 
très-fec  , & ne  rendoit  aucune  mauvaife 
odeur,  quoiqu’on  m’afïurât  qu’on  n’avoic 
pris  aucune  autre  précaution  que  de  le 
rocoüer  aufïi  tôt  qu’il  fut  expiré,  après 
quoi  on  l’avoit  mis  dans  la  foiTe  com- 
me nous  le  voyions.  Les  premiers  de 
fes  parens  qui  étoient  venus  avoient  ôté 
le  fable  pour  vifiter  le  corps  ; & com- 
me il  ne  rendoit  aucune  mauvaife  odeur9 
on  n’en  avoit  point  remis  pour  n’avoir 
pas  la  peine  de  l’ôter  à chaque  nouveau 
parent  qui  arriveroit.  On  nous  dit  que 
quand  tous  l’auroient  vu,  on  emplirait 
la  foffe  entièrement  & à demeure.  Nous 
ne  manquâmes  pas  de  boire  8c  de  faire 
boire  la  compagnie  à la  fanté  du  dé- 
funt , après  quoi  on  remit  les  planches 
qui  fermoient  la  foffe,  & la  natte  par 
dedus.  Il  y avoit  près  de  cinq  mois  qu’il 
étoit  mort.  J’aurois  bien  voulu  qu’il  fût 
arrivé  quelque  parent  pendant  que  nous 
étions  là , nous  euffions  été  témoins  de 
leurs  ceremonies , mais  il  n’en  vint  au- 
cun. 

Cependant  les  poiffons  qui  étoient 
au  feu  étant  cuits , 8c  ces  Meilleurs 
ayant  appétit  > les  femmes  apportèrent 
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deux  ou  trois  matatous  chargez  de  caf-  1 69  4. 
faves  fraîches  Sc  encore  chaudes  5 avec  Leur 
deux  grands  coüis,  dont  l'un  étoit  plein  maniéré 
de  taumali  de  crabes  , Sc  l’autre  de  drePh« 
pimentade.  Cela  écoit  accompagné  d'un  rePas* 
grand  panier  de  crabes  boüilües,  des 
coffres  qui  étoient  au  feu,  Sc  de  quel» 
ques  poiffons  à grandes  écailles  cuits 
de  la  même  façon. 

Quoique  j’euftè  afTez  bien  dîné , je 
ne  iaiflai  pas  de  m'approcher  du  ma- 
tatou  afin  de  goûter  leur  poifïon  Sc 
leur  faulce.  Ce  qu'il  y a de  commode  a- 
vec  ces  gens- là  , c'eft  que  leur  tab’e  eff 
ouverte  à tout  le  monde  , on  n’a  pas 
befoin  d'être  invité  ni  d’être  connu 
pour  s'y  mettre  • ils  ne  prient  jamais 
perfonne , mais  aufïï  ils  n'empêchent 
qui  que  ce  foit  de  manger  avec  eux. 
Monfieur  de  la  Rofe  Sc  fes  quatre 
garçons  firent  le  figne  de  la  croix  Sc 
dirent  le  Bénédicité  , les  autres  s’en 
difpenferent  parce  qu’ils  n’étoient  pas 
Chrétiens , quoiqu’ils  euffent  peut-être 
été  déjà  baptifés,  Sc  qu'ils  foftent  en- 
core prêts  de  l'être  autant  de  fois  qu'on 
leur  donnerait  un  verre  d'eau  de- vie. 

J'expliquerai  ce  que  c'eft  que  le  tau- 
mali quand  je  parlerai  des  crabes. 

Pour  leur  pimentade  c’eft  du  lue  de 
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1694..  manioc  bouiiii  avec  du  jus  de  citron, 
dans  lequel  ils  écrafent  une  ii  grande 
quantité  de  piment , qu'il  eft  impofïï- 
ble  à tout  autre  qu  a eux  d’en  ufer.  J’ai 
déjà  dit  que  c'étoit  leur  faulce  favorite 
ï2^üesCa"  ^ univerfelle.  Il  faut  faire  une  autre 
n’ufent  remarque,  qui  eft  qu'ils  ne  fe  fervent 
p]  at  de  jamais  de  fel  ; ce  n eft  pas  qu'ils  en  man- 
quent 5 il  y a des  falines  naturelles  dans 
toutes  lès  Mes  où  ils  pourraient  s'en 
- fournir,  mais  il  n'eft  pas  de  leur  goût 
non  plus  que  la  viande  ou  le  poiffon 
boüijli.  J'ai  fçeu  d’eux-mêmes  qu'ex- 
cepté les  crabes  qui  font  la  meilleu- 
re partie  de  leur  nourriture , ils  ne 
mangent  rien  qui  foit  cuit  dans  l'eau, 
tout  eft  rôti  ou  boucané.  Leur  maniéré 
de  rôtir  eft  d’enfiler  la  viande  par 
morceaux , ou  les  oifeaux  quand  ils 
font  petits  dans  une  brochette  de  bois, 
& de  la  planter  en  terre  devant  le  feu, 

décime  ^ Claa^/  on  )uge  T36  viande  eft  cuite 
les  viai:-  ^ un  coté  y on  lui  fait  faire  un  demi 
ics*  tour  afin  que  l'autre  côté  fe  cuife:  mais 
quand  c’eft  un  oifeau  un  peu  gros  com- 
me un  perroquet , un  ramier  ou  une 
poule,  ils  ne  prennent  pas  la  peine 
de  les  plumer  ni  de  les  vuider*  Ils  les 
jettent  tout  chauffez  & tout  vêtus  dans 
le  feu , & quand  la  plume  eft  rode  * 
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ih  jettent  delfus  des  cendres  & des 
charbons,  3c  les  laiffent  en  cet  état  le 
tems  qu’ils  jugent  neceffaire  pour  leur 
cuiffon,  après  quoi  ils  les  retirent  $ ils 
enlevent  facilement  la  croûte  que  les 
plumes  3c  la  peau  ont  faite  fur  la  chair, 
ils  oient  les  boyaux  3c  le  jabot,  3c 
mangent  ainft  l’oifeau.  J’en  ai  mangé 
plufieurs  fois  de  cette  maniéré  ; j'en 
ai  accommodé  moi-même  comme  je 
viens  de  dire , 3c  j’ai  toujours  trouvé 
que  la  chair  toute  remplie  de  fon  fuc 
étoit  d’une  tendreté  3c  d’une  délica- 
tefïe  admirable.  Ceux  qui  ne  me 
croyent  pas  en  peuvent  faire  l’expe- 
rience  à peu  de  frais,  3c  fe  convain- 
cre de  la  vérité  ou  de  la  fauffeté  de  ce 
que  je  rapporte. 

Je  goûtai  des  poiffons  à grandes  é- 
cailles  , qu’on  dépouilla  comme  h on 
les  avoit  tirez  d’un  étui.  La  chair  étoit 
très-bonne,  bien  cuite  3c  fi  grafTe  qu’on 
eût  dit  qu’on  l’avoit  remplie  de  beure, 
lleft  vrai  que  ce  poifTon  eft  d’ordinaire 
allez  ^ras  ; mais  il  faut  convenir  que 
quand  il  eft  cuit,  fans  que  l’eau,  le  heu- 
re ou  l’huile  ayent  changé  la  bonté  de 
fon  Luc  , en  s’y  mêlant,  il  ne  peut  être 
que  beaucoup  meilleur. 

Le  Coffre  eft  un  poiffon  ainfi  appellé 
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169 4.  parce  qu’il  eft  couvert  d’une  écaille 
alTez  mince,  feche  & très- dure.  Delà 
queue  jufques  à la  tête  qui  eft  jointe 
au  corps  fans  qu’il  y paroifte  aucune 
diftinéfcion,  il  eft  triangulaire,  & fa  tête 
a la  même  figure.  Lorfqu’on  ouvrit 
par  un  des  angles  un  de  ceux  qui  a- 
voient  été  fervis  fur  le  matatou  , on  eût 
dit  que  c’étoit  un  pâté  chaud  qu’on 
venoit  d’ouvrir  ; l’odeur  étoit  bonne, 
la  chair  blanche  & bien  cuite,  j 8c  quoi- 
que ce  poiflon  ne  pafte  pas  pour  un  des 
meilleurs  , peut  être  parce  qu’il  a plus 
d’écaille  que  de  chair,  je  le  trouvai  très- 
bon  & très  fucculent. 

C’étoit  un  vrai  plaifir  de  voir  cette 
grande  bande  de  Caraïbes  accroupis 
fur  leur  derrière  comme  des  linges  , 

O 5 

manger  avec  un  appétit  qui  en  auroit 
donné  à un  malade  , fans  dire  une  feule 
parole,  8c  épluchant  avec  une  adrefte 
8c  une  vitefte  admirable  les  plus  petits 
pieds  des  crabes,  ils  fe  levèrent  avec 
aulïï  peu  de  ceremonie  qu’ils  en  avoient 
fait  pour  s’afieoir  ; ceux  qui  avoient  foif 
allèrent  fe  defalterer  avec  de  l’eau, 
quelques-uns  fe  mirent  à fumer  , une 
partie  fe  mit  au  lit,  Ôc  le  refte  entra 
dans  une  converfation  où  je  n’entendois 
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rien  , parce  quelle  étoit  en  Langue  Ca-  1^94? 
raïbe. 

Les  femmes  vinrent  ôter  les  matatous  Les  fem. 
& les  coüis , les  filles  nettoyèrent  le  mes  nc 
lieu  ou  Ion  avoit  mange,  ôc  toutes jaaiaiS a. 
enfemble  avec  les  petits  enfans  fe  re-  vec  ?eurs 
tirèrent  à la  cuifine  où  nous  allâmes  mans* 
les  voir  manger  en  la  même  pofture 
de  d’auffi  bon  apetit  que  les  hommes 
venoient  de  faire.  Je  fus  un  peu  fur- 
pris  que  les  femmes  n’eufient  pas  man- 
gé avec  leurs  maris , ou  fi  c'étoit  une 
réglé  chez  la  Nation,  pourquoi  Mada- 
me la  Rofe  comme  Chrétienne  & maî- 
trefie  de  la  maifon  n'en  eût  pas  été 
excepté.  J'en  dis  ma  penfée  à fon 
mari , qui  me  répondit  que  la  coutume 
ne  le  permettoit  pas  ; que  jamais  les 
femmes  ne  dévoient  manger  avec  leurs 
maris  ; & que  quand  même  il  eût  été 
feul,  il  n'eût  mangé  qu'avec  fes  grands 
garçons  , & que  fa  femme  , fes  filles , 
de  le  refie  des  enfans  eût  mangé  à la 
cuifine.  Cette  coûtume  toute  extraor- 
dinaire qu'elle  paroifie  d’abord,  n’eft 
pas  trop  fauvage  ; après  quelques  ré- 
flexions elle  m’a  paru  remplie  de  bon 
fens , & fort  propre  pour  contenir  ce 
fexe  fuperbe  dans  les  bornes  du  devoir, 

&c  du  refped  qu’il  doit  aux  hommes® 
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1^94.  Les  Caraïbes  ne  font  pas  les  feuls  qui 
en  ufent  ainfi  ; je  rapporterai  dans  un 
antre  endroit  quelques  exemples  fur 
lefquels  les  Européens  devroient  fe  ré- 
gler pour  éviter  bien  des  chagrins. 

Nous  demeurâmes  au  carbet  de  la 
Rofe  jufques  fur  les  trois  heures  après 
midi.  Le  vent  s’étoit  calmé  tout- à-fait, 
il  ne  reftoit  plus  que  la  mer  qui  étoit 
fort  greffe;  mais  le  fils  aîné  de  laRofe 
s’étant  offert  de  venir  avec  nous  , & 
trois  autres  Caraïbes  attirez  par  l’efpe- 
rance  de  l’eau-de-vie,  nous  ayant  fait 
la  même  avance  , nous  les  prîmes  au 
mot  ; $c  quoique  nous  euffions  déjà 
fept  Negres  dans  le  canot,  nous  ju- 
geâmes que  ce  fecours  ne  nous  feroit 
pas  inutile  ; que  le  jeune  la  Rofe  nous 
piloteroit  mieux  que  leNegre  de  Mon- 
iteur Joyeux,  8c  que  le  nombre  de  nos 
nageurs  étant  augmenté  de  quatre  per- 
fonnes,  nous  irions  plus  vite  8c  plus 
fèurement. 
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CHAPITRE  IV. 

Dcfcription  du  cul-de-fac  François. 

NOus  partîmes  du  cul-de-fac  Ro- 
bert fur  les  trois  heures  , le  fils 
de  la  Rofe  gouvernoit  le  canot  ; nos 
fept  Negres  & les  trois  Caraïbes  >na- 
geoient  à l’envie  les  uns  des  autres, 

& nous  firent  paifer  en  moins  de  deux 
heures  les  quatre  lieues  qu’il  y a de 
la  pointe  à la  Rofe  au  cul-de-fac  Fran-  cul  dé- 
çois. Malgré  la  groffe  mer  & un  grain  (àc  frM" 
de  venc  que  nous  eûmes  en  palTant  le  Ï01S' 
cul-de-fac  ou  la  plaine  aux  rofeaux 
nous  ne  reçûmes  aucun  coup  de  mer* 

& ne  primes  pas  une  feule  goutte 
d’eau. 

Il  étoit  environ  cinq  heures  quand 
nous  arrivâmes  au  cul-de-fac  François. 

Il  s’en  faut  bien  qu’il  foit  auffi  beau 
que  le  cul-de-fac  Robert , foit  pour  la 
largeur,  foit  pour  la  profondeur  ; c’eft 
a dire  pour  fon  enfoncement  dans  les 
terres  ; car  pour  la  profondeur  de  l’eau 
il  y en  a affez  pour  porter  des  vaif- 
»eaux , fi  une  barre  de  fable  mouvant 
qui  eft  à fon  entrée  ne  les  en  empê- 
Tovte  II,  g “• 
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1^94.  choit.  Cette  barre  change  de  fituation 
félon  le  changement  des  marées,  ou 
félon  qu’elle  eft  tranfportée  çà  & là 
par  la  violence  de  la  riviere  quand  elle 
eft  débordée.  Il  y a quelques  Iflets  qui 
forment  ce  eul-de-fae  , dans  l’un  def- 
quels  on  trouve  des  pierres  de  taille 
blanches  affez  tendres , dont  on  fe  fert 
pour  faire  les  fourneaux  des  fucreries, 
c’eft-à-dire  qui  refiftent  affez  bien  au 
feu,  quoique  beaucoup  moins  que  les 
pierres  grifes  de  la  Baffe- terre  & les 
rougeâtres  qü’on  trouve  aux  environs 
du  eul-de-faede  la  Trinité.  La  riviere 
porte  le  nom  du  cul- de  fac  où  elle  fe 
trouve  ; elle  peut  avoir  trente- cinq  à 
quarante  toifes  de  large, elle  eft  très- 
profonde.  La  mer  qui  y monte  la  rend 
fallée  jufques  à deux  mille  pas  ou  en- 
viron de  fon  embouchure.  La  pente 
de  fon  lit  la  fait  pour  lors  devenir  en 
torrent  comme  les  autres  rivières  de 
Flfle.  Les  arbres  qu’on  appelle  Palé- 
tuviers ou  Mangles  ; qui  la  bordent  des 
deux  cotez  , rétreciffent  beaucoup 
^ fon  lit  ; mais  ils  y font  un  ombrage 
des  plus  agréables , & rendent  fes  bords 
inaccefïibles  aux  ennemis  qui  vou- 
droient  y faire  des  defeentes  ; de  forte 
qu’on  n’a  à garder  que  les  endroits  où 
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Ion  a fait  des  ouvertures  pour  le 
palfage  des  canots,  & pour  la  commo- 
dité de  charger  les  barques  qui  y mon- 
tent jufqu  a mille  pas  ou  environ.  Il  eft 
vrai  qu’on  paye  un  peu  chèrement  le 
fervice  que  ces  arbres  rendent  à ceux 
qui  palTent  fur  cette  riviere  , en  les 
défendant  de  l’ardeur  du  loleii  • car 
ils  entretiennent  un  li  prodigieux  nom- 
bre de  moulliques  & de  maringoins  , 
que^  l’air  en  eft  quelquefois  épailïï , 
d’où  ces  infedes  fe  répandent  dans  les 
habitations  voilînes  en  lî  grande  quan- 
tité qu’il  feroit  impoffible  d’y  demeu- 
rer li  le  vent  ne  les  emportoit,  ou  lî 
on  ne  les  chalîoit  des  maifons  avec  la 
fumée , St  par  le  foin  qu’on  a de  fer- 
mer les  portes  Sc  les  fenêtres  des  cham- 
bres où  l’on  veui  dormir  avant  le  cou- 
cher du  foleil,  & de  n’y  point  porter 
de  lumière  lorfqu’on  fc  retire.  Cette 
riviere  elh  fort  poiffonneufe,  parce  que 
le  poiflon  y eft  en  feureté , n’y  ayant 
pas  moyen  d’y  jetter  la  fenne  à caufe 
des  racines  de  palétuviers  fous  lef- 
quelles  il  fe  retire;  de  forte  qu’on  n’y 
peut  pêcher  qu’à  la  ligne  Sc  avec  des 
nalTes.  Ces  deux  expediens  font  bons, 
Sc  on  prendroit  alfez  de  poilTon  fi  les 
requiens  & les  bécunes  qui  fréquentent 
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1^4.  fort  cette  riviere , ne  rompoient  ou 
n’emporioient  les  naftes  quand  ils  y 
voyant  du  poiftbn , ou  ne  coupoient 
celui  qui  pend  à la  ligne. 

Habita-  L’habitation  deMonlieur  Joyeux  eft 

fixais 1111  terre*n  un^  Pas  en  q^ar“ 

joyeux  ré,  bornée  d’un  côté  par  la  riviere  dont 

vi4e-L  je  ylens  de  parler,  5c  ieparée  de  celle 
Granvai.de  Moniteur  Dubois  - Jourdain  par 
un  ruifïèau  d’eau  douce  qui  fe  jette 
dans  la  riviere.  Il  n’y  avoit  pas  une 
heure  que  nous  étions  arrivez  , que 
Monfteur  de  la  Vigne- Granval  nous 
vint  prier  d’aller  loger  chez  lui , Sc  nous 
en  prefta  h fort , que  malgré  la  refo. 
lution  que  nous  avions  fait  de  n’aller 
chez  perfonne  , nous  nous  embarquâ- 
mes avec  lui , & allâmes  à fa  rmifon. 
Elle  eft  à cinq  ou  ftx.  cens  pas  plus 
haut  que  l’endroit  où  la  riviere  n’eft 
plus  navigeable  pour  les  barques  : mais 
Ü a creufé  un  canal  de  neuf  à dix 
pieds  de  large  qui  porte  les  canots  5c 
les  chaloupes  jufqu’à  la  porte  de  fa 
fucrerie  , avec  des  rigolles  qui  traver- 
fent  fa  favanne  , par  le  moyen  desquel- 
les il  a de  liée  hé  fes  terres  baffes  Sc 
noyées  , Sc  d’un  marais  inutile  qui  cau- 
f3it  un  très- méchant  air  , il  en  a fait 
de  très  - belles  prairies  où  il  pourra 
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planter  des  cannes  dans  la  fuite  ; à 
quoi  il  faut  ajouter  que  fon  canal  iuy 
donne  la  facilité  d’embarquer  fes  mar- 
chandifes  à la  porte  de  fa  mai  fon , 
fans  avoir  befoin  de  cabrovets  ou  cha- 
rettes  pour  les  tranfporter. 

Nous  reconnûmes  des  qu’il  fut  nuit 
combien  nous  avions  été  fages  d’ ac- 
cepter fes  offres  & de  venir  loger  chez 
lui,  puifqae  malgré  toutes  les  précau- 
tions qu’il  avoir  prifes  pour  éloigner 
de  fa  mai  fon  les  mouftiques  & les  ma- 
ringoinSjiî  y en  avoir  encore  aifez  pour 
defefperer  ceux  qui  rfy  font  pas  accou- 
tumez ; d’ou  il  eft  aifé  de  juger  ce  qui 
nous  feroie  arrivé  fî  nous  fufïïons  ref- 
tez  dans  les  cafés  de  Monfieur  Joyeux, 
ou  il  ne  demeure  pour  fordinaire  qu’un 
Commandeur,  des  Ouvriers  &c  des  Nè- 
gres , qui  font  accoutumez  , du  moins 
en  partie,  à ces  fortes  d’incommoditez  , 
ou  qui  s’en  exemptent  en  faifant  dans 
leurs  cafés  mie  fumée  fî  épaifle  qu’el- 
le icroit  infupportable  à tout  autre  qu’à 
eux* 

Le  Mardi  14.  Décembre  tous  les  ha- 
hitans  qui  avoient  été  avertis  de  nôtre 
arrivée,  fe  trouvèrent  chez  Moniteur 
de  la  Vigne,  je  dis  la  MeiTe  dans  une 
petite  Chapelle  qu’il  avoir  fait  bâtir  à 
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côté  de  fa  maifon.  Après  que  j’eus 
achevé  les  divins  Myfteres  , je  dis  k 
l’Aflemblée  que  les  Supérieurs  ayant 
reconnu  la  necefïïté  où  ils  étoicnt  d’a- 
voir un  Curé  réfîdent , étoient  refolus 
de  leur  accorder  ce  qu’ils  demandoient 
fi  inftament  5 d’autant  plus  que  la  Pa- 
roiffe  de  la  Trinité  augmentant  tous 
les  jours,  il  feroit  dorefnavant  tout-à- 
fait  impoffible  au  Curé  qui  la  fervoit 
de  les  iecourir  dans  leurs  befoins.  Je 
leur  fis  voir  qu’il  ne  falloit  pas  beau- 
coup compter  fur  celui  qui  s’établif- 
foit  au  cul  de-fac  Robert  qui  auroit 
affez  d’affaires  chez  lui  pour  l’occuper 
tout  entier  $ outre  que  les  chemins  par 
terre- étant  prefque  impratiquables,  fur 
tout  dans  la  faifon  des  pluyes , ils  fe- 
roient  obligez  de  l’aller  chercher , 8c  de 
le  reconduire  dans  leurs  canots  , ce  qui 
ne  pourroit  fe  faire  fans  déranger  beau- 
coup le  travail  de  leurs  habitations.  Je 
leur  propofai  les  offres  de  Monfieur 
itâbiîf.  Joyeux  & la  juftice  de  fes  prétentions» 
d’area  Je  ^es  ex^orta^  a ne  Pas  différer  la  con- 
ioifle  aa  clufion  d’une  affaire  pour  laquelle  Mon- 
fac  Fran-  ^eur  lieutenant  de  Roi  étoit  venu 
çois,  exprès  fur  les  lieux  -y  8c  enfin  je  les 
affurai  que  chacun  pouvoit  dire  fon 
fentiment  avec  toute  forte  de  liberté  $ 
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$€  que  fi  quelqu’un  fe  trouvoit  en  état  1694. 
de  faire  des  offres  plus  avantageufes 
que  celles  de  Monfieur  joyeux,  on  les 
écouteroit  avec  plaifir. 

Il  y eut  quelques  legeres  conten- 
tions, mais  enfin  on  convint  que  Mon- 
fieur Joyeux  & fes  ayans-  caufe  auroient 
le  premier  banc  dans  l’Eglife , & qu  ils 
feroient  exempts  des  contributions  pour 
le  batiment  ou  réparations  de  l’Eglife 
& du  Prefbytere  ; au  moyen  dequoî 
Monfieur  Joyeux  donna  tout  le  terrein 
neceflaire  pour  l’édifice  de  l’Eglife  Sc 
du  Prefbytere,  pour  le  Cimetiere  & le 
jardin  du  Curé,  avec  le  droit  de  met- 
tre deux  chevaux  du  Curé  dans  fa  fa- 
vanne.  L’Aéfe  fut  dreffé  de  figne,  apres 
quoi  on  procéda  à l’éleéfcion  d’un  Mar- 
guillier  qui  fut  le  fieur  de  la  Vigne. 

Tous  les  habitans  fe  cottiferent  eux- 
mêmes  pour  la  dépenfe  de  ces  bâti- 
mens  avec  beaucoup  de  generofité,  Sc 
donnèrent  leurs  billets  au  nouveau 
Marguillier. 

Nous  fûmes  après  dîné  vifiter  le 
terrein  , je  le  choifis  à coté  du  ruif- 
feau  dont  j’ai  parlé.  Je  marquai  avec 
des  piquets  le  lieu  de  l’Eglife,  du  Ci- 
metiere , de  la  maifon  Curiale  Sc  de  fon 
jardin  ; Monfieur  Joyeux  nous  laifiant 
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4*  *es  maîtres  de  fon  terrein.  En  atten- 
dant  qu  on  put  bâtir  l'Eglife,  on  con- 
vint qu'on  fe  ferviroit  de  la  falle  de 
la  mai  ion  curiale  pour  y dire  laMefle, 
Sc  qu'on  commenceroit  le  bâtiment 
inceffamment.  Cependant  on  fît  une 
croix  de  bois  pour  planter  dans  le  mi- 
lieu ne  l'endroit  deftiné  pour  le  Cime- 
tière ; & on  fe  preiïa  de  faire  une  pe- 
tite Chapelle  de  fourches  en  terre, 
pallilTadée  de  rofeaux  ôc  couverte  de 
paille  , où  en  cas  qu'il  vînt  quelque 
Religieux  avant  que  la  maifon  fut  faite, 
il  put  dire  la  Melle  fans  incommoder 
Moniteur  de  Granvaî.  On  y travailla 
des  ce  moment , ôc  le  lendemain  les 
habitans  prelïerent  iî  bien  l'ouvrage , 
que  cette  Chapelle  longue  de  vingt-iîx 
pieds  & large  de  quatorze , fut  achevée 
le  Jeudi  au  foir,  ôc  le  Cimetiere  pref- 
que  renfermé  avec  une  liziere  du  bois 
immortel. 

O11  s'étonnera  peut-être  que  Mon- 
teur Joyeux  ait  été  recompenfé  pour 
la  cefïïon  de  fon  terrein,  ôc  que  Mon- 
iteur Monel  ne  l’ait  point  été  pour 
celui  où  l'Eglife  du  cuhde-fac  Robert 
a été  bâtie.  En  voici  la  raifon.  Le 
terrein  qu'on  avoit  pris  dans  la  favan- 
11e  de  Monlieur  Monel  étoit  fur  les. 
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cinquante  pas  que  le  Roy  fe  referve  1694., 
autour  des  Ifles 3 en  les  mefurant,  non 
pas  tout- à*  fait  du  bord  de  la  mer, 
mais  de  l'endroit  où  l’herbe  peut 
croître  : quoique  le  Roi  accorde  ia 
joüiffance  de  ces  cinquante  pas  à ceux 
qui  ont  le  terrein  qui  eft  au  dedus  , 
il  fe  referve  toujours  la  faculté  de  le 
reprendre  quand  il  lui  plaît  , eu  que 
le  befoin  le  demande  3 Sc  c’efl  ce  qui 
étoit  arrivé  àMonfieur  Monel3  qui  par 
confequent  n’avoit  rien  à prétendre 
pour  le  terrein  où  PEglife  & ia  mai- 
îbn  Curiale  avoient  été  bâties  ; au  lieu 
que  Monfîeur  Joyeux  n’étoit  pas  dans 
ce  cas-là.  Son  terrein  étoit  bien  é~ 
Joigne  des  cinquante  pas  du  Roi , Ôc 
comme  il  en  étoit  le  maître  abfolu  3 la 
juftice  vouloit  qu’on  le  recompenfât  en 
quelque  forte  du  prefent  quil  faifoit 
à PEglife  & au  public. 

Le  Vendredi  matin  je  bénis  la  Croix 
& la  plantai.  Je  bénis  aufïï  la  Cha- 
pelle ; j’y  dis  la  MefTe  ôc  communiai 
beaucoup  de  perfonnes.  On  fît  marché 
avec  des  Charpentiers  pour  la  maifon 
Curiale,  à laquelle  on  devoit  donner 
trente  Ex  pieds  de  long  fur  dix  ~ huit 
pieds  de  large.  Ils  la  dévoient  rendre 
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\6j4r*  content  des  habitans  de  cette  nouvel- 
le ParoilTe  ; ils  apportèrent  des  tapis 
d'Indienne  pour  rapide r la  Chapelle, 
& donnèrent  de  la  toile  pour  faire  des 
nappes , 8c  les  autres  linges  neceiîaires 
à une  Eglife.  Ils  prièrent  le  Marguil- 
lier  de  faire  une  colleéte  chez  eux 
pour  achepter  des  Vafes  facrez  , 8c  des 
ornemens,  parce  que  ceux  dont  je  m’é- 
tois  fervi  appartenoient  à Moniteur  de 
la  Vigne. 

Nous  partîmes  apres  dîné.  Nous  re- 
mîmes à la  pointe  à la  Rofe  les  qua- 
tre Caraïbes  que  nous  y avions  pris , 
qui  étoient  fort  contens  de  leur  voya- 
ge , où  ils  avoient  bû  de  l’eau-  de  vie 
à diferetion,  8c  en  emportoient  encore 
chacun  une  calebafle.  Nous  arrivâmes 
avant  la  nuit  chez  Moniteur  Joyeux 
ou  nous  couchâmes , 8c  le  Samedi  de 
grand  matin  je  m’en  retournai  à ma 
Paroilîe.  Je  trouvai  au  fond  Saint 
Jacques  le  Supérieur  de  nôtre  Million , 
je  lui  rendis  compte  de  ce  qui  avoir 
été  fait  ; il  me  remercia  de  la  peine 
que  j’avois  prife,  8c  me  pria  de  me 
trouver  au  Mouillage  le  fécond  jour 
de  l’année  prochaine , afin  de  l’accom- 
pagner au  Fort-Royal  où  il  devoir  al- 
ler faire  les  complimens  du  nouvel  an 
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à Monfieur  le  Comte  de  Blenac,  8c 
lui  parler  de  l’établiffement  de  la  nou- 
velle Paroifle  du  cul-de-f&c  François, 
afin  de  la  faire  mettre  fur  l’état. 

Je  paflai  le  refte  du  mois  dans  ma 
Paroifle , où  les  Fêtes  de  Noël  me  don- 
nèrent aflez  d’occupation  ; car  un  Mif- 
fionnaire  qui  veut  s’acquitter  de  fes 
devoirs  a toûjours  du  travail , 8c  ne 
trouve  jamais  du  tems  de  refte. 


CHAPITRE  Y. 

Defcription  de  la  Ville  & de  l Fglife 
du  Fort  Royal.  Mort  extraordinaire 
de  quelques  personnes  nouvellement 
venues  de  France.  Confeil  Souverain 
de  la  Martinique. 

LE  premier  jour  de  l’année  1695.  Ie 
receus  les  complimens  de  tous  mes 
Paroifliens , 8c  des  prefens  de  la  plus 
grande  partie.  On  me  donna  entre  au- 
tres chofes  une  chevre  , ou  comme  on 
dit  aux  Ifles  une  cabritte  , avec  les 
trois  petits  qu’elle  avoit  eu  de  fa  der- 
nière portée.  C’étoit  la  plus  belle  & la 
meilleure  bçte  qu’on  pût  voir.  Je  priai 
Monfieur  Michel  de  la  fouffrir  dans  fa 

E vj 
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î ^avanrie  avec  les  iîennes.  Elle  auroît 
peuplé  toute  une  Ifle  tant  elle  étoit 
féconde;  car  elle  faifoit  trois  portées 
Chc'  en  treize  ou  quatorze  mois , ôc  trois 
ou  cabri-  Petlts  a chaque  portée,  ôc  quelquefois 
ir°ezSchat  ^uatre-  *-cs  chevreaux  ou  cabrittons 
Uic.  des  Mes,  châtrez  lorfqu’ils  font  en- 
core au  lait,  font  très-eilimez  , leur 
chair  cil  tendre , grade  , délicate,  ÔC 
de  très-facile  dîgeftion.  Je  partis  le 
Dimanche  après  le  Service  pour  le 
Moüilîage  , où  j’arrivai  dallez  bonne 
heure  pour  faire  mes  complimens  à 
Fintendant , au  Gouverneur , aux  Com- 
munautez  Religieufes  , ôc  à mes  amis 
particuliers. 

Nous  partîmes  nôtre  Supérieur  ôc 
moi  dans  le  canot  de  Louis  Galere  fur 
les  trois  heures  après  minuit.  Il  étoic 
environ  fept  heures  quand  nous  arrivâ- 
mes au  Fort- Royal.  Nous  allâmes  dire 
la  Meüè  aux  Capucins,  Ôc  prendre  le 
chocolat  chez  Moniteur  Houdin  ; Ôc  en 
attendant  qu’on  pût  voir  Mon  heur  le 
General,  je  m’occupai  à conhderer  i’E- 
gîife  Ôc  les  maifons  de  cette  nouvelle 
Ville.  Les  rues  font  tirées  au  cordeau 
Ôc  bordées  de  maifons  de  differentes 
efpeces.  Il  y en  avo  t déjà  plufieurs 
de  maçonnerie  dont  la  plûpart  mena- 
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Çoient  ruine,  parce  que  tout  leterrein 
oïl  la  Ville  eft  fituée  eft  un  fable  mou»  ville 
vant,  dans  lequel,  quand  on  veut  faire  ^ort  , 
les  fondemens  d’un  édifice , plus  on  oyâ~ 
creufe,  8c  moins  on  trouve  de  folidité. 

On  prétend  même  avoir  expérimenté 
que  pour  bâtir  avec  quelque  forte  d’af- 
fûrance,  il  falloir  mettre  le  mortier  8c 
les  premières  afïifes  fur  une  certaine 
herbe  courte  en  maniéré  de  chiendent 
dont  ce  terrein  eft  tout  couvert.  On 
n’a  pas  crû  devoir  fuivre  cette  obfer- 
vation  en  bâtiflant  l’Eglife.  On  a fait 
un  grillage  qui  a beaucoup  coûté  , 8c 
qui  n5a  pas  empêché  que  les  murs 
n’ayent  travaillé  beaucoup,  8c  ne  foient 
furplombez  Couverts  en  plufieurs  en- 
droits. Cette,  Eglife  a environ  cent  tren-  Eg\if® 
te  pieds  de  longueur  fur  trente  pieds  aliTà^ 
de  large , avec  deux  Chapelles  qui  font  r 
la  croifée.  Les  fenêtres  font  à peu  près  c“par 
le  même  effet  que  le  capuchon  des  c'ns» 
Capucins  qui  la  deftervent,  c’eft- à-dire 
qu’elles  font  formées  par  deux  arcs  de 
cercle  qui  font  un  angle  fort  pointu 
8c  fort  defagreable  à la  vue.  Le  dedans 
étoit  peu  orné  8c  fort  mal  propre  ^ 8c 
pour  la  difgracier  encore  davantage,  on 
y a fait  un  portail  de  pierfe  de  taille  gri- 
fe  dont  les  joints  de  plus  d’un  pouce 
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font  remplis  d’un  mortier  bien  blanc^ 
qui  eft  terminé  en  pointe  comme  le 
comble  fans  amortilTement  8c  fans  or- 
nemens.  Avec  tout  cela  il  ne  manque 
pas  de  gens  qui  en  ont  envie,  6c  qui 
fe  donnent  afTez  de  mouvement  pour 
en  débufquer  les  Capucins. 

Nous  allâmes  faiuer  Moniteur  le  Ge- 
neral fur  les  neuf  heures.  Il  nous  reçût 
très  bien  , il  approuva  ce  qu’on  avoit 
fait  au  cul- de  fac  François  pour  l’éta- 
blilfement  d’une  nouvelle  ParoifTè  , 8c 
nous  promit  de  concourir  avec  l’Inten- 
dant pour  la  faire  mettre  fur  l’Etat,  ÔC 
même  de  nous  faire  donner  quelques 
quartiers  avant  qu’il  y euffc  un  Curé 
rélîdent  pour  achepter  les  meubles  qui 
lui  feroient  necelfaires.  Malgré  toutes 
nos  excufes  il  nous  retint  à dîner.  En 
attendant  l’heure  nous  fûmes  rendre  vi- 
fîte  à Moniteur  le  Begue  Lieutenant  de 
Roi , à quelques  autres  Officiers , ôc  à 
deux  Confeillers  qui  demeuroient  dans 
la  Ville. 

Nous  partîmes  un  peu  après  quatre 
heures,  8c  arrivâmes  au  Mouillage  avant 
fept  heures,  ayant  eu  une  bonne  brife 
pendant  tout  le  chemin.  Je  demeurai 
tout  le  Mardi  au  Fort  S.  Pierre  pour 
achever  mes  viiîtes,  6c  recevoir  celles 
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de  mes  amis.  J’en  partis  le  Mercredi  de  1 695. 
grand  matin  5 & fus  dîner  chez  moi. 

Le  10.  de  Janvier  un  vaiffeau  de  la 
Rochelle  nommé  le  Pont  d’or  arriva  au 
Fort  Royal  : il  y avoit  plus  de  quatre 
mois  que  les  vaifleaux  qui  étoient  par* 
ris  avec  lui  de  France  étôient  arrivez  , 
fans  qu’on  en  eût  pû  apprendre  aucune 
nouvelle.  On  étoit  feur  qu’il  n’avoit 
point  été  pris , on  le  croyoit  perdu  j fon 
arrivée  fit  plaifir  à bien  du  monde  , &c 
fur  tout  à quelques  Marchands  qui  a- 
voient  été  afTez  hardis  pour  affûter  qua- 
rante mille  écus  à foixante  & quinze 
pour  cent , quoique  félon  toutes  les  ap- 
parences , ce  vaiffeau  dût  être  péri  en 
mer  -,  auquel  cas  c’étoit  un  prefent  de 
dix  mille  écus  qu’ils  rifquoient  de  faire 
à ceux  qui  leur  avoient  payé  la  prime. 

Il  vint  dans  ce  vaiffeau  un  affez  grand 
nombre  de  paffagers , & entre  autres  un 
de  nos  Religieux  , appellé  le  Pere  le 
Clerc,  fils  ou  frere  d’un  Confeiller  au 
Prefidial  d’Orléans.  La  longueur  du 
voyage  , & mille  incommoditez  qu’il 
avoit  fouffertes  dans  la  traverfée  l’a- 
voient  rendu  malade,  cependant  la  fié-  Montrés 
vre  l’avoit  quitté  trois  femaines  avant  P‘omÇte 

^ . « .1  d un  de 

qu  il  débarquât , & il  avoit  joui  d une  nos  Re- 
alleZ  bonne  famé  depuis  qu’il  étoit  à 
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1695.  terre  ; nôtre  Médecin  ne  laifîa  pas  de  fë 
faire  faigner  ôc  purger  au  bout  de  dix  ou 
douze  jours , 5c  Pétant  venu  voir  fur  le 
loir  du  jour  qu’il  avoit  pris  medecine, 
il  le  trouva  k table  prêt  à fouper.  Il  ne 
manqua  pas  a la  ceremonie  ordinaire 
nés  Médecins  , il  lui  tâta  le  pouls , dont 
le  mouvement  extraordinaire  lui  ayant 
fait  connoitre  que  ce  Religieux  étoit 
tres-mal,  quoiqu’il  ne  fentît  pour  toute 
incommodité  qu’un  grand  appétit  5c  un 
petit  mal  de  tete  , qu’il  prenoit^pour 
I effet  de  la  medecine  , il  l’empêcha  de 
fouper  j & fans  lui  en  dire  la  raifon  , il 
fit  oter  ce  qu’on  lui  avoit  fervi,  lui  fit 
prendre  feulement  un  boiiiilon  5 avec 
lequel  il  lui  ordonna  de  s’aller  mettre 
au  lit.  Il  n’y  eut  rien  k répliquer  à cet 
arrêt  fouveram,  il  alla  fe  coucher , pen- 
dant que  le  Pere  CabafTon  nôtre  Supé- 
rieur 5c  un  autre  Religieux  allèrent  re- 
conduire îe  Médecin  , qui  leur  dit  d’a- 
vertir ce  Religieux  de  fe  préparer  à la 
mort , parce  que  fuivant  les  indices  de 
ion  pouls  5 il  ne  feroit  pas  envie  le  len- 
demain a midi.  Cependant  nos  Peres  ne 
voyant  point  d’altération  ni  de  change- 
ment en  lui , trois  ou  quatre  heures  a- 
prcs  que  le  Médecin  futforti,  ils  jugè- 
rent qu’il  pouvoir  bien  s’être  trompé  ^ 
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& qu’un  avertiffement  de  cette  nature  i6$f* 
pouvoir  lui  faire  une  terrible  imprel- 
iion  ; & comme  ce  Religieux  s’étoit 
confelTé  & avoit  dit  la  Meffe  le  jour  pre- 
cedent , ils  crurent  qu’il  feroit  allez  tems 
de  lui  dire  de  penfer  à la  mort  le  lende- 
main matin,  en  cas  qu’il  fe  trouvât  plus 
mal.  Le  Pere  Supérieur  fe  leva  efFedâ- 
vement  le  lendemain  deux  heures  avant 


le  jour , 8c  étant  entré  dans  la  chambre 
de  ce  Religieux  , il  le  trouva  prefque 
fans  connoiiTance.  Il  appeila  auflî  - rot 
fon  Compagnon  qui  l’avoit  confeifé  , 
afin  qu’il  tâchât  de  le  réconcilier  pen- 
dant qu’il  fe  prépareroit  à lui  donner 
l’Extrême-OnéHon  , car  pour  le  Viati- 
que il  n’étoit  plus  en  état  de  le  recevoir, 
A peine  cette  fonéÜon  fut- elle  achevée 
qu’il  entra  en  agonie  , 8c  mourut  fur  les 
neuf  heures  du  matin.  Dès  qu’il  fut  ex- 
piré il  rendit  une  grande  quantité  de 
fang  par  tous  les  conduits,  8c  fon  corps 
devint  en  un  moment  tout  noir  8c  tout 
livide.  C’étoit  une  marque  infaillible 
qu’il  avoit  été  ataqué  du  mal  de  Siam  qui 
ne  s’étoit  point  manifefté.LeMedecin  ne 
manqua  pas  de  publier  par  tout  la  juf- 
telfe  avec  laquelle  il  avoit  prédit  cette 
mort , qui  nous  fut  d’autant  plus  fenfi- 
ble , que  ce  Religieux  étoit  un  très- bon 
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16$$,  Il  ne  fut  pas  le  feul  qui  mourut  dé 
cette  forte.  Un  jeune  homme  qui  étoit 
arrivé  dans  le  même  bâtiment , étant 
p jeune  couché  au  Fort  Royal  chez  un  de  fes 
meurt  du  amis  , s cveilla  en  furfaut,  de  fe  mit  à 

sïamd’u-  cr*er  ^ue  ^ueWue  chofe  étoit  tombé  fur 
ne  ma-  fes  jambes , & les  lui  avoit  rompues.  Ses 
traordi-'  cJis  ‘éveillèrent  toute  la  maifon , on  fut 
Baire.  a lui , on  alluma  du  feu  , & on  vit  que 
ce  n étoit  pas  un  fonge  , de  que  réelle- 
ment fes  jambes  étoient  toutes  noires 
êc  fans  aucun  mouvement  ni  fentiment. 
On  envoyé  chercher  le  Curé  de  le  Mé- 
decin , de  cependant  on  chauffe  des  lin- 
ges 3 on  le  frotte  d’eau  de  la  Reine  de 
Hongrie , on  lui  fait  avaler  de  l’élixir 
ProPr^eté  , & tout  cela  inutilement  $ 
il  s’ecrie  qu’on  lui  rompt  les  genoux  5 un 
moment  après  il  fe  plaint  de  fentir  les 
mêmes  douleurs  dans  les  cuiffes  5 de  à 
mefure  que  la  noirceur  montoit , la  par- 
tie devenoit  infenfibîe.  Le  Curé  de  le 
Médecin  arrivent  dans  le  tems  que  le 
malade  perd  l’ufage  des  bras , de  s’écrie 
qu  on  lui  brifoit  l’épine  du  dos , de  for- 
te qu’en  moins  d’une  demie-heure  , il 
perdit  la  parole  , la  connoiffance  de  la 
vie  , fans  qu’on  pût  lui  apporter  aucun 
remede  5 de  fon  corps  devint  en  moins 
de  rien  , comme  s’il  fut  mort  depuis 
plufieurs  jours. 
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Quoique  le  vaiffeau  le  Pont  d’or  ne  1695. 
fut  pas  attaqué  du  mal  de  Siam  , il  ne  Le  vaif.  ✓ 
fut  pas  plus  heureux  que  ceux  qu  il  avoit  f«n 
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apportez  aux  Ifles , dont  plus  des  deux  ^ 
tiers  moururent , ou  des  fatigues  d un  ,choUi_ 
très-long  voyage  , ou  du  mal  de  Siam. 
Comme  il  a voit  beaucoup  foviffert  dans 
trois  ou  quatre  tempêtes  qu  il  avoir  eU 
fuyées;on  jugea  queles  réparations  qu  il 
y faudroit  faire  excederoient  fa  valeur, 
de  forte  qu’il  fut  condamne  a eue  de- 
faeréé  8c  échoué.  Le  Procureur  des  biens 
vacquans  s’en  empara  pour  le  compte 
des  A (fureurs , 6c  les  Proprietaires  per- 
dirent peu  de  chofe  : mais  on  murmura 
beaucoup  contre  cette  adion.  On  la  ta- 
xoit  ouvertement  de  mauvaue  toi  , oc 
on  difoit  que  ce  vaiffeau  n’avoit  d autre 
mal  que  celui  d’avoir  fait  un  long  voia- 
ée  , 8c  d’avoir  trop  de  gages  a payer  a 
l’équipage  qui  l’avoit  conduit.  > 

l ’eus  avis  dans  le  même  tems  qu  on 
avoir  jugé  au  Confeil  Supérieur  de  1 Me, 
qui  s’alfemble  au  Fort  Royal , un  pro- 
cès où  j’avois  quelque  intérêt , voici  le 
fait.  Un  certain  Commandeur  nomme 
Dauphiné  qui  étoit  aux  ides  depuis  cinq 
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. du  Roy,  il  y en  avoit  des  effets.  Il 
pretendoit  1 epoufer , mais  comme  une 
eiclave  ne  peut  pas  fe  marier  fans  le 
consentement  de  fon  maître  , & que  les 
maîtres  ne  donnent  jamais  ces  fortes  de 
périmions , à moins  qu’on  ne  leur  paye 
leurs  efdaves,  ce  Dauphiné  étoit ‘fort 
embaraiTe  il  crût  que  le  plus  court  étoit 
d enlever  la  MulâtrelTe  & de  l’époufer- 
apres  quoi  il  efperoit  que  Moniteur  du 
P.oy  feroit  obligé  de  la  lui  ceder  , au 
moins  pour  peu  de  chofe.  Il  fit  ce  qu’il 
avoir  prémédité  ; la  Mulâtreile  difpa- 
rut , & 1 on  fut  cinq  ou  fir  mois  fans 
Içavoir  ce  qu’elle  étoit  devenue  On 
apprit  enfin  que  Dauphiné  qui  étoit 
Commandeur  chez  un  des  principaux 
habitans  du  quartier  du  Fort  Roval  l’a- 
voir époufée.  Moniteur  du  Roy  m’en 
parla,  & me  pria  d’en  écrire  à M.  l’In- 
renaant  afin  que  fon  efclave  lui  fut  rei- 
tnuee  ; le  mariage  qu’elle  avoit  con- 
tracte  étant  nul  de  plein  droit , & Dau- 
phiné devant  être  condamné  à lui  paver 
les  dommages  & interefts.  Je  ne  man- 
qua; pas  d’en  écrire , & auiîî-tôt  M.  l’In- 
tendant eut  la  bonté  d’ordonner  au  Pro- 
cureur General  de  pourfuivre  cette  af- 
faire au  Confeil  diredement.  Dauphiné 
& fa  prétendue  femme  furent  empri- 
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formez  , 5c  le  Pere  Gabriel  de  Vire  Ca-  1 
pucin  , Curé  du  Fort  Royal,  fut  mis  en 
caufe.  Il  fut  dit  par  i’Arrêt^que  le  dé- 
faut du  confentement  du  maître  de  la 
MulâtreiTe  & de  la  publication  des  bancs, 
avoit  rendu  les  Parties  incapables 
de  contracter  , 5c  qu’ainfi  il  n'y  avoit 
point  eu  , 5c  qu’il  n’y  avoit  point  de 
mariage  entre  elles  ; que  la  MulâtreiTe 
feroit  remife  à fon  maître  aux  frais  de 
Dauphiné  , lui  condamné  à l’amende  5c 
aux  dépens  ; 5c  fans  la  protection  qu’iL 
trouva  , 5c  le  tour  qu’on  donna  à l’affai- 
re, il  auroit  été  condamné  à payer  à M. 
du  Roy  une  piftole  par  jour  pour  tout 
le  tems  que  la  Muiatreffe  avoit  été  ab= 
fente  du  fervice  de  fon  maître , félon 
l’Ordonnance  du  Roi.  Le  Pere  Gabriel 
de  Vire  fut  mandé  au  Confeii  5c  répri- 
mandé ; on  lui  enjoignit  d’être  plus  cir- 
confpet  dans  l’adminiftration  de  fa  Pa- 
roiiTe , fous  les  peines  portées  par  les 
Ordonnances. 

Dauphiné  prit  le  parti  de  ramener 
lui- même  la  MulâtreiTe  à Moniteur  du 
Roy.  Il  fe  munit  de  quelques  lettres 
pour  moi , qui  m’obiigerent  de  porter 
Moniteur  du  Roy  à lui  vendre  laMulâ- 
rreiïè.  J’en  fis  le  marché  à dix.  huit  cens 
francs , fçavoir  trois  cens  écus  pour  ci- 
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169  le,  5c  autant  pour  les  trois  enfans  qu’elle 
avoit , un  defquels  on  iuppofoit  appar- 
tenir a Dauphiné , 6c  les  deux  autres  à 
d autres  perfonnes.  Je  les  fis  tous  dé- 
clarer libres  par  le  contrat , apfès  quoi 
je  publiai  un  banc , 5c  je  les  difpenfai 
des  deux  autres.  Le  Pere  Gabriel  de  Vi- 
re fît  îa  meme  ehofe  au  Fort  Royal  pour 
Dauphiné , 6c  m’en  envoya  le  Certifi- 
cat , après  quoi  je  les  mariai. 

Le  Conieil  fouverain , ou  pour  par- 
ler plus  jufte  j le  Confeil  fuperieur  eft 
compolé  du  Gouverneur  General , de 
l’Intendant,  du  Gouverneur  particulier 
de  l’Ifle  , de  douze  Confeillers , d’un 
fouve^  ^ro€Ureur  General , 6c  des  Lieutenans 
rain  de  de  Roi  qui  y ont  droit  de  fceance  5c  voix 
la  Marti  délibérative.  Il  s’afïemble  de  deux  en 
deux  mois,  6c  juge  en  dernier  refTort  tou- 
tes les  caufes  qui  y font  portées  direéte- 
ment , ôc  les  appels  des  Sentences  du 
juge  Royal  5c  de  fes  Lieutenans.  Le 
Gouverneur  General  y préfîde  , mais 
c’eft  l’Intendant , 5c  en  fon  abfencè  le 
plus  ancien  Confeiller,  qui  recueille  les 
âvis,5c  qui  prononce  : quand  le  Gouver- 
neur General  n’y  eft  pas  , l’Intendant 
préfide  5c  prononce.  Les  Confeillers 
n’achetent  point  leurs  charges , elles  fe 
donnent  au  mérite  , fouvent  aux  re- 
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eommandations.  C’eft  le  Secrétaire  d’E-  169$* 
tat  ayant  le  département  de  la  marine 
qui  leur  expedie  leurs  brevets,  parce  que 
les  Colonies  font  de  fon  département. 

Ils  n’ont  point  de  gages  , mais  feule- 
ment l’exemption  du  droit  de  Capita- 
tion pour  douze  de  leurs  Negres , avec 
quelques  émolumens  pour  leurs  vaca- 
tions , cela  eft  peu  confiderable  ; de  for- 
te que  ces  charges  fout  plus  recherchées 
par  rapport  à l’honneur  qu’au  pro- 
fit. On  prétend  qu’elles  annobliflent 
ceux  qui  meurent  dans  l’exercice  , ou 
qui  obtiennent  des  brevets  de  Confeil- 
ler  honoraire  , après  avoir  fervi  vingt 
ans.  De  douze  ou  quinze  Confeillers 
qui  remplifloient  ces  charges  en  1705.  il 
n’y  en  avoir  que  deux  qui  euffent  étu- 
dié en  Droit  c’étoient  les  fleurs  le  Mer- 
le & Monel , les  autres  étoient  des  no- 
tables habitans  ou  commençans  , chez 
lefquels  il  faut  croire  que  la  droiture  &c 
le  bon  fens  tenoicnt  lieu  de  fcience. 
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CHAPITRE  VI. 

Des  Mulâtres.  Jïdamere  de  les  connaître » 
Hiftoire  du***  & de  quelques  habi - 
tans  blancs  qui  ont  êpou/e  des  Ne - 
greffes. 

\ 

ON  entend  par  Mulâtres , les  en- 
fans  qui  nailfent  d’une  mère  noire 
& d’un  pere  blanc , ou  d’un  pere  noir  8c 
,?sTuC  d’une  msre  blanche.  Quoique  ce  der- 
Ucres.  nier  cas  foit  rare  , on  en  a pourtant  des 
exemples.  Quant  au  premier  , il  n’eft 
que  trop  fréquent  -,  & ce  libertinage  des 
blancs  avec  les  Negrefles  eft  la  fource 
d’une  infinité  de  crimes.  La  couleur  des 
enfans  qui  nailTent  de  ce  mélange,  par- 
ticipe du  blanc  8c  du  noir , 8c  produit 
une  efpece  de  hiftre.  Les  cheveux  des 
Mulâtres  font  bien  moins  creipus  que 
ceux  des  Negres  ; ils  font  châtains  8c  mê- 
me afîez  clairs  , ce  qu’on  ne  trouve 
point  aux  Negres.  J’ai  cependant  veu 
un  Negre  à Cadix  qui  avoir  les  cheveux 
roux.  Les  Mulâtres  font  pour  l’ordi- 
naire bien  faits , de  bonne  taille , vi- 
goureux , forts , adroits  , induftrieux  , 
courageux  8c  hardis  au  de-la  de  l’ima- 
gination^ 
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filiation  ^ ils  ont  beaucoup  de  vivacité, 
mais  ils  font  adonnez  à leurs  plaifirs  , 
volages , fiers  , cachez , méchans  , 8c  ca- 
pables des  plus  grands  crimes.  Les  Es- 
pagnols qui  en  Sont  bien  mieux  fournis 
que  tous  les  autres  Européens  qui  habi- 
tent P Amérique  , n’ont  point  de  meil- 
leurs foldats  , 8c  de  plus  méchans  hom- 
mes. 

Le  nombre  en  ferpit  bien  plus  grand 
dans  nos  Ifles , fans  les  peines  qu’en- 
courent ceux  qui  les  font  : car  les  Ne- 
greffes  font  d’elles-  mêmes  très-laflives , 
8c  les  hommes  blancs  ne  l’étant  gueres 
moins , 8c  trouvant  beaucoup  de  facili- 
té à contenter  leurs  pallions  avec  ces 
créatures,  on  ne  verroit  autre  chofe  que 
des  Mulâtres  , d’où  il  s’enfuivroit  de 
très-grands  defordres , fi  le  Roi  n’y  a- 
voit  remédié , en  condamnant  à une 
amende  de  deux  mille  livres  de  fucre  , 
ceux  qui  font  convaincus  d’en  être 
peres  ; mais  fi  c’eft  un  maître  qui  ait 
débauché  fon  efclave , 8c  qui  en  ait  eu 
un  enfant , outre  l’amende  , la  Negreffè 
8c  l’enfant  font  confifquez  au  profit  d« 
l’Hôpital  5 fans  pouvoir  jamais  être  ra- 
chetez fous  quelque  prétexté  que  ce 
foit.  On  ne  peut  affez  louer  le  zele  du 
Roi  dans  la  difpofition  de  cette  Ordon- 
Tome  II.  F 


Peme® 
contre 
les  perec 
des  Mu- 
lâtres* 
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iéj§.  nance  j mais  on  permettra  aux  Miflîon- 
nair.es  de  dire  qu’en  cherchant  à remé- 
dier au  fcandale  que  ce  crime  caufoit , 
on  a ouvert  la  porte  à un  crime  bien 
plus  énorme  , qui  confifte  dans  des  avor- 
temens  fréquens  que  les  Negreflês  fe 
procurent  quand  elles  fe  Tentent  grof- 
les  , & cela  fort  fouvent , du  confente- 
ment  ou  par  le  confeil  de  ceux  qui  en 
ont  abufé. 

Les  Religieux  de  la  Charité  qui  ont 
le  foin  des  Hôpitaux  , font  fort  allertes 
fur  ce  point , parce  que  l’intérêt  des 
pauvres  & le  leur  ont  trop  de  liaifon 
pour  leur  permettre  de  regarder  avec 
indifférence  ces  amendes , & ces  Mulâ- 
tres avec  leurs  meres.  Il  y avoit  entre 
HîfcoiK  autres  un  certain  Frere  ***  qui  avoit 
thfiFrere  un  talent  merveilleux  pour  faire  ces  dé- 
si?uxCde*  couvertes  , & pour  en  tirer  partie.  Il 
M chari-  eft  vrai  qu’il  étoit  aidé  fort  fouvent  par 
ié'  les  maitreflfes  des  Negreffes , qui  ne  pou- 
vant fouffrir  que  leurs  maris  entretinf- 
fent  leurs  efclaves  , lui  en  donnaient  a- 
vis  , iui  aidoient  à les  faire  prendre , 
aimant  mieux  les  voir  confifquées  que 
de  laiiTer  paffer  l’occafîon  de  fe  venger. 
Moafieuc  ***  riche  habitant  du  Fort 
Royal  de  la  Martinique  en  peut  dire 
des  nouvelles , 5t  il  n'eft  pas  le  feul.  Je 
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Fai  cité  plutôt  qu*u.n  autre  , parce  qu’é- 
tant un  parfaitement  honnête  hommCj 
fon  témoignage  fera  d’un  plus  grand 
poids.  Avec  tout  cela  il  ne  iaifloit  pas 
d’arriver  fou  vent  de  fâcheux  contre- 
tems  au  Frere  * * * , car  les  maîtres  qui 
fe  voyoient  dans  le  cas  de  la  c on  fi  fca- 
tion  de  leurs  enfans  8c  de  leurs  Negref- 
fes , aimoient  mieux  leur  promettre  la 
liberté,  que  de  les  voirefclaves  perpé- 
tuelles de  l’Hôpital. Ils  avoientfoin  d’in- 
ftruire  la  Negreife  de  ce  qu’elle  devoir 
répondre  quand  elle  feroit  devant  le  Ju- 
ge , 8c  qu’elle  feroit  interrogée  fur  le 
pere  de  l’enfant.  Le  defîr  de  la  liberté 
leur  faifoit  retenir  leur  leçon  à mer- 
veille , 8c  le  défaut  de  témoins  qu’on 
ne  va  pas  chercher  dans  ces  fortes  d’oc- 
cahons  , joint  à l'effronterie  avec  la- 
quelle elles  foutenoient  leur  eau  fe  8c  cel- 
le de  leur  maître  , faifoit  quelquefois 
condamner  Frere  * * * aux  dépens. 

j’ai  eu  quelquefois  le  plaifîr  d'enten- 
dre ces  démêlez  ; 8c  une  fois  entre  au- 
tres, la  Negreffe  d’un  habitant  d’une  de 
nos  Paroiffes  foutint  au  Frere  * * * que 
c’étoit  lui-même  qui  étoit  le  pere  de 
l’enfant  mulâtre  dont  elle  étoit  acou- 
chée.  Par  malheur  pour  ce  Religieux  il 
avoit  pâlie  neuf  à dix  mois  auparavant 

F îj 


u 4 Nouveaux  Voyages  aux  Ifles 

chez  le  maître  de  la  Negrefîe  , ôc  y a- 
voit  couché.  Le  maître  qui  s’en  croit 
fouvenu  , n’aveit  pas  manqué  d’en  faire 
fou  venir  fa  NegreiTe  , & de  la  bien  in- 
ftruire  de  tout  ce  qu’elle  avoifcà  dire  ; 
en  forte  que  ce  fut  une  fcene  des  plus 
niai  fan  tes  d’entendre  les  circonftances 
quelle  rapportoit  pour  prouver  qu’elle 
n’avoit  jamais  connu  d autre  homme 
que  lui.  Le  Juge  mit  tout  en  œuvre 
pour  l’obliger  de  fe  couper  fans  y pou- 
voir reuffir  ; elle  demeura  toujours  fer- 
me,& comme  elle  tenoit  fon  enfant  entre 
fes  bras  , elle  le  prefentoit  au  Frere  *** 
en  lui  difant  , toi  papa  li , & puis  elle  le 
xnontroit  à toute  l’affemblee  , préten- 
dant qu’il  refTembloit  comme  deux  goû- 
tes d’eau  au  Frere  ***  , qui , tout  accou- 
tumé qu’il  de  voir  être  à ces  fortes  d ’a- 
vanturcs , étoit  tellement  décontenan- 
cé, que  tout  le  monde  pâmoit  à force 
de 'rire  , fans  pouvoir  au  vrai  diftinguer 
qui  en  donnoit  plus  de  fûjet , ou  1 ef- 
fronterie de  la  Negreflè  qui  paroilToit 
accompagnée  d’une  grande  naïveté,  ou 
t’embarras  où  fe  trouvoit  ce  Religieux  , 
homme  très-fage,  & reconnu  de  tout 
le  monde  pour  incapable  d’une  pareille 
foihleffé  , ou  la  gravité  chancelante  du 
Juge , qui  malgré  tous  fes  efforts  auroit 
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fuccombé  ? s’il  n’eut  fini  cette  fcene  en  i6$  j* 
renvoyant  la  Negreffe  chez  fou  maître 
jufqu’à  plus  ample  information , les  dé- 
pens refervez. 

Quand  les  maîtres  ne  font  pas  coupa- 
bles de  ces  excès , il  efl  faefe  aux  Ne- 
greffes  de  tirer  d’affaires  leurs  amis , & 
leur  épargner  le  chagrin  de  payer  l’a- 
mende -,  elles  n'ont  qu’à  nommer 
pour  pere  du  mulâtre  quelque  ma- 
telot d’un  vaiffeau  qui  efl  parti , ou  quel- 
que foldat  qu’elles  ont  rencontré  dans 
le  chemin  , 8c  dont  elles  ne  fçavent  pas 
le  nom  ; 8c  c’efl  à quoi  elles  ne  man- 
quent gueres.  Elles  en  font  quittes  pour 
quelques  coups  de  foiiet , que  l’on  le&t 
fait  diflribuer  pour  les  rendre  plus  fa- 

geS* 

Les  Religieux  de  la  Charité  auroient 
bien  voulu  obliger  les  Curez  à leur  don- 
ner avis  des  enfans  mulâtres  qu’ils  bap- 
tifoient,  mais  jufqu’à  prefent  ils  ne  l’ont 
pû  obtenir.  Les  Curez  ont  eu  de  bon- 
nes raifons  pour  ne  point  s’emb&raffer 
dans  ces  fortes  de  difcuUîons  , qui 
ne  pouvoient  que  leur  être  defagréa- 
bles  ? & rendre  leur  miniflere  odieux. 

Ils  ont  reprefenté  ce  que  j’ai  dit  cy  de- 
vant , que  penfant  remedier  à un  mal  v 
on  ouvrait  la  porte  à un  plus  grand  ? 
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iépj,  qui  étoit  des  avortemens  fréquens  que 
les  NegrelTes  Te  procuroient.  La  plupart 
y font  fort  adroites  , de  connoiftent  des 
(impies  qui  leur  font  faire  cette  opéra- 
tion avec  un  facilité  furprenante. 

Les  Saçes-femroes  cachent  ordinal- 
rement  la  qualité  de  ces  fortes  d enfans 
quand  elles  les  apportent  au- Baptême  j 
ce  qui  leur  eft  très- facile  , car  il  ne  pa- 
roit  aucune  différence  pour  la  couleur 
entre  les  uns  de  les  autres,  toute  forte 
d’enfans  étant  blancs  ou  prefque  blancs , 
quand  ils  viennent  au  monde  , ce  n’efë 
qu'au  bout  de  huit  à dix  jours  que  la 
couleur  qui  les  fait  diftinguer  commence 
à paroître. 

Com  Lorfqu’on  veut  être  affuré  de  quelle 
ment  on  couleur  doit  être  l'enfant,  il  n’y  a qu’à 
connoît  }e  pajre  découvrir  , car  s’il  eft  d’un  Ne- 
fane  m u-  gre  8c  d une  Negreüe  , il  a les  parties 
vecCun  naturelles  toutes  noires  ; & s’il  eft  d’un 
soir,  blanc  & d’une  Negrefte , fes  parties  font 
blanches  ou  prefque  blanches.  Si  on  ne 
veut  pas  venir  à cette  preuve  , en  voi- 
cy  une  plus  aifée  ; c’eft  de  regarder  à la 
naiiTance  des  ongles  , c’cft  - à - dire  , à 
l’endroit  où  les  oncles  fortent  de  la 
chair , car  fi  on  remarque  que  cet  en- 
droit foit  noir  , c’eft  une  marque  infail- 
lible que  l’enfant  fera  noir  j mais  fi  cet- 
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te  place  eft  blanche  ou  prefque  blan-  1 £9)* 
che , on  peut  dire  avec  certitude  que 
l'enfant  eft  Mulâtre  -,  foit  qu'il  provien- 
ne d'un  Blanc  & d'une  Negreife , ou 
d'une  Blanche  ôc  d'un  Negre,  J'en  ai 
vû  Ôc  baptifé  de  ces  deux  façons  , ôc 
j'y  ai  toujours  remarqué  ce  que  je  viens 
de  dire. 

Qu'après  cela  les  Médecins  nous  di~ 
fent  tant  qu'ils  voudront  que  les  deux 
fexes  ne  concourent  pas  également  à 
la  produ&ion  de  l'enfant , ôc  que  les 
femmes  font  comme  les  poules  qui 
naturellement  ont  des  oeufs  dans  le 
corps  , ôc  que  l'homme  comme  le  co cq 
ne  fait  autre  chofe  que  les  détacher  ôc 
perfedionner  le  germe.  Car  fi  cela  etoit 
une  Negreife  fer  oit  toujours  des  enfans 
noirs,  de  telle  couleur  que  pût  être  le 
mâle , ce  qui  eft  tout-à-fait  contraire  à 
l’experience  que  nous  avons  , puifque 
nous  voyons  qu'elle  fait  des  noirs  avec 
un  noir,  ôc  des  Mulâtres  avec  un  blanc. 

Si  on  marie  des  Mulâtres  mâle  ou  fe- 
melle avec  des  perfonnes  blanches  ,les 
enfans  qui  en  proviendront  feront  plus 
blancs , leurs  cheveux  ne  feront  prefque 
plus  crefpus.  On  ne  reconnoîtra  la 
troifiéme  génération  que  par  le  blanc 
des  yeux  qui  paroîtra  toujours  un  peu 
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1695.  battu  3 ce  deffaut  ceiTera  à la  quatrième 
génération  , pourvu  qu’on  continue  à 
les  unir  toujours  avec  des  blancs  j car 
fi  on  les  ailioit  avec  des  noirs,  ils  re- 
tourneroient  dans  le  même  nombre  de 
générations,  à leur  première  noirceur  ^ 
parce  qu’une  couleur  fe  fortifie  à me- 
fure  qu’elle  s’unit  à une  couleur  de 
même  efpece  , & diminue  à mefure 
qu’elle  s’en  éloigne.  Les  enfans  qui 
naifient  d’un  blanc  Sc  d’une  Mulâtrefïe 
font  appeliez  Quarterons,  & ceux  qui 
viennent  d’un  blanc  Sc  d’une  Indienne  * 
Metifs. 

Blancs  Je  n*ai  connu  dans  nos  Ifles  du  vent 
^ui  ont  que  deux  blancs  qui  euflent  époufé  des 
des11  Ne»  NegrefTes.  Le  premier  s’appelloit  Lie- 
itefTcs.  tard  9 Lieutenant  de  Milice  du  quartier 
de  la  Pointe  noire  à la  Guadeloupe. 
G’étoit  un  homme  de  bien  qui  par  un 
principe  de  confcience  avoir  époufé  une 
très  belle  NegrefTe  , à qui  félon  les 
apparences  il  avoir  quelque  obliga- 
tion. 

Le  fécond  étoit  un  Provençal  nommé 
Ifautier,  Marchand  au  Fort  S.  Pierre  de 
la  Martinique.  Son  Curé  lui  mit  tant 
de  fcrupules  dans  l’ame  , qu’il  l’obli- 
gea d’époufer  une  certaine  Negrefle 
appellce  Janneton  Panel,  qui  aurais 
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eubien  plus  de  maris  que  la  Samari  1 6ÿ 5 
taine  fi  tous  ceux  à qui  elle  s’étok 
abandonnée  l’avoient  epoufee. 

MonUeur  Lietard  avoit  de  beaux  pe- 
tits mulâtres  de  ion  époufe  noire  , mais 
le  Provençal  n en. eut  point  de  la  Tien- 
ne ; il  demeura  même  allez  peu  de  rems 
avec  elle  9 parce  que  Tes  compatriotes 
lui  firent  tant  de  honte  d’avoir  e poule 
cette  créature  qu’il  la  quitta  ; & elle 
s’en  mit  peu  en  peine  , allez  contente 
de  ce  quelle  profita  dans  le  tems  qu’elle 
demeura  avec  lui,  & du  nom  de  Made- 
moifelle  Ifautier  quelle  avoit  acquis 

plus  rare  de  trouver 
des  femmes  blanches  débauchées  par  ues 
Negres , que  des  Ne  greffe  s débauchées 
par  des  blancs,  cela  ne  laiffe  pas  d arri- 
ver quelquefois  -,  &c  peut  erre  que  s il  Y 
paroiflbit  à chaque  fois  que  cela  arrive,, 
le  casferoit  beaucoup  moins  rare.  Mais 
la  honte  d’une  femblable  action  leur 
fait  employer  les  mêmes  remedes^dont 
les  Negreffes.fe  fervent  pour  empêcher 
l’éclat  que  feroit  leur  crime  s’il  venoic 
à paroitre.  On  ea  fçait  pourtant  quel- 
ques-unes qui  après  être  tombées  dans 
ces  de  réglé  me  ns,  ont  eu  trop  de  co-nf- 
cience  pour  faire  périr  leur  fruit 


par  fon  mariage, 
Ouoiau’d  fok 
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ont  mieux  aimé  porter  la  honte  de  leur 
crime  que  de  le  cacher  par  un  plus 
grand,  entre  autres  la  fille  d'un  certain 
ouvrier  du  quartier  du  Pain  de  fucre , 
nommé  ***.  Cette  fille  âgée  de  dix- 
fept  à dix- huit  ans,  s'amouracha  d'un 
efclave  de  Ton  pere  ; 5c  malgré  toute 
la  refiftance  que  fit  ce  pauvre  Negre 
qui  prévoyoit  les  fuites  de  cette  adion 
n elle  éclatoit , elle  le  prefla  fi  fort  qu'il 
fuccomba  à fes  inftances.  Elle  devint 
groiïè.  Quelques-unes  de  fes  parentes 
s'en  apperçurent , & en  avertirent  fbn 
pere.  line  fallut  pas  lui  donner  laquef- 
non  ni  an  Negre  pour  leiir  faire  tout 
avoüer.  Le  pere  vint  me  trouver  pour 
me  demander  confeil  fur  cette  affaire* 
Je  lui  dis  d'envoyer  le  Negre  à faint 
Dommgue  ou  à la  côte  d'Efpagne  pour 
le  vendre,  & de  faire  paifer  fa  fille  à la 
Guadeloupe  ou  à la  Grenade  fous  quel- 
que pretexte  , 5c  de  l'y  faire  accoucher 
le  plus  fecretement  qu'il  fe  pourroit  5 
lui  offrant  en  même  tems  tout  le  fe- 
cours  dont  il  pouvoir  avoir  befoin* 
Mais  la  coîere  où  il  étcit  contre  fon 
Negre.  qu'il  prétendoit  faire  punir  com- 
me ayant  fiiborné  fa  fille  , ne  lui  per- 
mit pas  de  voir  la  bonté  du  confeil 
que  je  lui  donnois  y il  alla  trouver  l'In- 
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tendant,  & y conduisit  fon  Negre.  L In-  16^5* 
tendant  fit  venir  la  fille  8c  l’interrogea 
fur  la  violence  que  fon  pere  prétendait 
lui  avoir  été  faite  par  fon  Negre.  Mais 
elle  avoit  trop  d’honneur  8c  de  conf- 
cience  pour  dire  les  chofes  autrement 
quelles  s’étoient  paffées  y elle  avoua 
que  c’étoit  elle  qui  avoit  follicité  le 
Negre  , & quelle  étoit  la  feule  coupa- 
ble dans  cette  affaire.  On  voit  bien  qu’a- 
près  cet  éclat  la  honte  de  cette  fille  ne 
pouvoit  plus  être  fecrette  y tout  ce  qu’on 
pût  faire  fut  d’envoyer  le  Negre  à la 
cote  d’Efpagne  où  il  fut  vendu , 8c  l'ou- 
vrier ramena  fa  fille  chez  lui  pour  atten- 
dre le  tems  de  fon  accouchement.  Il  y Po^ 
avoit  apparence  quelle  feroit  demeurée 
le  reftede  fa  vie  dans  l’opprobre,  s il  une  fille 
fe  fat  trouvé  un  Polonais  nommé  Cafi-  Manche 
niir  , Scieur  de  long  de  fon  metier  , qui  tL’un  Ne* 
s’offrit  de  l’époufer,  & de  reconnoître  s«. 
pour  lien  l'enfant  dont  elle  accouche- 
roit.  Le  pere  vint  m’apporter  cette  nou- 
velle. Je  lui  dis  qu'il  falloir  en  preffet 
la  conclufion  de  peur  que  cet  homme 
ne  changeât  de  fentiment.  Il  fuivic 
mon  confeil  cette  fois.  Il  amena  des 
le  lendemain  fon  prétendu  gendre  & 
fa  fille  avec  les  témoins  neceffaires.  je 
les  difpenfai  des  Bancs,  je  les  ma- 
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l$9j'  r*ai*  L’enfant  étant  venu  au  mondé 
quelque  tems  après  le  mariage  , lePo- 
lonois  s en  déclara  pere  , 3c  ligna  en 
cette  qualité  fur  le  Regiftrer  ïl  eft  rare 
de  trouver  une  pareille  charité  dans 
le^fiecle  où  nous  fommes.  Je  doute 
meme  qu’on  trouve  un  pareil  exem- 
ple dans  les  premiers  iiecîes  de  l’Eglife; 
aufïï  je  ne  prétends  pas  le  propofcr  pour 
qu  on  Limite , mais  feulement  pour 
en  conferver  la  mémoire.  Les  noms 
des  a&eurs  de  cette  fcene  font  ir.utils  ; 
cependant  fi  quelque  curieux  les  veut 
fçavoir,  il  pourra  consulter  les  Regif- 
îres  de  la  ParoilTe  de  fainte  Marie  à la 
Cabaâerre  de  la  Martinique  dans  1 an- 
née 1 6?8. 

e&nént  J’ai  dit  que  îes  enfin  s qui  provien- 
®o!c  les  ^ blanc  3c  d une  Indienne  s’apu 
Méüfs.  pellent  Metifs.  Ils  font  pour  l’ordinaire 
aaUI  blancs  que  les  Européens.  La  feule 
chofe  qui  les  fait  connoître  eft  le  blanc 
de  leurs  yeux  qui  eft  toujours  un  peu 
jaunâtre  , comme  il  arrive  à ceux  qui 
après  une  longue  maladie  ont  les  yeux 
battus.  Si  une  Metif  fe  marie  avec  un 
blanc,  les  enfans  qui  en  viennent  ne 
• confervene  rien  de  leur  premiers-  ork 
gine. 

Bans  le  commencement  qu’il  y eût 
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àe$  Negres  aux  îfles,  & que  le  liber-  i6$p 
tinage  y produiiit  des  Mulâtres , les  Sei- 
gneurs proprietaires  ordonnèrent  que 
les  Mulâtres  feroient  libres  quand  ils 
auroient . atteint  l’âge  de  vingt-quatre 
ans  accomplis , pourvu  que  jufqu’à  ce 
tems-là  ils  eulTent  demeuré  dans  la 
maifon  du  maître  de  leur  mere.  Ils  Etu  des* 
prétendoient  que  ces  huit  ans  de  fervi-  cMCjîa^ 
ce  qu’ils  avoient  rendu  depuis  feize  vaut 
jufqu’à  vingt  quatre  accomplis,  füffi-  i6/** 
foient  pour  dédommager  les  maîtres 
de  la  perte  qu’ils  avoient  faite  pendant 
que  leurs  Negreiïès  les  avoient  élevez, 

& de  ce  qu’au  lieu  d’unNegre  qui  au- 
roit  été  toujours  efclave , elle  n’avoit 
produit  qu’un  Mulâtre. 

Mais  depuis  quelle  Roi  a réuni  les 
Ifles  à fon  domaine  en  1674.  en  les 
racheptant  des  Compagnies  qui  les  a- 
| voient  poflelées  fous  ton  bon  plaifir, 

! il  a fait  revivre  par  fa  Déclaration  la 
Loi  Romaine  , qui  veut  que  les  ers- 
fans  fuivent  le  fort  du  ventre  qui  les 
a portez  j Panas  feqmtur  ventrem.  j & 
que  par  confequent  les  Mulâtres  pro-  1S74. 
venans  d’une  mere  efclave  foient 
auiït  efclaves.  À propos  dequoi  je  ne 
dois  pas  oublier  qu’un  Confeiller  du 
Confeil  Souverain  de  la  Guadeloupe^ 
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169 f citant  cette  Loi  dans  un  procès  où  il 
s’agifToit  de  décider  fî  un  Mulâtre  né 
après  la  datte  de  la  Déclaration  du 
Roi  , mais  avant  qu’elle  fut  arrivée  8c 
publiée  aux  Ifles  étoit  libre  ou  non  $ 
ce  fçavant  Jurifconfulte  au  lieu  de  s’at- 
tacher au  point  de  la  difficulté  que  je 
viens  de  dire  , ne  penfoit  qu’à  faire  pa- 
rade de  fon  latin  qu’il  eftropioit  en  di- 
leile  la-fent  : Patus  feynitus  vent-ris.  Belle  preu- 
ve  ^"on  f9avoir  5 qui  n’empêchoit 
confeii-  pas  qu’il  ne  fût  d’ailleurs  honnête  hom- 
Guade-k  5 ^ ^ ^ n'eût  ea  l’occafion  d’ap- 
loupe.  prendre  à parler  latin  plus  correctement 
s’il  avoit  voulu  en  profiter  , puifqu’il 
avoit  demeuré  quelques  années  au  fer- 
vice  de  nos  Peres , d’où  il  étoit  monté 
à l’office  de  Maître  d’Ecole , 8c  de  Chan- 
tre d’une  de  nos  ParoifTes.  U s’appelloit 
M.  D.  L.  C.  Il  étoit  Doyen  du  Confeil 
delà  Guadeloupe  en  1705. 

Depuis  cette  Ordonnance  les  Mulâtres 
font  tous  efclaves  ; 8c  leurs  maîtres  ne 
peuvent  être  contraints  de  quelque  ma- 
* niere  que  ce  foit , de  les  vendre  à ceux 
qui  en  font  les  peres , fînon  de  gré  à 
gré.  Ils  font  obligez  à fervir  comme  les 
autres  efclaves  , font  fujets  aux  mêmes 
corrections  -,  8c  s’ils  s’abfentent  de  la 
siaifon  de  leurs  maîtres,  8c  qu’ils  aillent 
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ïnarons , on  peut  les  mettre  entre  les  169 f» 
mains  de  Juftice  qui  les  traite  com- 
me les  efclaves  noirs,  c’eft  - à - dire 
qu’on  leur  coupe  les  oreilles  la  fé- 
condé fois  qu’on  les  met  en  prifon 
pour  maronage  , <k  le  jaret  la  troi- 
fiéme  fois.  Ces  peines  font  portées  par 
les  Reglemens  du  Roi,  auffi- bien  que 
celle  qu’encourent  ceux  qui  retirent 
chez  eux , ou  font  travailler  les  efcîa- 
ves  de  leurs  voiiins  quand  ils  font  ma- 
rons.  Car  pour  empêcher  ce  defordre,  Peîne 
Ôc  pour  punir  la  mauvaife  foi  de  ceux  qui  contre 
étant  dans  des  quartiers  éloignez  , atti-  ““enc  * 
roient  les  efclaves  marons , Ôc  les  fai-  les  efda- 
foient  travailler  à leur  profit , ou  qui  les 
retiroient  chez  eux  pour  priver  leurs 
maîtres  de  leurs  travail  $ le  Roi  les  a 
condamné  à payer  au  proprietaire  de 
Fefclave  , une  piftole  par  chaque  jour, 
depuis  celui  qu’il  s’eft  abfenté,  jufqu’à 
celui  qu’on  le  remet  entre  les  mains  de 
fon  maîrre. 
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CHAPITRE  VIL 

Des  Palétuviers  ou  Mangles.  De  leurs 
differentes  efpeces.  Du  Quinquina  > 

& des  Huitres. 

Paietu-  TE  croi  ne  devoir  pas  renvoyer  à un 
Mar  g le  J autre  endroit  ce  que  je  dois  écrire 
<ïe  trois  des  Palétuviers , dont  j’ai  dit  que  les 
Jite£  bords  de  la  rivrere  du  cui  de-fax  Fran- 
çois étoient  garnis.  Les  Efpagnols  & 
les  autres  Européens  de  P Amérique  les 
appellent  Mangles.  A la  Guadeloupe 
même  on  leur  donne  ce  nom  plutôt 
que  celui  de  Palétuvier.  Je  ne  fçai  ce 
qui  a obligé  les  habitans  de  la  Mar- 
tinique à Te  fervir  de  ce  terme  , plu- 
tôt que  de  celui  qui  eft  en  ufage  par 
tout  ailleurs  que  chez  eux.  Il  y en  a 
trois  fortes,  de  rouges,  de  blancs  tk  de 
noirs.  Le  rouge  eft  Parbre  que  nous 
appelions  Raiftnier.  Le  blanc  eft  le 
Maw/t  Mahot.  Je  parlerai  dans  un  autre  lieu 
Boir  ou  Raiftnier  & du  Mahot.  A Pégard  du 
vkr.U"  Mangle  noir  ou  Palétuvier,  c’eft  un 
Arbre  qui  ne  vient  jamais  que  fut  les 
bords  des  rivières  ou  de  la  mer.  Son 
écorce  eft  fort  brune , lifte  , ployante 
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quand  elle  eft  verte,  de  l’épaiffeur  d’une  1694* 
pièce  de  quinze  fols.  DefTous  cette  e- 
corce  il  y a une  peau  plus  mince,  plus 
tendre  & moins  brune.  Le  bois  eft  a 
peu  près  de  la  même  couleur  que  1 e- 
corce  ; il  eft  dur  , ployant , & fort  pe- 
fant.  Sa  feuille  reffemble  affez  pour  la 
figure  à celle  du  laurier,  elle  eft  mince 
8c  fi  unie  que  Tes  fibres  fe  diftinguent 
à peine  du  refte.  Les  plus  gros  arbres 
que  j’ai  vû  de  cette  efpece  ne  paifoient 
pas  treize  à quatorze  pouces  de  diamè- 
tre , 8c  vingt  à vingt-cinq  pieds  de 
haut  , leurs  branches  font  en  grand 
nombre  , toutes  droites  8c  fans  nœuds, 
elles  laiflent  tomber  des  efpeces  de  re- 
jettons  qui  prennent  racine  quand  ils 
ont  atteint  le  fond  de  la  mer  ou  de  la 
liviere  fur  le  bord  de  laquelle  le  pied 
8c  la  racine  principale  a pris  naiftance  ; 
cette  racine  qui  va  toute  droite  en  terre 
n'eft  pas  feule , elle  eft  accompagnée 
d’une  infinité  d’autres  qui  s’élèvent  un 
pied  8c  demi , 8c  quelquefois  davantage 
au  deffus.de  la  fuperficie  dé  feau,  à 
quelque  hauteur  qu’elle  puiffe  arriver 
dans  les  plus  hautes  marées.  Ces  ra- 
cines après  s’être  élevées  font  des  ar- 
cades en  retombant  en  terre  où  elles  ' 
reprennent,  qui  s’entrelaffent  les  unes 
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dans  les  autres , fe  foûtiennent  ôc  font 
comme  un  grillage  fur  lequel  on  peut 
marcher  fans  crainte  de  fe  moüiller 
tout  ie  long  des  rivières  ôc  fur  le  bord 
de  la  mer , & fouvent  même  très- avant. 
J’ai  vu  de  ces  mangles  occuper  plus  de 
cinq  cens  pas  dans  la  mer.  Il  eft  vrai 
qu’on  ne  peut  pas  marcher  fort  vite  fur 
ces  arcades , ôc  qu’il  faut  bien  regarder 
où  Ton  met  fes  pieds  ôc  comment  on 
les  pofe  -,  mais  avec  tout  cela  ils  ne 
laiifent  pas  d’être  d’une  grande  utilité 
ôc  d’une  bonne  défenfe  contre  les  def- 
centes  ôc  les  furprifes  des  ennemis. 
Car  quoiqu’on  puifle  marcher  fur  ces 
arcades,  comme  il  faut  continuellement 
regarder  à fes  pieds  ôc  s’aider  de  fes 
mains  pour  écarter  les  branches,  ôc  fe 
tenir  ferme,  cette  maniéré  de  marcher 
ell  impofHble  à des  gens  chargez  d’ar- 
mes 8c  de  munitions , Ôc  qui  viennent 
pour  ftirprendre , parce  que  la  dili- 
gence ôc  le  iiience  leur  font  abfolu- 
ment  necefifaires  pour  réuffir  dans  leurs 
entreprifes,  qui  échouent  Ôc  leur  de- 
viennent préjudiciables  dès  qu’elles  font 
découvertes , ce  qui  ne  manque  jamais 
d’arriver  quand  on  marche  fur  des  man- 
gles , ôc  fur  tout  la  nuit , où  le  moindre 
bruit  s’entend  de  fort  loin,  fans  comp- 
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fer  le  danger  qu’il  y a de  s'égarer  en  1695. 
marchant  comme  à ratons  dans  ces  é- 
paiffes  forefts  , où  même  dans  le  jour  îe 
plus  clair  il  eft  difficile  de  fuivre  une 
même  router 

Outre  cet  avantage  i’en  remarque 

. . & -r  j)  * TJ'agei 

trois  autres  qui  me  parodient  a une 
affez  grande  conftderâtion,  Le  premier 
eft  que  ces  arbres  fourniffent  d'excellent 
bois  pour  brûler,  qui  fat  un  feu  vil* 

& ardent  , ôc  qui  dure  beaucoup  plus 
à proportion  qu’un  autre.  Ce  bois  re- 
vient promptement , 8c  autant  de  fois 
qu'on  le  veut  couper , pourveu  qu’on 
ait  foin  de  ne  pas  endommager  confî- 
derablement  la  principale  racine.  On 
peut  fe  fervir  du  tronc  de  cet  arbre 
pour  les  ouvrages  où  l’on  a befoin  d'un 
bois  qui  refifte  à l’eau.  On  eft  feur 
que  celui  là  y eft  prefque  incorrupti- 
ble. Sans  fa  pefanteur  on  pourroit  l’em- 
ployer à toutes  fortes  d’ouvrages , car  il 
eft  doux  à travailler  , il  eft  compad , ne 
s’éclate  point , 8c  il  eft  très-rare  qu’on 
le  trouve  vicié. 

Le  fécond  avantage  que  Ion  en  re~  Ecorces- 
tire  eft  que  fon  écorce  eft  très- bonne 
pour  tanner  les.  cuirs.  On  ne  fe  fert  nés  pour 
point  d’autre  tan  aux  Ifîes  , 8c  on  ne  unne£'* 
laiffe  pas  de  réuffir  parfaitement. 
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1695.  Le  tro^éme  eft  que  les  racines  & 
les  branches  qui  font  dans  l'eau , fer- 
vent à recueillir  les  femences  des  huî- 
tres, qui  s'y  attachent  , s'y  nourrirent 
Sc  y multiplient  à merveille*  Dans  les 
autres  pais  du  monde , du  moins  au- 
tant que  je  l'ai  pu  voir  ou  apprendre, 
0n  on  pêche  les  huîtres  en  les  détachant 
cueille  des  rochers  qui  font  au  fond  de  la  mer, 

très  ^far  011  PeUt  ^re  dan  S Cehli- d OU  les 

les  Man*  cueille  fur  les  arbres.  Ces  huîtres  font 
loirs.  Petites , à peine  les  plus  grandes  arri- 
vent-elles  à la  grandeur  de  celles  de 
Cancalle  en  Bretagne  y mais  elles  font 
délicates,  graifes , blanches , tendres  8c 
d’un  très- bon  goût.  Oi  peut  croire 
que  pendant  que  nous  fûmes  au  cul- 
de  fac  François  nous  n'en  manquâmes 
pas.  Il  faut  feulement  obferver  de  ne 
manger  que  celles  qui  trempoient  dans 
la  mer  quand  on  les  a cueillies,  parce 
que  celles  qui  fe  trouvent  au  deilus 
de  la  furface  de  l’eau,  foit  que  la  mer 
ait  baifle  dans  fon  reflux  , foit  que 
les  racines  ayent  crû,  ne  font  pas  fl 
bonnes  à beaucoup  près  , pour  l’ordi- 
naire même  elles  font  douceâtres,  plus 
dures , plus  maigres  8c  plus  petites  que 
celles  qui  font  toûjours  fous  l'eau. 

Le  Mangle  ou  Palétuvier  rouge  que 
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nous  appelions  aux  Ifles  Raifinier,  rient 
toujours  au  bord  de  la  mer  & des  riviè- 
res vers  leurs  embouchures  , mais  ja- 
mais dans  l’eau  foit  douce  ou  Talée  , 
quoique  la  mer  quand  elle  eft  groffe, 
ou  les  rivières  quand  elles  font  débor- 
dées, ne  lui  portent  aucun  préjudice. 
Les  racines  qui  le  foutiennent  ne  font 
point  en  arcades  comme  celles  du  pre- 
cedent. Il  vient  en  pleine  terre,  &:  re- 
vient autant  de  fois  qu’on  le  coupe  , 
pourvu  qu’on  empêche  les  beftiaux  de 
brouter  fes  bourgeons  à mefure  qu’il 
pouffe,  parce  que  cela  le  fait  mourir. 
Cet  arbre  vient  très- gros  & très- grand, 
mais  très- mal  fait.  Ses  branches  fe  ren- 
verfent  vers  la  terre , elles  font  tortues 
& noueufes  , & embaraffent  extrême- 
ment le  terrein  qu’elles  occupent.  J’ai 
trouvé  de  ces  arbres  qui  avoient  près 
de  deux  pieds  de  diamettre,  &c  plus  de 
vingt-cinq  pieds  de  hauteur,  avec  quan- 
tité de  branches  très-groftes  fort 
étendues^  mais  cela  eft  rare,  parce- 
qu’on  ne  lui  donne  pas  le  rems  de  croî- 
tre & de  demeurer  fur  pied  affez  long- 
tems  pour  acquérir  cette  grandeur  ôc 
gtoffeur.  L’écorce  eft  mince  & grife. 
Lorfque  l’arbre  eft  jeune,  elle  eft  unie 
3c  fort  adhérente  5 mais  quand  il  eft 
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vieux , elle  paroît  route  crevaffée  , fe 
détache  aifément , & le  foleil  la  fait 
enrouler.  ïl  eft  vrai  qu’il  y a fous  cette 
écorce  une  peau  épaiflè  comme  un  bon 
parchemin,  rouge,  ployante  6c  fort  ad- 
hérente à l'arbre  , dont  elle  11e  fe  dé- 
tache que  quand  il  eft  coupé  6c  fec. 

Le  bois  eft  d’un  rouge  foncé.  Ses 
libres  font  longues , ferrées  6c  mêlées, 
il  a le  grain  fort  fin.  Si  on  coupe  le 
cœur  en  petits  éclats  , 6c  qu’on  le  fafîe 
bouillir  dans  l’eau,  il  la  teint  d’un  très- 
beau  rouge  qui  communique  la  même 
couleur  aux  laines  6c  toiles  que  l’on  y 
met.  il  eft  vrai  que  quand  on  lave 
ces  toiles  elles  perdent  beaucoup.  Gela 
vient  de  ce  qu’on  n’a  pris  aucune  précau- 
tion pour  fixer  la  couleur.  Ce  bois  eft 
roide,dur,  compaél:  6c  pefant.  Il  eft 
très  bon  au  feu,  il  y dure  longtems,  fait 
un  feu  vif  6c  ardent  6c  de  très  - bon  char- 
bon. r 

J’en  ai  fait  débiter  quelques  pièces , 
dont  j’ay  fait  faire  du  cartelage  de 
deux  và  trois  pouces,  6c  des  planches 
que  je  fis  enfuite  refendre  pour  faire 
des  cadettes,  des  tables  6c  autres  meu- 
bles. On  ne  peut  rien  voir  de  plus 
beau  que  les  ondes  de  differente  s tein- 
tes de  rouge a les  yeux  6c  les  volutes 
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qui  étoient  fur  ces  planches,  qui  d'ail-  169 
leurs  fe  poliftoient  parfaitement  bien 
8c  aifement.  Il  n'y  a que  la  pefanteur 
8c  la  dureté  de  ce  bois  qui  empêchent 
qu'on  ne  l'employe  à une  infinité  d’ou- 
vrages ; car  j'ai  éprouvé  qu'il  eft  éga- 
lement bon  en  terre , en  l’air  8c 
dans  l'eau.  Sa  feuille  n'eft  point  ronde 
ny  grande  comme  une  afïïete  ainfi  que 
d t mon  Confrère  le  Pere  du  Tertre. 

Elle  ek  ovale,  fon  plus  grand  diamètre 
peut  être  de  huit  à neuf  pouces,  8c  le 
plus  petit  de  cinq  à iix.  Sa  queue  eft 
grofle , courte  8c  refendue  prefque  en- 
tièrement à l’endroit  qui  l’attache  à la 
branche  qui  eft  le  cofté  du  petit  dia- 
mettre  ; elle  eft  épaifte,  forte,  lifte  8c 
unie.  Ses  nervures  fe  diftinguent  peu  du  Feuille*,- 
refte  8c  paroiftènt  plattes.  Quand  elles  fruhs 
commencent  à paroi tre  elles  font  de  R.aifl- 
couleur  de  chair  8c  fort  douces  8c 
délicates  -,  elles  quittent  cette  couleur 
en  croiflant , le  deftus  devient  d’un  verd 
gai , & le  deftous  un  peu  plus  pâle. 

On  fe  fert  de  ces  feuilles  pour  mettre 
fous  le  chapeau  quand  on  marche  au 
foleil , elles  empêchent  qu’on  ne  foit 
incommodé  de  fa  chaleur,  8c  tiennent 
la  tête  fraifche.  Il  fleurit  8c  porte  du 
fruitune  fois  l'année.  Avant  de  fieu- 
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rir  il  poulfe  de  petits  fcions , comme 
la  vigne,  qui  fe  chargent  de  petits  grains, 
qui  en  s’ouvrant , produisent  une  très- 
petite  fleur  blanche,  d une  odeur  douce 
à peu  près  comme  celle  de  la  vigne. 
A ces  fleurs  Succèdent  des  fruits  tout 
ronds  d’environ  quatre  lignes  de  dia- 
mettre  qui  font  verds  avant  d etre 
meurs,  & qui  deviennent  violets  quand, 
ils  ont  acquis  toute  leur  maturité.  Ils 
font  bons , leur  goût  approche  de  ces 
gros  raifins  qu’on  appelle , chaflelas. 
On  en  fait  un  petit  vin  allez  agréable  \ 
mais  la  maniéré  la  plus  ordinaire  de  les 
Manière  manger,  eft  après  les  avoir  lavez  de  les 

toXo-  paffer  dans  un  blanc  d’œuf  batt?  aVCC 
der * le  un  peu  d’eau  rofe  ou  de  fleurs  d oran- 
ge, & enfuite  les  rouler  dans  du  fucre 
bien  blanc  , bien  fec  & bien  pilé  jufqu’à 
ce  qu’ils  en  foient  bien  couverts.  On 
les  fert  de  cette  maniéré,  ils  femblent 
de  groifes  dragées.  Us  feroient  bien 
plus  eftimez  fi  leurs  noyaux  occupoient 
moins  de  place. 

Les  Caraïbes  prétendent  que  quand 
il  y a une  abondance  extraordinaire  de 
ce  fruit  , c’eft  un  pronoftique  allure 
d’un  ouragan  cette  année-là.  J ai  expé- 
rimenté plufieurs  fois  qu’ils  fe  trom- 

L'arbre 


finir. 
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L arbre  que  nous  appelions  Mahoc  Ü^T 
aux  Ifles , & Mangîe  blanc  par  tour  ail-  .v.-.éie 
leurs , vient  ordinairement  fur  les  bords  Mahoc? 
des  nvieres  , 3c  fes  branches  s'étendent 
fur  la  furface  de  l'eau  , comme  fi  elles 
vouloient  joüir  de  fa  fraîcheur.  On  en 
trouve  allez  au  bord  de  la  mer  , mais  il 
ne  vient  pas  fî  bien  , qu’auprès  des  ri- 
vières , a moins  qu  il  ne  fe  trouve  fur 
des  cbdieres  élevées.  Son  écorce  ed  gri- 
fe , de  l’épaifïeur  d'un  demi-écu.  Le  bois 
blanc  ; il  ed  allez  fouple  quand  il  ed 
verd  ; mais  il  fe  feche  dès  qu’il  ed  cou- 
pé , devient  trcs-leger  Ôc  très-caffant. 

Le  dedans  eft  rempli  de  mouelle  com- 
me le  fureau  , quoiqu'on  plus  petite 
i quantité.  La  feuille,  ed  prefque  ronde 
de  trois  a quatre  ponces  de  diamettre  • 
elle  ed  fort  iide  3 fort  tendre  & fort 
douce.  Il  porte  deux  fois  l'année  des 
fleurs  jaunes , qui  s'épanoüilTent  à peu 
près  comme  des  tuîippes  , mais  qui  font 
beaucoup  plus  grandes.  Je  n’ai  point  re-  utilité 
marqué  que  ces  fleurs  fudent  fuivies du  Ma* 
d’aucun  fruit  5 graine  ou  femence  qui  h°c* 
fervît  à multiplier  l’arbre  • il  vient  de 
bouture  , & fe  multiplie  de  lui- même  , 
parce  que  fes  branches  touchant  à terre 
y prennent  racine  pour  peu  que  le  terrein 
foit  humide.  Malgré  fa  derilité  5 il  ne 
Tome  IL  G 
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ié$f.  laifie  pas  d’être  fort  utile  aux  habitans, 
parce  que  fon  écorce  fert  à faire  des 
cordes  de  toute  efpece , qui  font  fi  bon- 
nes , que  nos  Corfaires  8c  Flibuftiers  en 
ont  fouvent  agréé  entièrement  leurs  bâ- 
timens.  Plus  on  coupe  le  mahot , plus 
il  pouife  de  branches.  Elles  font  lon- 
gues , allez  droites  8c  fans  noeuds  , mais 
comme  elles  font  foibles  & en  grand  nom- 
bre , elles  tombent  les  unes  furies  au- 
tres , s’entrelafiem  8c  embaraffent  extrê- 
mement leterrein.  Dés  qu’on  les  a cou- 
pées , on  enieve  facilement  l’écorce  qui 
les  couvre  , parce  que  lafeve  dont  la 
branche  efi:  remplie , fait  que  l’écorce 
n’y  eft  pas  fort  adhérents  , ce  qui  ne  fe 
trouve  plus  quand  on  les  laiiTe  un  peu 
fecher. 

Maniéré  Lorfqu’on  a levé  cette  première  é- 
d'i/cU  * corce  > on  Pem  encore  tirer  de  longs  fi- 
l’écorce  lets  d’une  peau  qui  eft  entre  elle  & le 
hocMa  kois.  ^es  ^lets  ^ont  ^ort  ^oux  » ^ort 
blancs , fort  foupîes  ; on  les  tond  faci- 
lement , & on  en  fait  de  bonne  ficelle. 
Les  Negres  en  font  des  hamacs  à jour 
en  forme  de  rezeau.  J’en  ai  vû  de  fort 
propres.  Les  Caraïbes  filent  cette  fécon- 
dé écorce  comme  fi  c’étoit  de  la  pite. 

Quant  à la  greffe  8c  première  écorce, 
on  la  bat  entre  deux  pierres  pour  fepa- 
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rer  la  partie  qui  cil  dure  8c  veritable'- 
inent  du  bois , d’avec  celle  qui  eft  plus 
molle  & plus  tendre.  On  en  fait  des 
cordes  de  toutes  grofleurs , qui  font  très- 
bonnes  , 8c  qui  ne  pourriilentpas  facile- 
ment dans  l’eau. 

Je  n’ai  jamais  vû  de  ces  arbres  qui  euf- 
fent  un  pied  de  diamètre , parce  qu’on 
ne  leur  donne  pas  le  tems  de  devenir  fi 
gros.  On  les  coupe  trop  fouvent , il  n’y 
a que  leur  Touche  ou  tête  qui  devient 
fort  groife  , à peu  près  comme  celle  des 
Saules.  Quand  ce  bois  a pris  une  fois  ra- 
cine dans  un  endroit,  iin’efl  pas  facile 
de  le  détruire  , parce  que  Tes  racines 
courent  beaucoup  , 8c  quelque  petites 
quelles  foient , elles  pouffent  inceffa- 
ment  ; de  maniéré  que  lorfqu’on  veut 
purger  un  terrein  de  ces  fortes  d’arbres, 
il  ne  faut  pas  fe  contenter  de  couper  les 
racines , il  faut  les  arracher  foigneufe- 
ment  & entièrement  : car  malgré  l’uti- 
lité quon  retire  de  ces  arbres , 8c  le  be- 
foin  qn  on  en  a , on  eiï  obligé  de  les  dé- 
truire , quand  ils  fe  trouvent  proche  des 
maifons,  8c  fur  tout  à la  Martinique,  par 
ce  que  les  volailles  trouvent  des  niches 
fous  fes  racines  où  elles  fe  retirent,  vo  t 
pondre  leurs  œufs  8c  les  couvent,  ce  qui 
ne  manque  jamais  d’y  attirer  trois  fortes 

G ij 


1695. 


Incom- 

modité 

des  Ma- 
hocieres. 


Î4/S  Nouveaux  Voyages  aux  Ifles 
d’animaux  nuifîbles  j des  Negres  pour 
les  dérober  avec  d’autant  plus  de  facili- 
té , que  l’épaifleur  des  branches  & des 
feuilles  les  cachent  facilement  ; en  fé- 
cond lieu  5 des  rats  qui  font  fort  friands 
des  œufs  , &c  qui  dans  l’occafion  man- 
gent auili  les  poulets  ; & enfin  des  fer- 
pens  qui  font  une  guerre  continuelle 
aux  volailles  & aux  rats  ; car  c’eft  une 
réglé  generale  , que  on  il  y a des  rats  Sc 
des  volailles  , on  y trouve  toujours  des 
ferpens.  Or  comme  le  voifinage  de  ces 
trois  fortes  d’animaux  n’eft  pas  agréa- 
ble , & ne  tend  pas  à augmenter  le  nom- 
bre des  poules  ôc  des  poulets  , il  vaut 
mieux  fe  palier  d’avoir  une  mahotiere 
pioche  de  fa  maifon. 

j’ai  veu  dans  les  montagnes  de  la 
Guadeloupe  deux  fortes  d’arbres  qui 
ont  un  très- grand  rapport  aux  mangles 
noirs. 

t Le  premier  s’appelle  5 Palétuvier  d,e 
virrlX  montagne.  Il  ne  croit  point  aux  bords 
monta-  [a  mer  ? mais  feul ement  dans  les  mon- 
p^’de  tagnes  qui  en  font  éloignées , & fur  les 
w^ngk.  korc|s  Jes  rivières  ou  torrens  qu’on  trou- 
ve dans  les  coupes  de  ces  montagnes. 
Sa  feuille  eft  prefque  entièrement  fem- 
blable  aux  mangles  du  bord  de  la  mer. 
Son  écorce  eft  noirâtre  , de  Pcpaif- 
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fear  d’un  éca  ; elle  s’écaille  facilement , 1 dpy 
de  forte  que  l’arbre  paroîttout  crevafte. 

Sous  cette  première  écorce  il  y a une 
peau  d’un  rouge  brun  , bien  moins  é- 
paifte  que  la  première , qui  eft  liflee , qui 
ne  fe  crevafte  point  , lorfque  la  premiè- 
re eft  otée  , quoiqu’elle  ne  foit  pas  fort 
adhérente  à l’arbre.  Ces  deux  écorces 
font  fort  ameres , le  bois  en  eft  brun 
quand  on  l’entame,  on  le  trouve  plus 
gris  à mefure  qu’on  approche  du  cœur. 

Il  eft  roide , allez  pefant , dur , natu- 
rellement fec , 8c  fans  beaucoup  de  fe- 
ve.  Il  ne  vient  jamais  fort  gros  •,  le  plus 
gros  que  j’ai  veu  , n’arrivoit  pas  à un 
pied  de  diamètre.  Il  r/éft  pas  bien  rond. 
Quant  à fa  hauteur  , j’en  ai  trouvé  de 
vingt- cinq  à trente  pieds  de  tiges.  Ses 
branches  ne  s’étendent  pas  beaucoup  ; 
elles  font  aiTez  garnies  de  feuille?.  Ce 
qui  le  fait  reftembler  au  mangle  du  bord 
de  la  mer , 5c  oui  lûi  en  fait  donner  le 
nom  , eft  que  fon  tronc  eft  porté  tout 
en  l’air.  La  principale  racine  du  plus 
gros  u’avoit  pas  trois  pouces  de  diamè- 
tre à l’endroit  où  elle  fe  joignoit  au 
tronc , ôc  à peine  en  avoit-elie  un  à fleur 
de  terre  ; mais  elle  étoit  aidée  de  quin- 
ze ou  vingt  autres  , qui  partoient  de  la 
circonférence  du  bas  du  tronc  , 8c  qui 
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l695*  foutenoieat  l’arbre  en  faffant  des  area- 
des  , de  forte  que  d'une  racine  à celle 
qui  lui  etoit  oppofée  , il  y avok  fept  à i 
huit  pieds  ; 5c  ainfi.  l’arbre  étoit  porté  en 
1 air  , 5c  elevé  de  terre  d’environ  trois 
pieis.  Ces  racines  font  couvertes  d’une 
peau  noirâtre  par  deüus , 5c  rouge  en 
dedans  ; le  cceur  de  la  racine  eft  rouge, 
eile  eft  liante,  pleine  d’un  fac  amer  5c 
allez  tendre. 

Nous  nous  fervons  de  ce  bois  pour 
faire  des  fablieres , des  faitages  5c  des 
traverfes  aux  cafés  de  pailles  où  on  con- 
ferve  les  bagaces  , & a celles  des  Nè- 
gres , parce  qu’il  eft  droit  5c  roide,  5c 
qui!  y a peu  à travailler  pour  l’équa- 
rir. 

Depuis  que  je  fuis  revenu  en  Europe, 
ies  converfations  que  j’ai  eues  avec  des 
voyageurs  5c  des  marchands  de  Cadix 
?Wu;C  qui  âv°ienï  élé  Indes  Occidenta- 
fur  le  a m ont  fait  penfer  que  cet  arbre 
Qgin-  pouvoir  bien  être  celui  qui  produit  le 
Quinquina.  J ai  lu  des  Relations  qui 
m ont  confirmé  dans  cette  penfée  , par- 
ce que  tous  conviennent  que  leQuinqui- 
na  n eft  autre  chofe  que  l’écorce  de  cer- 
tains mangles  qui  fe  trouvent  dans  les 
montagnes  du  Pérou  fur  les  bords  des 
ruifîe aux  ou  des  lacs  d’eau  douce  qui  y 
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font.  Comme  la  defcription  qu’on  m’en 
a faite  convient  prefque  en  tout  à l’arbre 
que  je  viens  de  décrire  , j’ai  lieu  de  croi- 
re que  fon  écorce  première  ou  fécondé 
eft  le  véritable  Quinquina.  La  feule  dif- 
férence qu’il  y a entre  les  mangles  dû 
Pérou  &c  ceux  de  la  Guadeloupe , eft  que 
les  premiers  font  des  arbres  nains  , 8c 
les  féconds  de  grands  arbres.  Cette  dif- 
férence eft  peut-être  avantageufe  à ceux 
de  la  Guadeloupe  , & leur  écorce  pourra 
avoir  d’autant  plus  de  force  8c  de  vertu, 
que  l’arbre  qu’elle  couvroit  aura  de 
grandeur  , 8c  tiré  plus  de  fubftance  du 
fond  où  il  eft  planté,  j’ai  écrit  a quel- 
ques-uns de  mes  amis  à la  Guadeloupe 
pour  avoir  de  ces  écorces , dont  je  ne 
manquerai  pas  de  faire  l’expérience  dès 
que  j’en  aurai.  Si  elle  reuült,  ce  ne  fe- 
ra pas  un  petit  avantage  pour  cette  îile, 
du  moins  pendant  quelque  tems , car  les 
meilleures  c'nofes  deviennent  mép  ri  fa- 
bles 8c  hors  d’ufage , dès  qu’on  les  a fa- 
cilement 8c  à bon  marché. 

Le  fécond  arbre  n’a  point  d’autre  nom 
que  celui  de  fa  couleur  , 8c  comme  il  . . 
eft  jaune  , on  l’appelle  Bois  jaune  : mais  jaun;. 
auiîi  comme  il  n’eft  pas  le  feul  de  cette 
couleur  8c  de  ce  nom  , il  me  femble 
qu’on  doit  l’appeller  Mangle  ou  Pale  tu- 
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i6”-  vier  jaune.  Sa  feuille  eft  fi  fembkbie  à 
celle  du  precedent,  que  ce  n’eft  pas  la 
cerne  de  la  décrire  de  nouveau,  elle  eft 
reniement  beaucoup  plus  grande,  & Tar- 
if0 £ft  au®,blef  Piu«  grand  & plus  gros.  • 
J en  ai  vu  ae  plus  de  deux  pieds  de  dk- 
tnettre  , & de  trente  pieds  de  tige  droits 
comme  une  fléché.  L’écorce  qui  eft  é- 
paine  de  fept  a huit  lignes , eft  d’un  jau- 
ne  fort  pale  ; le  bois  8c  fur  tout  le  cœur 
eft  d un  jaune  fort  vif.  Il  a les  fibres 
longues  & déliées  , le  grain  fin  & pref- 
le  ; il i eft  roide,  & très-bon  à quelque 
lortf  d nnvtage  qu’on  Temploye  , & en 
quelque  lieu  qu’on  le  mette.  Ce  qui  le 
rend  iemb.ab’e  au  Palétuvier  de  li  er  & 
c e montagne , c’eft  que  fon  tronc  eft 
porte  en  » air  fur  plufieurs  racines  qui  le 
ounennent  & Pappuyent  comme  des 
arcades , & le  tiennent  for  r élevé  hors 
de  terre  J’en  ai  vû  qui  étoient  élevez 
de  plus  de  huit  pieds.  La  racine  princi- 
paœ  tombe  a p.omb  du  centre  du  tronc; 
el.e  eft  très,  petite  par  rapport  à l’arbre 
quelle  feutrent.  Si  on  incife  les  racines 
ou  le  tronc  , il  en  fore  une  gomme  jau- 
Remede  ne  ^ amere  5 dont  les  Negres  fe  fervent 
Po^ia  apres  l’avoir  fai:  chauffer  & diffoudre 
dans  ae  . eau. de.  vie,  pour  oindre  la  tê- 
te  des  petits  enfans  qui  ont  la  gale  ou 
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la  teigne.  Elle  les  guérit  promptement 
de  les  nétoye  parfaitement  bien. 

Ce  qui  m'a  donné  occafion  de  c.onnoî- 
tre  la  bonté  de  ce  bois  de  fa  durée  , eft 
que  faifant  faire  un  chemin  dans  une 
coftiere } où  une  avalafie  d'eau  avoir  em- 
porté plus  de  cent  pas  de  terre  en  lar- 
geur , avec  tous  les  arbres  oui  s'y  é-  Cora' 

c»  . 5 . A 7 snent 

toient  trouvez  , il  y avoir  environ  qua-  r 
torze  ans.  Je  trouvai  en  fouillant  la  ter-  a décou- 
re , tous  les  arbres  pourris  , parce  qu'ils  bome  es 
étoient  entièrement  ensevelis  fous  ter-  cs  bü-** 
re  , de  que  pour  peu  qu'il  plût , elle  en 
demeuroit  toute  imbibée  ; de  je  ne  trou- 
vai que  ce  feul  arbre  qui  eut  refifté  pen- 
dant tant  d’années  à l'humidité , ou  plu- 
tôt à la  pourriture.  Ses  racines  , fon 
tronc,  fon  écorce  de  fes  branches , bien 
que  toutes  enfevelies  dans  la  terre  ôc 
dans  la  boue  , étoient  en  bon  état,  je 
le  fis  couper  en  billes , de  enfuite  débi- 
ter partie  en  carrelage  , Bc  partie  en 
planches  j ce  bois  étant  poli  étoit  d'une 
couleur  jaune  très- vive. 

La  gomme  de  cet  arbre  ne  perd  pres- 
que rien  de  fa  couleur  en  fechant , elle 
devient  très-dure , de  eft  toujours  fort 
amere. 
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CHAPITRE  VIII. 

Des  differentes  efpeces  de  Perroquets 
des  J fies.  Pajfage  des  G allions 
d’Ef pagne. 

LE  Perroquet  eft  un  oifeau  trop  con- 
nu pour  m’arrêter  à en  faire  ia  des- 
cription. Il  y en  a de  trois  efpeces  ; l’A- 
3 Perroquet  & la  Perrique.  On 
trouve  ces  trois  efpeces  dans  chacune 
de  nos  Ides , Sc  il  eft  aifé  de  remarquer 
a leur  plumage  de  quelle  Me  ils  font. 
Ceux  de  la  Guadeloupe  font  communé- 
ment plus  gros  que  les  autres , & les 
Perriques  font  les  plus  petites. 

i-  Aras  que  ie  mets  dans  la  première 
r efpece , eft  le  plus  gros  de  tous  les  Per- 


: de 


Pc  ro- 


roquets,  foit  des  Mes  , foie  de  terre  fer- 
^aets  me.  il  eft  pour  1 ordinaire  de  la  groflèur 
dune  poule  à fleur.  Les  plumes  de  la 
tete,  du  col , du  dos  Sc  du  ventre  font 
de  couleur  de  feu  • fes  ailles  font  mê- 
lées -le  bleu  , de  rouge  Sc  de  jaune  ; Sc 
fî  queue  qui  eft  longue  de  quinze  àvingt 
jpouces  , eft  ordinairement  toute  rouge; 
j!  a la  e & le  bec  fort  gros  , l’œil  af- 
fure  ; il  marche  gravement  ; il  parle 
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très  bien  quand  il  eft  inftruit  étant  jeu-  1^5. 
ne  ; il  a la  voix  forte  3c  diftinéfce  ; il  eit 
familier  3c  aimant  fort  à être  carefie. 

Un  de  nos  Religieux  en  avoir  un  qui 
s’étoit  rendu  fi  familier  avec  fon  maure, 

& qui  l’aimoit  tellement  qu’il  en  étoit  de- 
venu jaloux;  perfonne  ne  pouvoir  appro- 
cher de  ce  Religieux,fans  s expofer  a être 
mordu.  On  étoit  contraint  de  l’enfer- 
mer  , lorfqu’il  alioit  dire  la  Méfié  , 3c 
quand  on  oublioit  de  le  faire  ou  que  l’A- 
ras  fe  pouvoit  échaper , il  le  fuivoit , fe 
mettoit  fur  le  marche- pied  de  l’  Autel , 

3c  ne  foufffoit  pas  que  le  Clerc  appro- 
chât de  lui. 

Cet  oifeau  nous  donna  un  jour  une 
feene  des  plus  plaidantes.  Il  s’échapa 
pendant  qu’on  faifoit  la  barbe  à quel- 
ques uns  de  nous , &c  ayant  trouve  fon  Kifto 
maître  dans  le  même  lieu  , il  fe  plaça  ^ 
félon  fa  coutume  auprès  de  lui , 3c  de- 
meura en  repos  jufqu  à ce  que  fon  maî- 
tre s’aiïit  pour  fe  faire  rafer  > il  com- 
mença aufil-  tôt  à drefier  fes  plumes  ; on 
le  carefia , on  lui  donna  a manger  , 3c 
on  fit  fi  bien  quil  fouffrit  que  le  bar- 
bier lavât  fon  maître  -,  mais  quand  il  vit 
qu’il  prenoit  le  rafoir  3c  quil  s a pro- 
choit , il  fe  mit  à crier  de  toutes  fes  for- 
ces , 3c  fe  jetta  à une  de  fes  jambes  ©à 


__  f5  * Nouveaux  Voyages  aux  IJles 
)5>  il  le  mordit  Ci  furieufement , que  le  fane 
en  couloir  en  abondance.  Quoique  nous 
fumons  fâchez  de  la  difgrace  du  bar- 
b*er  , nous  ne  pouvions  nous  empêcher 
ci  admirer  l’emprelTement  que  l’Aras  té- 
moignoit  pour  défendre  fon  maître  • il 
lauta  d’abord  fur  fes  genoux , 3c  de-là 
iur  fon  épaulé , d’oû  ii  fembloit  mena- 
cer tout  le  monde  5 en  criant , ouvrant 
le  bec  , & tenant  toutes  fes  plumes  he- 
i iffees.il  fallut  du  îems  à fon  maître  pour 
1 apaifer*  il  le  porta  enfin  dans  une  cnam- 
bre,  Sc  1 enferma  pour  donner  le  tems  au 
barbier  de  panfer  fa  jambe  & de  lui  fai- 
re la  barbe,  C’étoic  quelque  chofe  dé- 
tonnant d entendre  les  cris  de  loifeau, 
Sc  les  efforts  qu  il  faifoit  en  rongeant  la 
porte  pour  forcir.  J’avois  un  gros  do- 
gue qui  carefToit  fou  vent  le  maître  de 
1 Aras  ; il  en  devint  jaloux  au  point  que 
des  qu  il  le  voyoit,  ii  couroit  ou  voloit 
à lui , fe  jettoit  fur  fon  dos  & le  mor- 
doit.  Je  ne  croi  pas  qu’on  pût  voir  au 
monde  un  animal  plus  aflc&ionné  à fon 
maître.  Il  parloir  fort  bien  & fort  di- 
ft  ndement  * lorfqu’on  entendoit  fa  voix 
fans  le  voir  , il  étoit  difficile  de  diftin- 
guer , fi  c’étoit  celle  d’un  oifeau  ou  d’un 
homme. 

On  diflingue  les  Perroquets  des  îfles 
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de  la  Terre- ferme  , de  Guinée  par  leur 
plumage  qui  eft  tout  different , ceux  de 
la  Guadeloupe  font  un  peu  moins  gros 
que  les  Aras  j ils  ont  la  tête  , le  col  8c 
le  ventre  de  couleur  d’aidoife  avec  quel- 
ques plumes  vertes  8c  noires  ; le  dos  eft 
tout  verd  , les  ailles  font  vertes , jaunes 
8c  rouges. 

Ceux  de  la  Dominique  ont  quelques 
plumes  rouges  aux  ailles , à la  queue  8c 
! fous  la  gorge  , tout  le  relie  eft  verd. 

Ceux  de  la  Martinique  ont  le  même 
plumage  que  ces  derniers , excepté  que 
le  deftus  de  la  tête  , eft  de  couleur  d’ar- 
ij  doife  avec  quelque  peu  de  rouge. 

Les  Perroquets  de  ces  trois  Ifles  font 
fort  gros , 8c  apprennent  facilement  à 
parler,  fur  tout  quand  ils  font  jeunes. 

Des  trois  que j’avois  achetez  , il  yen, 
avoir  un  de  la  Guadeloupe , les  deux  au- 
tres étoient  de  la  Dominique.  La  grof- 
i feur  de  celui  de  la  Guadeloupe  me  fai- 
foit  croire  qu’il  étoit  vieux  8c  qu’il  n’ap- 
prendroit  jamais.  Tl  ne  faifoit  que  criail- 
ler , 8c  comme  il  avoit  la  voix  extrême- 
ment forte,  il  me  rompoit  les  oreilles  y 
, cela  m’obligea  de  le  faire  tuer,  mais  je 
m’en  repentis  prefque  aufïï  tôt  ; quel- 
ques uns  de  mes  Paroilliens  étant  ve- 
nus chez  moi , pendant  que  mon  Negts 
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le  plumoit  ? m’affurerent  qu’il  étoit 
tout  jeune , &c  que  Tes  cris  étoient  ce 
qu’on  appelle  cancaner  au  langage  des 
Ifles  , qu’il  auroit  appris  à parler  en  peu 
de  rems , & auroit  iurpaiTé  les  autres* 
Sa  vois  était  très*  forte.  Comme  le  mal 
étoit  fans  remede  , je  le  fis  mettre  en- 
daube  ; la  viande  en  étoit  très-bonne  , 
délicate  ôc  fucculente.  Quand  ces  oi- 
féaux  font  vieux  on  en  fait  de  la  foupe 
on  prétend  qu’ils  vaîlent  les  perdrix  -,  je 
m’eu  rapporte  à ce  qui  en  eft.  J’ai  plus 
mangé  de  perroquets  que  de  perdrix 
d’Europe.  Lorfque  les  perroquets  font 
jeunes  on  les  met  à la  broche  , fur  le 
gril , ou  en  compote  comme  des  pigeon- 
naux  , & comme  ils  font  ordinairement 
fort  gras , ils  font  par  conféquent  extrê- 
mement délicats  & tendres.  , 

Je  mis  les  deux  autres  qui  me  reftoient 
en  peu  h on  chez  une  de  mes  P?  roi  {Tien- 
nes , c’eft  ce  que  je  pouvois  faire  de 
mieux  pour  leur  apprendre  à parler.  On 
fçait  que  les  femmes  ont  le  don  de  la 
parole  , & qu’el-es  aiment  à s’en  fervir  ÿ 
en  effer , quoique  mes  perroquets  fu(- 
fent  vieux  3 ils  étoient  en  une  fi  bonne 
école  , qu’ils  apprirent  en  perfeéHon  5 
fur  tout  le  mâle  , car  la  femelle  ne  vou- 
lut jamais  parler  qu’après  la  mort  de 
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fou  mari.  Je  ne  fçai  fi  c’étoit  par  refpeél  16?$. 
qu'elle  gardoit  ainfi  le  filence  , ni  qui  le 
lui  avoir  appris, car  afïurément  ce  n'étoit 
pas  fa  mairreiTeiquoiqu’îl  en  foitja  mort 
du  mâle  m'ayant  donné  un  peu  de  cha- 
grin, je  me  défis  de  la  femelle  pour  n'eu 
pas  avoir  une  fécondé  fois.  Je  les  avois 
gadez  près  de  quatreans , quand  le  mâle 
fut  écrafé  par  le  contrevent  d'une  fenê- 
tre. Ils  étoient  fi  privez  , que  quoiqu'ils 
euftent  toutes  leurs  aifîes , & qu’ils  vo- 
laient par  tout  jufque  dans  les  bois  , je 
n'avois  qu'à  fiffler  pour  les  faire  reve- 
nir. j'avois  lieu  d'efperer  que  cetre  li- 
berté leur  donneroit  le  moyen  de  faire 
des  peïits,cependant  ils  n'en  firent  point. 

On  difoit  qu'érant  hors  de  leur  pays  pereo, 
ils  ne  produifcent  plus  ; mais  je  fuis  quctsnea 
convaincu  que  cela  n'eft  pas  véritable  , a*anS9 
puifque  Madame  Àuger  veuve  du  Gou- 
verneur de  Saint  Domingue  étant  à Pa- 
ris en  1707.  eut  deux  de  fes  perroquets 
qui  firent  des  petits  Sc  des  œufs  plufieurs 
fois.  Il  eft  vrai  que  les  petits  ne  vécu- 
rent pas  • mais  n'importe  , cela  fuffic 
pour  prouver  qu’i's  peuvent  produire 
en  toutes  fortes  d’endroits  , puifqu'ils 
font  fait  dans  un  climat  auffi  froid  que 
celui  de  Paiis. 

Les  perroquets  de  la  riviere  des  Ama- 
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zones  font  plus  petits  que  ceux  de  nos 
Ides.  Ils  font  tous  verds , excepté  la  tê- 
te , dont  le  dellus  eft  jaune. 

Ceux  de  Guinée  font  gris  5 couleur  de 
cendre.  Ils  ont  les  aides  & la  queue  pref- 
que  toutes  rouges. 

Chaque  Ide  & chaque  contrée  de  la 
Terre- ferme  produit  fes  Perroquets  y 
que  Pon  diftingue  par  le  plumage.  Tous 
ces  oifeaux  vivent  très  - long  - tems  , 
quoiqu’ils  foient  fujets  à un  mal  qui 
leur  fait  foufFrir  les  mêmes  accidens  que 
le  mal  caduc  3 fait  refentir  aux  hom- 
mes. Ils  vivent  tous  de  fruits  & de  grai- 
nes , & leur  chair  contra&e  l’odeur  &c 
la  couleur  du  fruit  ou  graine  dont  ils  fe 
nourrirent.  Ils  deviennent  extrêmement 
gras  dans  les  faifons  que  les  goyatires 
font  meures , & ils  ont  une  odeur  de 
rmifcade  & de  gerofie  qui  fait  plaint 
quand  ils  mangent  des  graines  de  bois 
dinde.  Ils  ne  pondent  jamais  que  deux 
œufs , que  le  mâle  & la  femelle  cou- 
vent l’un  après  l’autre.  Ces  œufs  font 
à peu  près  de  la  groffeur  de  ceux  de  pi- 
geon ; ils  font  picottez  & marquetez  de 
difFerens  points  , comme  ceux  des  per- 
drix. Ils  choififiènt  des  trous  dans  les 
arbres  pour  faire  leur  nid  : pour  peu 
qu’un  trou  de  pourriture  ou  de  branche.. 
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rompue  Toit  commencé  , iis  l'ont  bien- 
tôt agrandi  avec  leur  bec  ; c'eft  là  que 
fans  autre  matière  que  quelques  unes 
de  leurs  plumes , ils  pondent  leurs  œufs5 
les  couvent  Ôc  élevent  leurs  petits. 

On  appelle  Perriques  la  troifiéme  ef- 
pece  des  Perroquets.  Elles  font  toutes 
très- petites , 8c  c’eft  en  partie  leur  peti- 
telle  qui  fait  leur  beauté.  Celles  de  la 
Guadeloupe  font  à peu  près  de  la  grof. 
feur  d'un  merle  , toutes  vertes , excepté 
quelques  petites  plumes  rouges  qu'elles 
ont  fur  la  tête.  Leur  bec  eft  blanc  ; elles 
font  fort  douces , careifantes  , ëc  ap- 
prennent facilement  à parler.  Celles  du 
Brefil  font  entièrement  vertes  $ leurs 
plumes  femblent  couvertes  d'un  petit 
duvet  blanc  très- fin,  qui  les  fait  paroi- 
tre  comme  d'un  verd  argenté.  Elles  ont 
la  queue  fort  longue  , la  tête  bien  faite* 
l’œil  vif,  le  bec  noir  ôc  fort  recourbé  ; 
elles  font  fort  privées , 8c  femblent  ai- 
mer à s'entretenir  avec  les  perfonnes  ; 
il  eO:  rare  de  ieur  voir  garder  le  filence, 
car  qu’elles  entendent  parler  , foit  de 
jour  ou  de  nuit,  elles  fe  mettent  de  la 
partie  , &:  veulent  toujours  avoir  le  deL 
fus.  Elles  vont  toujours  en  troupes , 8c 
fuivent  les  graines  ôc  les  fruits  à mefu- 
re  qu’ils  meuriilènr.  C'ell  un  vrai  pki- 
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fir  de  les  entendre  quand  elles  font  fur 
un  arbre , leur  plumage  verd  empêche 
qu’on  les  puiiTe  diilinguer  des  feuilles  , 
quoique  leur  babil  faite  connoître  qu’ef 
les  y font  en  grand  nombre , de  forte 
qu’un  chalfeur  qui  n’eil:  pas  fait  à ce  ba- 
dinage , fe  defefpere  d’entendre  fa  proye 
fi  proche  de  lui  fans  la  pouvoir  voir  ni 
la  tirer.  Le  remede  à cela  eft  de  demeu- 
rer en  repos  & en  pofture  de  tirer , par- 
ceque  ces  babillardes  ne  peuvent  pas  de- 
meurer long-tems  en  la  même  place  j 
quand  elles  ont  un  peu  becqueté  une 
baye  ou  un  fruit,  elles  volent  à un  au- 
tre , on  les  voit  alors  & on  les  tire.  El- 
les regarder.:  tomber  celles  qn’on  a ti- 
rées & crient  de  toutes  leurs  forces  , 
comme  Ci  elles  vouloient  chanter  inju- 
res au  chalfeur.  Elles  font  pour  l’ordi- 
naire très-gralfes , &c  ont  un  goût  mer- 
veilleux , fur  tout  dans  la  faifon  des 
graines  de  bois  d’Inde.  Après  qu’elles 
font  plumées  Sc  vuidées  , on  les  enve- 
loppe dans  des  feuilles  de  vigne  pour 
les  faire  rôtir.  C’eft  un  manger  des  plus 
délicats. 

Le  Jeudi  vingt- huit  Janvier  les  Gaî- 
îions  d’Efpagnc  palferent  devant  le  Ma* 
couba , environ  à une  lieue  Sc  demie  au 
large.  Ils  étoient  au  nombre  de  dix-fept 
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avec  deux  petites  fregattes  ou  pataches.  1695» 
Des  qu’on  les  apperçûr  , & avant  qu’on  vant  la 
connût  qui  ils  étoient , on  donna  l’&lar-  ^uaertuu 
me,  & les  habitans  fe  rendirent  avec 
leurs  armes  au  quartier  d’affemblee  3 
pour  marcher  de  là  félon  les  ordres  qui 
leur  feroient  donnez.  Mais  quand  on 
reconnut  que  c’étoient  les  Galbons  d Ef- 
pagne  , chacun  s’en  retourna  chez  foi  y 
bien  afluré  que  ces  Meilleurs  étoient 
trop  pacifiques  pour  rien  entreprendre 
contre  nôtre  repos.  Ces  vaifleaux  nous 
parurent  fort  chargez  de  monde.  Ils  a- 
voient  la  plupart  trois  galleries  , ce  qui 
les  faifoit  paroître  fort  élevez  *,  il  y en 
avoir  fept  ou  huit  qui  paroiffoient  avoir 
ou  du  moins  qui  pouvoient  porter  cin- 
quante ou  foixante  canons.  Les  autres 
n’en  paroiiTbient  pas  fi  bien  pourvus. 

Par  bonheur  pour  eux  , nous  n’avions 
pour  lors  qu’un  feul  vaifîeau  de  guerre^ 

8c  tous  nos  Flibufliers  étoient  dehors» 

S’ils  étoient  venus  un  peu  plutôqnous  a- 
vions  cinq  gros  vaiifeaux  qui  en  auroient 
rendu  bon  compte  , & qui  leur  auroient 
fait  terminer  leur  voyage  au  Fort  Royal 
ou  au  Fort  Saint  Pierre.  Ils  mouillèrent 
fous  le  vent  de  la  Dominique  , où  ils  fi- 
rent de  l’eau  &z  du  bois» 
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CHAPITRE  IX. 

Des  Tourlouroux  ^ des  Crabes  3 des  Clrl - 
qucs.  D'une  maladie  appelle e mal 
d’eftomac . 

NO  u s eûmes  dans  les  premiers 
jours  du  mois  de  Mars  quatre  ou 
cinq  grains  de  pluye  , qui  nous  amene- 
r crabes  renE  nn  nombre  prefque  infini  de  Tour- 
de  diffe-  louroux.  C’eft  une  efpece  de  Crabes  de 

rentes  ef-  , r . \ v 1 n 

pece£>  terre  faites  a peu  près  comme  celles  que 
Ton  prend  dans  les  mers  d’Europe,  mais 
bien  plus  petites , pyifque  les  plus  gros 
Tourlouroux  n’ont  pas-  plus  de  deux 
pouces  ôc  demi  ou  au  plus  trois  pouces 
de  largeur.  Leur  écaille  eft  aflez  dure  , 
quoiqu’elle  foit  mince.  Elle  eft  rouge  - 
le  milieu  du  dos  eft  d’un  rouge-brun  , 
qui  s’éclaircit  peu  à peu  , jufque  fous 
le  ventre  qui  eft  d’un  rouge  fort  clair. 
Leurs  yeux  font  noirs , durs  comme  de 
la  corne, qui  fortent  & qui  rentrent  dans 
leurs  orbites  , comme  ceux  des  Ecre- 
viffes.  Il  ont  quatre  jambes  de  chaque 
côté  j compofées  chacune  de  quatre  ar- 
ticles , dont  le  dernier  eft  plat  &c  termi- 
né en  pointe  j c’eft  avec  cela  qu’ils 
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qu’ils  marchent  8c  qu’ils  raclent  la  ter- 
re.  Outre  ces  huit  pieds , ils  ont  enco- 
re deux  mordans  bien  plus  gros  que  les 
jambes , dont  les  extremitez  faites  com- 
me celles  des  Crabes  de  mer , pincent 
bien  fort  8c  coupent  les  racinesjes  fruits 
& les  feuilles  dont  ils  fe  nourrirent.  Le 
gauche  eft  toujours  plus  petit  que  le 
droit.  Quand  ils  marchent  8c  qu’ils  ren- 
contrent quelque  chofe  qui  leur  fait 
peur  , ils  frappent  leurs  mordans  l’un 
contre  l’autre  5 comme  s’ils  vouloient  à 
leur  tour  épouventer  leurs  ennemis.  Si  Acîrcfre 
on  les  prend  par  une  jambe  ou  par  un  desCl'a- 
mordant 3 ils  vous  la  1 aillent  à la  main  s’îchapce 
8c  s’enfuy ent,  car  iis  ont  cela  de  com-  ^ancb 
mode  , que  leurs  jambes  fe  détachent  font  pri^ 
par  pièces  de  leurs  jointures  3 comme  ii  res* 
elles  n’yétoient  quecolées  ^ 3c  s’ils  ont 
le  bonheur  de  s’échaper  , il  leur  revient 
une  autre  jambe  ou  un  autre  mordant 
l’année  fuivanre.  La  raifbn  qui  le  fait 
croire  , eft  qu’on  trouve  fort  fouvent 
4les  dépouilles  de  Crabes  ou  de  Tour- 
louroux aufquels  il  manque  quelque 
membre  , 8c  cependant  l’animai  qui  l’a 
quitté  8c  qui  eft  dans  des  feuilles  ou  fous 
des  racines  auprès  de  fa  vieille  peau , a 
tous  les  membres , fans  qu’il  lui  en  man- 
que aucun.  Quand  les  Crabes  font  dans 
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cet  ^ïat  5 on  ^es  appelle  Crabes  bourfie- 
res  } leur  écaille  n’eft  pas  plus  dure  a- 
lors  que  du  parchemin  mouillé  ; elles 
font  extrêmement  foibles  $ elles  ne  peu- 
vent foufFrir  Pair  , jufqu’à  ce  que  leur 
nouvelle  peau  ait  acquis  la  dureté  de 
l’écaille  ; le  repos , le  bain  qu’elles  ont 
pris  à la  mer,  8c  la  nourriture  dont  el- 
les ont  fait  provifion  avant  de  fe  reti- 
rer dans  leur  trou  , les  engraifie  extrê- 
mement. 

Différer.-  f es  Tourlouroux  8c  les  Crabes  tra- 
ce des  les  fe  diftinguent  des  femelles  par  la  fi- 

des'fe  & gUre  ^eUt  <duei1^*  TeS  UnS  & ^eS  aU' 

nielles,  très  Pont  replifTée  fous  le  ventre.  Elle 
eft  compofée  de  plufieurs  rangs  de  pe- 
tites écailles  attachées  fur  une  membra- 
ne peu  épaife  , forte  comme  du  parche- 
min , où  Pon  remarque  plufieurs  petits 
nerfs  qui  la  partagent  dans  fa  largeur , 
8c  qui  fervent  à faciliter  le  mouvement 
des  écailles  qui  font  fur  la  partie  exté- 
rieure de  la  membrane  -,  fa  partie 
intérieure  eft  garnie  de  plufieurs  poils 
ou  barbes  longues  8c  raboteufes.  Cette 
queue  aux  ma’ es  va  toûjours  en  dimi- 
nuant , depuis  l’endroit  où  elle  cft  join- 
te au  corps , jufqu’à  la  naifiance  des  pre- 
mières jambes  de  derrière  où  elle  finit 
en  pointe.  Celle  des  femelles  eft  égale- 
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ment  large  dans  toute  fa  longueur  , 5c 
fe  termine  en  arc  de  cercle.  La  femelle 
a befoin  de  cette  large  queue  pour  cou- 
vrir 5c  pour  conferver  tes  œufs , à me- 
fure  qu’elle  les  met  hors  de  fon  ventre. 
Ils  s'attachent  en  fortant  à ces  poils, 
dont  je  viens  de  parler,  5c  la  largeur  de 
la  queue  les  foutient  5 les  enveloppe  5c 
empêche  qu’ils  ne  tombent,  5c  que  les 
pierres , le  fable  , les  herbes  ou  autres 
inegalitez  fur  iefquelles  la  Crabe  paffe, 
ne  les  puide  détacher.  L’une  5c  l’autre 
de  ces  queues , c’eft  à-dire , celle  du  mâ- 
le 5c  celle  de  la  femelle  , quand  elle 
n ed  pas  chargée  d’œufs  , s’emboitent 
fi  jufte  dans  une  cavité  qui  eh  dans  l’é- 
caille du  ventre , quelles  ne  paroident 
prefque  pas. 

C’eft  une  réglé  generale  que  tous  les 
animaux  que  je  vais  nommer,  fçavoir 
les  Tourlouroux , les  Crabes  , les  Ecre- 
vides , les  Serpens  , les  Lézards  5c  les 
Soldats  defeendent  tous  les  ans  à la  mer 
pour  fe  baigner , & changer  de  peau  ou 
de  coquille.  Les  Crabes^  les  Tourlou- 
roux 5c  les  Ciriques  y vont  encore  pour 
fure  leurs  œufs , ce  qui  leur  eh  fortai- 
fé , car  comme  ils  font  déjà  hors  de  leurs 
corps  attachez  feulement  aux  poils  de 
j|  > Us  ne  font  que  la  fecoüer 
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16$$.  dans  l’eau  °û  baignent ces  œufs, 
un  peu  plus  petits  que  ceux  des  Car- 
pes , fe  décachent  des  poils  qui  les  rete- 
naient , tombent  dans  la  mer  où  ils  s’é- 
clofent  8c  s’attachent  suffi- tôt  aux  ro- 
chers , 8c  quelque  rems  après  forcent 
de  l’eau  , fe  retirent  fous  les  premières 
herbes  qu’ils  trouvent , 8c  montent  en- 
fuite  de  compagnie  avec  leurs  meres  à 
la  montagne. 

Les  Crabes  8c  les  Tourlouroux  s’étant 


baignez  & aïant  fait  leurs  .oeufs., quittent 
leur  vieille  écaille.  Ils  en  forcent  h a- 
droitement , qu’il  eff  comme  impoffible 
» voir  comment  ils  ont  pu  fe  tirer  de 
l’Auteur  tant  de  jointures  fans  en  rompre  aucu- 

maniéré  ne  5 car  on  trOUVC  les  dépOÜilleS  toutes 

dont  les  entières,  j’ai  eu  beaucoup  de  peine  à le 
dépoüii-6  découvrir  : à la  fin  je  trouvai  que  Lé- 
lent  de  caide  s’ouvroit  fous  le  ventre,  entre  les" 
caille.6'  nailfances  des  jambes , &c  comme  cette 
ouverture  ne  fe  peut  apercevoir  fans 
faire  un  peu  de  violence  pour  éloigner 
les  deux  parties  l’une  de  l’autre  , je  vis 
qu’elles  retournoient  comme  un  reffort 
dans  leur  fituàtifcn  naturelle  , dès  que  je 
ceffbis  de  les  tenir  écartées  3 d’où  je  con- 
clus qu’il  fe  paflbit  la  même  chofe  quand 
le  corps  de  l’animal  en  fortoit.  Il  pa- 
roi t plus  de  difncultez  à concevoir  corn- 
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ment  les  jambes  ont  pû  fortir  de  leur 
étui,  8c  lé  debaraffer  de  tant  de  join- 
tures , & fur  tout  les  mordans  qui  font 
beaucoup  plus  gros  à leur  extrémité  que 
dans  le  milieu.  Mais  cette  difficulté  cef- 
fera  dès  qu’on  prendra  garde  que  les 
jointures  ne  font  formées  que  de  carti- 
lages 8c  de  peaux  comme  du  parchemin, 
qui  s’elargiflent  , s’étendent  eu  fe  re- 
treciffient  , félon  le  befoin  de  l’animal. 
Il  peut  encore  bien  arriver  que  le  bain 
que  ces  animaux  prennent  dans  la  mer, 
les  atténué  en  même  tems  qu’il  les 
affbiblit  ; & qu’en  cet  état  leur  chair 
étant  diminuée  de  volume,  elle  ne  rem- 
plit plus  fi  exâ&ement  qu’auparavant 
ion  écaille  ; ou  qu’étant  devenue  plus 
molle  , elle  a acquis  plus  de  facilité 
à s’allonger  ou  à fe  comprimer,  ce  qui 
fuffirok  pour  leur  donner  le  moyen 
de  fortir  aufil  facilement  qu’ils  font. 

Lorfqu’iis  quittent  leurs  écailles,  il 
ne  faut  pas  s’imaginer  qu’ils  rentrent 
dans  une  autre,  comme  je  le  dirai  ci- 
après  de  certains  animaux  qu’on  ap- 
pelle Soldais;  c’eft  leur  peau  intérieu- 
re qui  étoit  fous  l’écaille  qui  fe  durcit 
peu  à peu,  8c  qui  acquiert  enfin  la  fo- 
lié ité  necdlaire  pour  conferver  leur 
çhair  des  injures  de  l’air,  8c  des  mor» 
Tome  IL  H 


t jo  Nouveaux  Voyages  aux  Ifies 
fures  des  autres  animaux. 

Les  crabes  5c  les  tourlouroux  avant 
de  quitter  leur  écaille  , ont  foin  de  fe 
creufer  un  trou  en  terre  ou  dans  quel- 
que fouche  pourrie  , ou  entre  des  pier- 
res ou  des  racines  , elles  y apportent 
des  feuilles  pour  leur  fervir  de  nour- 
riture , & dès  qu’elles  ont  quitté  leur 
écaille  , elles  s’y  retirent  & y demeu- 
rent jufqu’à  ce  que  leur  peau  fe  foit 
changée  5c  endurcie  comme  l’écaille 
qu’elles  ont  quittée.  Le  repos  5c  la  nour- 
riture qu’elles  prennent  dans  ce  tems- 
là,  les  engraiflent  extrêmement.  Si  on 
les  prend  alors  , on  les  trouve  couver- 
tes feulement  d’une  petite  peau  rouge, 
tendre  5c  mince  comme  du  parchemin 
mouillé,  elles  font  bien  plus  délicates 
qu’en  tout  autre  tems  ; on  les  appel- 
le alors  crabes  bourlieres.  Elles  font 


ordinairement  près  de  lix  femaines  de- 
puis qu’elles  font  dcfcenduës  des  mon- 
tagnes pour  fe  baigner  à la  mer,  faire 
leurs  œufs , 5c  changer  de  peau,  avant 
qu’elles  y remontent  avec  les  petits 
quelles  ont  fait.  Quand  je  dis  quelles 
remontent  avec  leurs  petits,  il  ne  faut 
pas  s’imaginer  que  chaque  mere  con- 
duife  les  liens  comme  une  poule  con- 
duit fes  pouffins  3 point  du  tout  : elles 
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ne  les  connoiffent  feulement  pas.  J’en- 
tends feulement  par  ce  terme  les  pe- 
tites crabes  ou  tourlouroux  nez  depuis 
peu  qui  fuivent  les  vieux  à la  monta- 
gne. 

Leurs  œufs  comme  ceux  des  écre- 
viffes  8c  des  poisons,  font  fort  petits 
8c  attachez  les  uns  aux  autres.  Ils  font 
rouges  lorfqu'ils  font  cuirs  8c  de  fort 
bon  goût.  Lorfqu’ils  ne  font  pas  en- 
core fortis  du  corps  8c  attachez  à ces 
barbes  qui  font  fous  la  quelle , on  les 
trouve  dans  le  corps  comme  deux  pe- 
lottons  feparez  l’un  de  l’autre  par  une 
petite  membrane,  8c  cantonnez  d’une 
matière  épaiiïe  de  la  même  couleur  que 
les  œufs  font  alors , mais  qui  devient 
blanche  quand  elle  eft  cuite.  Les  mâ- 
les, outre  cette  matière  blanche  qui  efl 
leur  graiffe,  ont  au  lieu  d’œufs  une  au- 
tre matière  verdâtre  qu’on  appelle  Tau- 
malin.  C’eft  la  faulce  avec  laquelle  on 
les  mange.  Pour  cet  effet  on  enleve 
l’écaille  du  dos,  en  la  feparant  de  celle 
du  ventre  011  les  pieds  8c  les  mordans 
font  attachez  ; on  amaffe  dans  une  é~ 
cuelle  tout  le  taumalin  des  mâ’es  avec 
la  graiffe,  on  y mêle  un  peu  d’eaii  8c 
de  jus  de  citron  pour  les  dé!ayer,  8c  on 
y met  du  fei  8c  du  piment  écrafé* 
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Pendant  que  les  corps  des  crabes  cui- 
fent  dans  Peau  , on  fait  bouillir  le  tau- 
malin  en  le  remuant  bien  , &c  quand 
tout  efl  cuit , on  mange  la  chair  des 
crabes  en  la  faulçant  dans  le  taumalin 
comme  on  mange  la  viande  avec  la 
moutarde. 

Souvent  on  ne  fait  pas  tant  de  façons. 
On  fe  contente  de  faire  cuire  les  tour- 
louroux ôc  les  crabes  toutes  entières 
dans  Peau  ou  fur  les  charbons , ôc  apres 
qu’on  les  a ouvertes,  on  tire  la  graille, 
les  œufs , le  taumalin  , on  jette  le  fiel 
qui  eft  fort  reconnoilTable  , parce  qu’il 
eft  noir,  & on  mange  tout  le  relie 
avec  du  fel.  Cependant  quand  on  man- 
geroit  le  fiel  , il  ne  pourroit  caufcr 
d’autre  mal  qu’un  peu  d’amertume  dans 
la  bouche. 

Une  autre  maniéré  d’accommoder  les 
tourlouroux  &c  les  crabes  , eft  apres 
qu’ils  font  cuits  dans  l’eau  avec  le  fel, 
de  les  ouvrir,  en  tirer  toute  la  chair  , 
les  œufs , la  graille  de  le  taumalin , & 
leur  donner  un  tour  de  poêle  dans  du 
heure  roux,  avec  de  l’oignon  hache 
bien  menu  & du  perfil  ; après  quoi 
on  les  met  dans  une  calferolle  avec  un 
bouquet  de  fines  herbes,  du  poivre, 
des  écorces  d’oranges  de  des  jaunes 


violet» 

ces. 
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efeeufs  délayez  dans  le  jus  d’oranges  \6ÿ$e 
8c  de  citrons  ; 8c  quand  on  eft  prêt  de 
les  fetvir , on  y rappe  un  peu  de  muf- 
cada  , c’eft  un  trés-bon  manger. 

Les  crabes  ne  different  des  tour! ou-  crabes 
roux  que  par  la  grandeur.  Il  y en 
de  viollenes  8c  de  branches.  Les  vio- 
lettes fe  trouvent  dans  les  montagnes, 
dans  les  cannes  8c  autres  lieux  éloi- 
gnez du  bord  de  la  mer,  excepté  dans 
la  faifon  qu’elles  viennent  fe  baigner 
à la  mer , qui  eft  au  commencement 
des  pluyes  dans  le  mois  de  juillet. 

Les  crabes  blanches  ne  fe  trouvent  que  Crabes 
dans  des  lieux  bas , marécageux  8c  vers 
les  bords  de  la  mer.  Elles  font  bien 
plus  greffes  que  les  violettes.  J’en  ai 
vu  à la  grande  terre  de  la  Guadeloupe 
qui  avoient  plus  de  fept  pouces  de 
large  dans  leur  grand  diamettre.  Elles 
ont  cinq  jambes  de  chaque  côté,  &deux 
mordans  dont  les  pinces  font  faites  en 
maniéré  de  tenaille,  d’un  fi  grand  dia- 
meître  qu’on  peut  paffer  le  poing  au 
milieu  de  leur  circonférence.  Les  tour- 
louroux 8c  toutes  les  crabes  ont  le  mor- 
dant droit  un  tiers  plus  gros  que  le 
gauche. 

Dé  ces  trois  efpeces,  les  tourlouroux 
font  les  plus  délicats , Ôc  les  crabes 

H iij 
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blanches  (ont  les  moins  recherchées» 
On  peut  dire  que  ces  animaux  font 
une  vraye  manne  pour  le  pais.  Les 
Caraïbes  ne  vivent  prefque  d’autre 
chofe.  Les  Negres  s’en  nourriffent  au 
lieu  de  viande  fallée , que  leurs  maî- 
tres négligent  fou  vent  de  leur  donner, 
ou  parce  qu’elle  eft  rare5ou  parce  qu’el- 
le eft  chere.  Les  blancs  ne  les  négli- 
gent pas,  Ôc  on  voit  par  les  differen- 
tes maniérés  de  les  accommoder , que 
je  viens  de  rapporter,  qu’on  en  fert 
fur  toutes  fortes  de  tables. 

On  dit  communément  que  les  crabes 
font  une  bonne  nourriture.  Pour  moi 
je  fuis  convaincu  qu’elles  font  de  diffi- 
cile digeflicfn,  & qu’elles  caufent  beau- 
coup d’humeurs  froides  de  hipocondria- 
ques.  j’ai  remarqué  que  toutes  les  fois 
que  j’en  avois  mangé  , quelque  foin 
qu’on  fe  fut  donné  pour  les  bien  ac- 
commoder , je  me  trouvois  alfoupi  de 
comme  endormi  le  refie  de  la  journée. 
J’ai  demandé  à plufîeurs  perfonnes  fî 
elles  fentoient  la  même  chofe  , de  fî 
elles  avoient  le  même  accident  , de 
toutes  m’ont  alluré  qu’elles  les  refifen- 
toientj  d’où  j’ai  conclu  que  fî  cette 
nourriture  étoic  bonne  pour  des  Caraï- 
bes qui  font  élevez  avec  elle,  de  ac- 
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coutumez  à s’en  nourrir  dés  leur  en- 
fance : fi  elle  cil  bonne  pour  des  Nè- 
gres don:  le  tempérament  eft  fort  & 
robufte,le  travail  grand  6c  continuel, 
6c  qui  n’ont  très  fouveni  autre  chofe 
à manger  , fi  elle  eft  bonne  à des  ou- 
vriers 6c  autres  gens  de  travail  ; c’eft 
parce  que  le  travail  continuel  leur  aide 
à la  digerer,  6c  à diffiper  les  obftrue- 
tions  que  cette  viande  caufe  ordinaire- 
ment : fi  elle  eft  bonne,  dis- je,  pour  ces 
fortes  de  gens , je  ne  la  croi  point  du 
tout  bonne  pour  des  Européens , dont 
la  conftitution  n’eft  pas  fi  forte,  qui 
ne  font  point  aidés  à la  digerer  par 
un  grand  travail  , en  un  mot  qui  n’y 
font  point  accoutumez.  Je  croi  même 
que  la  mélancolie  6c  la  nonchalance 
qu’on  remarque  dans  les  Caraïbes,  eft 
un  effet  de  cette  nourriture  pefante  6e 
indigefte  , qui  aftoupit  les  fens  en  di- 
minuant le  mouvement  du  fang  6c  des 
efprits  ; ce  qui  eft  fi  vrai,  que  les  Eu- 
ropéens qui  s’en  nourriftent  faute  d’au- 
tre chofe  , 6c  qui  n’ont  pas  de  vin  ou 
d’eau-de  vie  pour  corriger  fa  crudité 
6c  fon  flegme  épais  , tombent  dans  une 
maladie  qu’on  appelle  aux  Ifles , mal 
d’eftomac  ; ils  deviennent  pâles , jau- 
nes 6c  bouffis , leurs  pieds  6c  leurs  jam- 
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1695.  kes  s’er.flînc,  ils  reflfentent  une  laffttu- 
de  extraordinaire , avec  une  pefanteur 
de  tête  qui  fait  quils  ont  prefque  tou- 
jours env:e  de  dormir,  leur  ventre  5c 
leur  eftomach  s’enflent , 5c  ils  tombent 
enfin  dans  une  hiiropifie  incurable,  s’ils 
n’apportent  dès  le  commencement  des 
remedes  convenables  qui  font  les  po- 
tions cordiales  5c  fudorifiques,  les  bains 
chauds  , de  bonne  nourriture,  de  bon 
vin , de  la  joye,  5c  fur  tout  de  l’exer- 
cice le  plus  violent  qu’on  puilfe  foute- 
nir  afin  d’exciter  la  fueur.  On  prétend 
que  cette  maladie  peut  encore  venir 
de  coucher  au  froid  ou  au  ferein  fans 
couverture,  de  chagrin  5c  autres  cau- 
fes  femblables.  Je  conviens  que  tout 
cela  peut  y contribuer,  5c  même  l’aug- 
menter quand  elle  eft  formée  -y  mais 
fai  de  bonnes  raifons  pour  croire  qu’el- 
le vient  plutôt  de  la  mauvaife  nourri- 
ture que  de  toute  autre  chofe.. 

Je  viens  de  dire  que  les  Negres  5c 
autres  gens  qui  travaillent  beaucoup 
ne  fe  reflentoient  gueres  de  la  mau- 
vaife qualité  de  cette;  nourriture  ; on 
en  voit  cependant  beaucoup  qui  font 
attaquez  de  maux  d’eftomach  5c  d’hi- 
dropifie,  5c  fur  tout  les  Negres  des 
Portugais  du  Brefil  y font  plus  fujets 
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que  les  autres.  Peut-être  que  les  mau-  1695. 
vais  traitemens  qu’ils  reçoivent  de 
leurs  maîtres,  qui  furpaffent  infiniment 
les  Ànglois  en  ce  point-là,  y peuvent 
contribuer  beaucoup  ; mais  de  quelque 
caufe  que  ce  mal  leur  vienne  , voici 
le  remede  qu’ils  y apportent , &c  qui 
réuffit  fans  prefque  manquer  jamais. 

Ils  les  abandonnent  à eux- mêmes,  & des'por* 
les  laififent  comme  en  liberté  dans  des  togÿ* 
endroits  oà  il  y a de  grands  bocages 
de  pommiers  d’Acajou  fans  leur  don-  tomath. 
ner  aucune  autre  nourriture  que  celle 
qu’ils  peuvent  tirer  de  ces  arbres.  La 
faim  les  oblige  de  fe  remplir  de  ce 
fruit,  dont  le  fuc  qui  eO:  acide  incife 
l’humeur  épaule  & coagulée  qui  em- 
pêchait le  mouvement  des  humeurs  Sc 
la  circulation  du  fang,  ce  qui  caufoit 
les  obftru&ions , l’enflure  &c  les  autres 
accidens  dont  ils  étoient  attaquez  ; de 
maniéré  qu’en  a (fez  peu  de  rems  ils 
recouvrent  une  fanté  parfaite.  Je  tiens 
ceci  de  gens  de  probité  qui  ont  de- 
meuré long  terris  au  Brefil.  Je  eroi 
qu’on  pourroit  fe  fervir  du  même  re- 
mede dans  nos  Ifies  avec  un  fuccès  auffi 
heureux. 

Lorfque  les  crabes  font  accommo- 
dées en  ragoût  comme  je  Pai  écrit  ci- 
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1695  deffiis , elles  font  beaucoup  meilleures  5 
c’eft-à-iire  qu'elles  font  moins  mal  fai- 
fautes  : mais  elles  font  toujours  trés- 
indigeftes  , & toute  la  diligence  qu’on 
peut  apporter  pour  les  bien  accommo- 
der , ne  peut  faire  autre  chofe  que 
diminuer  leur  mauvaife  qualité,  fans  la 
changer  entièrement. 

Ces  trois  efpeces  d’animaux  vivent  de 
feuilles,  de  racines,  & des  fruits  qui 
tombent  des  arbres.  Par  cette  raifon 
il  faut  prendre  garde  (î  entre  les  fruits 
dont  ils  fe  font  nourris  il  n’y  en  a point 
qui  ait  des  qualitez  venimeufes  comme 
font  les  pommes  de  mancenilier. 

Les  crabes  violettes  Ôc  les  tourlou- 
roux ne  font  jamais  h dangereux  que 
les  crabes  blanches  , parce  que  vivant 
la  plupart  du  terns  dans  les  montagnes 
ou  dans  les  cannes,  où  il  ne  fe  trouve 
point  de  ces  méchans  fruits  , ils  ne 
font  pas  fujets  à s’empoifonner.  On 
ne  doit  craindre  cet  accident  que  quand 
ils  defeendent  au  bord  de  la  mer  011 
il  y a de  ces  fortes  d’arbres;  mais  les 
crabes  blanches  font  fort  fujettes  à 
être  empoifonnées,  parce  que  vivant 
au  bord  de  la  mer  elles  trouvent  des 
pommes  & des  feüiiles  de  mancenilier 
qu’elles  mangent  fans  fe  faire  beaucoup 


Franpoifes  de  l*  Amérique.  179 

de  mal;  mais  elles  en  font  beaucoup  1695. 
à ceux  qui  les  mangent. 

C’eft  une  réglé  generale  qu’il  n’en  phW 
faut  point  manger  quand  on  les  trouve  ci°n 
fous  des  manceniliers.  Les  feuilles  de  ?/uc 
la  fenfitive  les  empoifonnent  auili;de  Preniirc 
forte  qu’il  faut  s’abftenir  de  celles  qu’on  geancde® 
trouve  fous  ces  fortes  d’arbres  ou  de  ctaües° 
plante?.  Le  fecret  pour  connoitre  fi 
elles  font  faines  ou  non,  eft  de  regar- 
der leur  taumalin  , s’il  eft  noir,  c’eft: 
une  marque  a durée  qu’eLes  font  em- 
poifonnées. 

U y a plufteurs  maniérés  de  prendre 
les  crabes.  La  plus  ordinaire  eft  d'aller 
la  nuit  dans  le  bois  8c  autour  des  can- 
nes avec  un  H imbeau  de  b agaces  ou 
de  bois  de  chandelle.  C’eft  dans  ce 
tems  là  qu’elles  font  en  mouvement  3 
elles  fortent  de  leurs  trous  8c  vont 
chercher  à manger  * la  lumière  du  ftam- 
beau  les  découvre  , & il  eft  facile  de  remes 
les  prendre  par  deftus  le  dos  8c  les  ae  p er- 
mettre dans  le  fac  que  l’on  porte  pouE 
cet  effet , ou  dans  un  pannier  qui  a 
un  couvercle  qui  s’emboete  comme  le 
deffus  d’un  coyanbouc.  Il  arrive  fou- 
vent  que  quand  on  les  veut  prendre 
elles  fe  renverfent  fut  le  dos,  8c  pre- 
fentent  leurs  mordans.  Ceux  qui  (ont 
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habiles  à cette  chaffe  ne  s’embaraffént 
gueres  de  les  voir  ainfi  en  deffenfes  9 
ils  les  prennent  par  les  pieds  de  der- 
rière où  les  mordans  ne  peuvent  ar- 
river , 6c  les  mettent  dans  le  Tac.  Ceux 
qui  ont  peur  d’être  mordus  , les  ren- 
-verfent  fur  le  ventre,  ôc  les  prennent 
par  délias  le  dos.  Il  faut  être  prompt 
à mettre  la  main  delî'us  dès  qu’on  les 
apperçoit;  car  comme  elles  ne  s’écar- 
tent gueres  de  leurs  trous , ou  qu’elles 
en  trouvent  facilement  d’autres,  elles 
s’y  retirent  promptement  ôc  marchent 
fort  vîce. 

La  fécondé  maniéré  de  les  prendre 
eft  de  fouiller  avec  une  ferpe  les  trous 
que  l’on  voit  en  terre  pour  y trouver 
la  crabe  qui  s’y  eft  retirée.  On  fe  fert 
de  cette  maniéré  lorfqu’on  va  aux  cra- 
bes pendant  le  jour,  parce  que  pour 
lors  il  eft  très-rare  qu’on  les  trouve 
hors  de  chez  elles  : ou  dans  le  tems 
qu’elles  font  effectivement  retirées  fans 
fortir,  ce  qui  dure  cinq  à ftx  femainesj 
cela  arrive  ordinairement  après  qu’el- 
les font  de  retour  de  leur  voyage  au 
bord  de  la  mer.  Il  femble  qu’elles  ayent 
befoin  de  ce  tems- là  pour  fe  repofer 
ôc  reparer  leurs  forces  ; mais  comme 
tout  le  monde  'n’eft  pas  obligé  d’en- 
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trer  dans  leurs  raifons  , on  ne  lai  (Te  pas 
d’aller  troubler  leur  repos  , & de  les 
prendre. 

La  troilîéme  maniéré  ne  Te  pratique 
que  pour  les  crabes  blanches  lorfqu’on 
va  pour  les  prendre  pendant  le  jour» 
Comme  elles  font,  ainfl  que  je  l’ai  dit, 
dans  des  lieux  marécageux  vers  les 
bords  de  la  mer,  elles  fortent  fou- 
vent  de  leurs  trous  pour  prendre  l’air, 
ou  pour  fe  retirer  dans  un  lieu  fec  8c 
élevé,  quand  elles  Tentent  que  le  flot 
les  doit  couvrir  d*eau  : on  remarque 
le  trou  où  la  crabe  fe  retire,  & on  y 
fiche  un  bâton  qui  l’empêche  de  fortir 
quand  la  mer  monte  8c  après  qu’elle 
eft  descendue  on  ôte  le  bâton  , 8c  on 
trouve  la  crabe  étouffée  au  bord  du 
trou. 

Il  y a une  quatrième  efpece  de  cra-  cirique* 
bes  que  l’on  trouve  dans  les  rivières 
8c  fur  les  rochers  au  bord  de  la  mer. 

Elles  font  beaucoup  plus  plates  que  les 
autres,  leur  écaille  efl  plus  épa  fle  8c 
plus  dure,  leurs  mord.ms  quoique  plus 
petits,  ne  pincent  pas  moins  ; elles  ont 
encore  bien  moins  de  chair  8c  de  graifle 
que  les  autres.  C’eA  à leur  peu  de  va- 
leur qu’elles  font  redevables  du  repos 
qu’on  leur  donne.  Il  faut  que  les  Ne- 
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169$.  grès  ne  trouvent  rien  quand  iis  vont 
chercher  desCiriques,  c’eft  ainfi  qu’on 
les  appelle. 

Il  eft  bon  peur  achever  cet  article  de 
dire  un  mot  des  flambeaux  de  bagaces, 
& de  bois  de  chandelle. 

Les  premiers  font  compofez  de  can- 
nes 5 qui  après  avoir  pafle  au  moulin, 
ont  été  fechées  au  foleil.  On  en  prend 
trois  ou  quatre  félon  la  grofleur  que 
Matière  ^on  veut  donner  au  flambeau  3 on  les 
des  flam-  He  de  flx  en  fîx  pouces  avec  des  ai- 
guillettes  de  mahot , ou  de  m b;s,  qui 
Biere  de  eft  une  efpece  de  petite  lianne  ouflçan 
s ^!rc  d'ozier,  dont  je  parlerai  tout  à l’heure, 
qu’onemploye  en  une  infinité  de  chofes. 
On  ente  plufieurs  bagaces  les  unes  fur 
les  autres  félon  la  longueur  qu’on  veut 
donner  au  flambeau  ,&onles  lie  com- 
me les  premières.  D’orcfinaire  on  don- 
ne au  flambeau  fept  à huit  pieds  de 
long.  On  le  porte  un  peu  panché  ap- 
puyé fur  le  bras  gauche,  avec  le  panier 
à crabes  pafle  en  bandoulière  du  même 
côté  , afin  d’avoir  le  bras  droit  libre. 
Quand  un  flambeau  de  bagaces  eft  allu- 
mé il  faut  qu’il  fafle  un  grand  vent  pour 
l’éteindre  , car  les  bagaces  brûlent  très- 
bien,  & fouvent  plus  vîre  qu’on  ne  veut* 
êc  c’eft  pour  cette  raifon  qu’on  les  fait 
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fi  longs.  Il  eft  rare  de  trouver  les  cafés  i6y$9 
des  Negres  fans  une  bonne  provifion  de 
ces  flambeaux  ou  de  ceux  dont  je  vais 
parler. 

Le  bois  de  chandelle  eft  ainfi  appel- 
le, parce  que  l'ufage  le  plus  ordinaire 
auquel  on  l'employe  eft  pour  faire  des 
flambeaux.  On  ne  le  trouve  qu'au  bord 
de  la  mer  * il  n’eft  jamais  ni  bien  gros 
ni  bien  droit , je  n'en  ai  point  vu  qui 
eut  plus  de  flx  pouces  de  diamettre. 

Ses  feüîlles  font  toujours  couplées,  Arbre 
grades,  épaiftes,  & arrondies  par  le  bout.  ^?elledç 
Son  écorce  eft  fort  brune,  rude,  cre-  chandei- 
vaffée  , peu  adhérente  & fort  caftante» ie' 

Le  bois  eft  brun,  le  fil  eft  long  <k  droit, 

& par  confisquent  il  fe  fend  fort  aifé- 
ment.  Quoiqu'il  paroifte  fort  fec  , ii 
eft  cependant  huileux  , on  le  recon- 
noît  quand  il  eft  allumé.  Il  conferve 
bien  le  feu  , & l'entretient  bien  plus 
long  tems  qu'une  quantité  égale  d’au- 
tre bois  ne  pourroit  faire,  ce  qui  vient 
de  ce  qu'il  eft  huileux,  auftl  on  remar- 
que toujours  une  certaine  humidité 
onéhieufe  proche  l’endroit  qui  brûle  * 
qui  rend  une  odeur  d'autant  plus  forte 
Sc  plus  agréable,  que  les  éclats  dont  le 
flambeau  eft  compofé  , font  plus  près 
du  cœur  de  l’arbre.  On  fend  ce  bois 
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par  éclats  auflî  longs  & aufîî  déliez 
qu’il  eft  pofflb'e,  5c  on  les  lie  enfemble 
comme  les  bagaces , les  entant  les  uns 
dans  les  autres  félon  la  longueur  qu’on 
veut  donner  au  flambeau.  Ce  bois  fait 
une  lumière  fort  claire  6c  fort  vive. 

On  fait  encore  des  flambeaux  avec  un 
certain  bois  jaune  dont  je  parlerai  dans 
la  faite, qu’on  appelle.  Bois  épineux. On 
le  fend  & on  le  lie  comme  le  precedent, 
mais  auparavant  il  faut  faire  fecher  les 
éclats  : c’eft  ce  qu’on  n’eft  pas  obligé  de 
faire  au  bois  de  chandelle  qui  brûle 
très  bien  dès  qu’il  eft  coupé. 

Le  mibi  dont  on  fe  fert  pour  lier  les 
flambeaux  , eft  une  lianne  qu’on  em- 
ployé à une  infinité  d’ufages.  On  en  fait 
des  paniers , elle  fert  à lier  les  rofeaux 
dont  on  fait  les  nafles  pour  la  pêche  ,à 
arrêter  les  rofeaux  ou  gaulettesqui  fer- 
vent de  lattes  aux  couvertures  des  cafés , 
ou  de  palifïades.  Cette  lianne  pouffe  de 
très  longs  farmens  ou  efpeces  débran- 
chés, qui  s’élèvent  jufqu’au  fommet  des 
plus  grands  arbres,  par  le  moyen  des 
petites  queues  ou  filamens  qu’elle  jette 
en  quantité,  5c  qui  s’attachent  aifément 
aux  écorces  5c  branches  qu’elles  rencon- 
trent. Son  écorce  eft  mince,  aflez  unie  „ 
elle  fe  levé  aifément,  elle  eft  de  cou- 


Françoifes  de  £ Amérique, 
leur  de  cendre.  Le  bois  qu’elle  couvre  i 
eft  fouple  , liane  , flexible , fes  fibres 
font  longues  Ôc  droites , il  a le  grain  fin» 
Sa  feuille  a prefque  la  figure  d’un  cœur, 
elle  eft  molafie  , lice , unie,  d’un  verd 
pale  par  delTus , ôc  damafquinée  par  le 
deftous.  Sa  fleur  avant  d’être  épanouie 
eft  comme  un  bouton  pantagone  qui  eft 
d’abord  de  couleur  rouge,  qui  en  s’épa- 
nouiffant  produit  une  efpece  de  rofe  à 
cinq  feüiües  de  trois  grandeurs  & cou- 
leurs differentes.  La  plus  petite  eft  rou- 
ge, les  deux  moyennes  font  orangées,  ôC 
les  deux  plus  grandes  font  de  même  cou- 
leur avec  de  filets  couleur  de  pourpre  5 
les  bords  de  ces  feüilles  font  dentelés  s 
rudes  Ôc  frites , le  milieu  de  la  fleur  ren- 
ferme trois  filets  à tête  ronde  de  couleur 
verdâtre  accompagnez  de  plusieurs  éta- 
mines jaunes.  Cette  diverfité  de  cou- 
leurs fait  un  très-bel  effet.  Cette  fleur  n’a. 
point  d’odeur,  ôc  je  n’ai  point  vû  qu’elle 
produisît  aucune  femence  , cette  lianne 
fe  multiplie aifez  d’elle  même,elle prend 
aifément  par  tout,  Ôc  fouvent  où  on  ne  la 
demande  pas,  je  veux  dire  dans  les  can- 
nes , les  maniocs  Ôc  les  cacoyers,  qu’elle 
accableroit  à la  fin  fi  on  n’avoit  pas  foin 
de  la  couper  ou  arracher , ce  qui  eft  la 
maniéré  la  plus  fûre  pour  s’en  débaraf- 
fer» 
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Il  y a une  autre  lianne  que  le  rapport 
qu'elle  a avec  la  precedente  a fait  nom- 
mer Mibipi,  parce  qu'eile  eft  plus  gran- 
de , plus  grolTe  ôc  plus  forte  ; on  s'en  fert 
aufli  aux  mêmes  ufages.  Celle-ci  porte 
des  pois  à peu  près  de  la  groffeur  ôc  de  la 
figure  de  ceux  que  nous  avons  en  F rance, 
qui  font  renfermez  dans  une  goufle  à 
quatre  pans  , ils  font  d'une  fu  h fiance 
verdâtre  , tendre , fort  gluante,  doux  au 
goût.  Les  oifeauxles  mangent  quand  ils 
peuvent  les  avoir  avant  que  de  certains 
vers  qui  s'en  nourrilfent , les  ayent  dé- 
voré après  avoir  percé  la  filique  qui  les 
renfermoit.  La  feiiiile  du  m bipi  eft  d'un 
allez  beau  verd  par  defius,  mais  prefque 
blanche  par  delious  , elle  eft  douce  au 
toucher  6c  comme  veloutée  , ovale  , ôc 
trois  à trois  à chaque  pédicule.  La  fleur 
eft  foutenuë  par  une  queüe  de  quatre  à 
cinq  pouces  de  long,  ronde,  ferme, 
quoique  grelle  ôc  velue.  Le  bouton  eft 
ovale,  couvert  d'un  poil  ou  efpece  de 
duvet  alfez  long  ; il  fe  divife  en  cinq  par- 
ties lorlqu'il  s'ouvre  qui  font  une  ma- 
niéré de  cloche  qui  renferme  un  piftis 
environné  de  quelques  filets  ou  étami- 
nes, on  voit  dans  cette  fleur  le  blanc., 
le  jaune  ôc  le  violet  agréablement  mé- 
langez. Son  odeur  approche  beaucoup 
de  celle  de  l'œillet. 
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JJ Auteur  va  faire  faire  les  Pâques  aux 
habitans  des  culs-de-fac  Robert 
& François. 


Lamentin  ou  Menate. 

E Dimanche  de  Quafimodo  io» 


Avril , je  me  rendis  fur  le  foir  au 
cul-de- fac  de  la  Trinité,  chez  mon  Con- 
frère le  Pere  Martelli,  qui  m’avoit  prié 
de  Paider  à faire  faire  les  Pâques  aux 
habitans  des  culs  * de -fac  Robert  3c 
François , qui  n’avoient  point  encore 
de  Curez  refîdens.  Je  trouvai  qu’on 
avoit  changé  la  garnifon  qui  étoir  fur 
la  pointe  où  la  maifon  Curiale  eft  bâ- 
tie. La  Compagnie  détachée  de  laMa- 
rine  qui  y étoit  depuis  quelques  jours, 
étoit  commandée  parMonfîeur  Coullet, 
Officier  de  réputation  , 3c  mon  com- 
patriote. Cela  me  fît  un  vrai  plaifîr. 
Je  croi  pouvoir  mettre  ici  tout  défaite 
ce  qui  eft  répandu  dans  diffeiens  en- 
droits de  mon  journal  touchant  cet  Offi- 
cier. 

Monfieur  Coullet  efb  Parifien.  Il  eft 
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Defcription  d'un  Poiffon  appelle 
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né  aü  Palais  Royal.  Son  pcre  qui  étoit 
attaché  à la  perfonne  de  Moniteur , 
Frere  unique  de  Louis  XIV.  comman- 
doit  un  Bataillon  du  Régiment  de  Na- 
varre , 8c  fa  mere  avoit  élevé  tous  les 
enfans  de  Moniteur , qui  aulïï-bien  que 
Madame  ont  toujours  eu  une  considé- 
ration très-particulière  pour  toute  fa 
famille.  Il  étoit  Lieutenant  dans  le  Ba- 
taillon de  Ton  pere  5 8c  il  n’auroit  pas 
manqué  de  s’avancer  bien  plus  vîte 
qu’un  autre,  puifque  outre  la  protec- 
tion de  Moniteur , il  étoit  brave  8c  fort 
appliqué  à fon  métier.  Cependant  l’en- 
vie de  voir  l’Amerique  lui  fit  quitter  le 
fer  vice  de  terre  pour  entrer  dans  celui 
de  mer,  8c  paifer  à la  Martinique  en 
qualité  de  Lieutenant  d’une  Compagnie 
détachée  de  la  Marine,  il  y arriva  en 
1^87.  A peine  eut-il  mis  pied  à terre 
que  Moniteur  îe  Comte  de  Blenac  Gou- 
verneur General  des  Ides , l’envoya  à 
S.  Chriftophe.  Il  y fut  parfaitement 
bien  receu  de  Moniteur  de  Saint-  Laurent 
Chevalier  de  Malthe , qui  étoit  Gouver- 
neur de  cette  Me,  qui  avoit  befoin  d’un 
Officier  habile  , aéfcif  8c  vigilant  tel 
qu’étoit  le  fieur  Couîlet  pour  discipli- 
ner les  Troupes  réglées  8c  les  Milices 
de  fon  Gouvernement,  dans  h fitua- 


franco  if  es  de  F Amérique.  îEq 

don  oi\  étoient  les  affaires  en  Europe, 
où  tout  fembloit  fe  difpofer  à la  guerre. 
En  effet  il  le  pria  de  faire  les  fonc- 
tions d’Ayde  Major  , ce  que  le  fieur 
Coullet  accepta,  ôc  s’en  acquitta  d’une 
maniéré  qui  contenta  également  le 
Gouverneur  , les  Officiers,  les  Troupes 
réglées  & les  Milices. 

La  guerre  s’étant  déclarée  en  Euro- 
pe environ  fîx  mois  après,  lesÀnglois 
qui  partagent  l’Ifle  avec  nous,  en  fu- 
rent avertis  bien  avant  nous.  Ils  crai- 
gnirent avec  fujet  que  les  Irlandois  Ca- 
tholiques qui  demeuroient  dans  leurs 
quartiers  ne  fe  joigniffent  aux  François, 
c’eft  pourquoi  ils  leur  ordonnèrent  fous 
de  grandes  peines  d’apporter  leurs  ar- 
mes dans  leurs  fortereffes,  afin  qu’étant 
defarmez,  ils  n’euffent  plus  rien  à crain- 
dre de  leur  côté.  Mais  ceux-ci  refufe- 
rent  d’obéïr,  & ayant  abandonné  leurs 
habitations , ils  vinrent  demander  azile 
au  Chevalier  de  Saint»  Laurent , avec 
un  Officier  pour  les  commander.  On 
les  reçût  avec  joye,  & le  Gouverneur 
ayant  affemblélon  confeil,  tout  le  mon- 
de jetta  les  yeux  fur  le  fieur  Coullet  pour 
être  le  Commandant  des  Irlandois.  Ils 
étoient  environ  trois  cens  hommes  $ 
le  fieur  Coullet  fe  mit  à leur  tête, 
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quelques  François  les  ayant  joint,  ils 
allèrent  attaquer  les  Anglois  au  quar- 
tier de  Cayonne  & enfuite  à la  Cabef- 
tere.  Il  eft  vrai  que  les  Anglois  n’a- 
voient  point  de  fortereffes  dans  ces  quar- 
tiers-là , mais  ils  avoient  parfaitement 
bien  retranché  les  palTages  des  ravines 
8e  les  défilez  ; 8c  la  plupart  de  leurs 
maifons  étoient  comme  autant  de  pe- 
tites forterefies  dont  il  fallait  les  chaf- 
fer  les  uns  après  les  autres,  ce  qui  de- 
mandoit  bien  du  tems  , de  la  prudence 
8e  de  la  valeur.  C’efl  pourtant  ce  que 
le  fieur  Coullet  exécuta  en  moins  de 
huit  jours  avec  fa  petite  troupe  fans 
avoir  prefque  perdu  perfonne,  quoiqu’il 
eût  été  obligé  de  rendre  autant  de  com- 
bats qu’il  avoit  trouvé  de  ravines,  de 
défilez  8e  de  maifons  fortes.  Cette  ex- 
pédition lui  fit  beaucoup  d’honneur  8c 
lui  gagna  abfolument  le  coeur  de  tous 
les  Irlandois  que  l’on  remit  en  pofief- 
fion  de  leurs  terres , 8c  qui  s’accom- 
modèrent aufii  de  celles  des  Anglois 
qui  fe  trouvèrent  à leur  bien-feance. 
Dès  que  cela  fut  achevé  le  fieur  Coullet 
s’embarqua  avec  fa  Compagnie  pour 
accompagner  Monfieur  de  Blenac  à l’at- 
taque de  S.  Euftache,  Ifie  appartenante 
aux  Hollandois , éloignée  feulement  de 
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trois  lieues  de  la  pointe  de  l’Oiied:  de 
S.Chriftophe.  Les  ennemis  furent  forcez 
aux  deux  endroits  où  nos  troupes  mi- 
rent pied  à terre^leur  fortereflfe  qui  étoit 
bonne,  bien  reguliere  & bien  munie,  fut 
attaquée  fi  vivement  quelle  fut  obligée 
de  fe  rendre  ; de  maniéré  qu’on  acheva 
cette  conquêre  en  fix  jours.  Le  fieur 
Couliet  fie  fignala  infiniment  à la  défi. 
cente  & a 1 attaque  du  Fort,  8c  y fut 
blefife  à la  jambe. 

Le  Comte  de  Bîenac  ayant  receu  un 
fiecours  confiderable  deFrance,  voulut 
achever  la  conquefte  de  S.  Chriftophe 
ou  les  Anglois  étoient  encore  maîtres 
du  quartier  de  la  Bade-terre  où  eft  leur 
principale  Forterefie,  appellée  le  Fort 
Charles.  Elle  efl:  compofiée  de  cinq 
billions  avec  quelques  demies- lunes , 
8c  un  bon  chemin  couvert  bien  palifi- 
fade.  Elleauroit  arrêté  long-tems  nô- 
tre petite  armée  fi  on  n’avoit  pas  trou- 
vé le  moyen  de  faire  monter  du  canon 
fiur  une  eminence  qui  la  commande , 
qu  on  appelle  laSouppiere.  Avec  tout 
cela  les  Anglois  fie  deffen dirent  tres- 
bien  , 8c  donnèrent  lieu  à nos  braves 
d acquérir  de  la  gloire.  On  remarqua 
beaucoup  le  fieur  Couliet,  ion  ernploy 
qui  1 obligeoit  d’être  par  tout  le  fit 
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t6?s.  connoître  très-particulierement  à Mon*’ 
fieur  de  Blenac  , qui  fut  fi  latisfait  de 
ce  qu’il  lui  avoir  vu  faire,  & de  la 
difcipline  qu’il  avoit  rétablie  dans  les 
Troupes  &c  dans  les  Milices  qu'il  lui 
en  fit  compliment  \ ce  qui  n etoit  pas 
fort  ordinaire  à ce  Seigneur,  mais  qui 
étoit  une  grande  diftindtion  pour  le 
fieur  Coullet. 

Il  venoit  d’eftre  fiait  Capitaine  en 
1693.  lorfque  les  Anglois  vinrent  ^at- 
taquer  la  Martinique.  Apres  s etre 
long-tems  promene  autour  de  1 îile,  8c 
avoir  fait  quelques  defcentes  dans  des 
quartiers  é-oignez  où  ils  n acquirent 
pas  beaucoup  de  gloire  , ils  s appro- 
chèrent enfin  du  Fort  S.  Pierre,  5c  mi- 
rent près  de  trois  mille  hommes  a terre 
dans  un  endroit  appelle  le  fond  de  Ca- 
nauriiîe,  à une  petite  lieue  au  vent  du 
Fort  S.  Pierre.  Le  fieur  Çoullet  y étant 
accouru  avec  fa  Compagnie  Sc  quelques 
Milices  , retarda  leur  débarquement,  5c 
enfuite  leur  marche  , leur  difputa  le 
terrein  pied  à piedj  5c  quoiquil  ne 
fût  pas  en  état  de  les  repouflcr , puif- 
qu*il  n’avoit  pas  avec  lui  trois  cens 
hommes , il  ne  laifia  pas  de  les  arrê- 
ter fi  long-tems  quhl  donna  le  loifir  au 
Comte  de  Blenac  d’arriver  avec  le 

relie 
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relie  des  troupes , & d empêcher  les  en-  ^7 
nerrns  de  pénétrer  plus  avant.  Le  fieur  ' j 
Coullet  eut  toujours  le  commandement 
des  portes  les  plus  avancez  , & harcela 
tellement  les  ennemis , qu  on  lui  doit 
«n  partie  la  retraite  honteufe  que  les 
Anglois  furent  obligez  de  faire  cina 
jours  après  leur  débarquement , aban- 
donnant quantité  d’armes  T de  muni- 
îions  & de  bagages  , plus  de  trois  cens 
prisonniers  que  le  fieur  Coullet  leur  fit 

j V r Ce  remb»rquerent,  beaucoup 
de  deferteurs , & laifle  cinq  à fix  cens 
morts  fur  la  place. 

Le  fieur  Coullet  fut  fait  Major  de  la 
Martinique  en  1 69t.  & Chevalier  de 
Saint  Louis  en  1704. 

Les  Angîois  s’aviferent  en  i7o§. 
de  faire  leur  accommodement  avec  les 
Sauvages  de  l’ifle  Saint  Vincent,  après 
quoi  ils  les  engagèrent  à force  de  pre- 
lents  & de  promefîes  de  rompre  l’aliian- 
ce  ou  paix  qui  étoit  entr’eux  & nous 
depuis  un  grand  nombre  d’années.  Ils 
leur  promirent  de  puifiàns  fecours  &• 
tout  le  butin  qu’on  feroit  fur  nous  dans 
les  expéditions  qu'on  feroit  fur  nos  Co- 
lonies , & feeurent  fi  bien  tourner  les 
erprits  inconftans  de  ces  Barbares  ou’, 
eux  & les  Negres  fugitifs  qui  occupent 
Tome  U,  % r 
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165$.  la  Cabcilerre  de  leur  ifle  , leur  donnè- 
rent jour  pour  aller  tous  enfemb'e  maf- 
facrer  les  François  établis  à la  Grenade, 
ce  venir  enfuite  faire  des  defeentes  à la 
Martinique  dans  les  quartiers  éloignez, 
8c  porter  le  fer  & le  feu  par  tout  où  ils 
pourroient  pénétrer.  Moniteur  de  Ma- 
chaut  Gouverneur  General  des  liles  fut 
averti  de  ce  complot , dont  il  étoit  plus 
aifé  de  voir  les  conféquences , que  d’y 
apporter  les  remedes  neceffaires  ; car 
quoiqu’on  n’ait  rien  à craindre  de  ces 
fortes  de  gens  pour  les  Forterefles  5c  les 
Bourgs  & autres  lieux  où  il  y a beaucoup 
de  monde  aifcmblé  5c  des  Corps  de  Gar- 
de ; on  doit  tout  appréhender  des  fur- 
prifes  qu’ils  font  pendant  la  nuit  dans 
les  quartiers  éloignez  , ôc  dans  les  ha- 
bitations qui  font  à quelques  diftances 
les  unes  des  autres.  Après  bien  des  dé- 
libérations , on  convint  qu’il  n’y  avoit 
que  le  Major  Coullet  qui  fut  capable 
de  rompre  ces  projets  , 8c  d’obliger  les 
Caraïbes  8c  les  Negres  à vivre  comme 
à l’ordinaire  en  bonne  intelligence  avec 
nous.  Il  s’étoit  acquis  beaucoup  d’auto- 
rité fur  eux  , ils  l’aimoient  8c  le  refpec- 
toient , parce  que  toutes  les  fois  qu’ils 
alloient  le  voir  , foit  à fon  habitation  , 
foit  au  Fort  Royal  ou  au  Fort  S.  Pierre* 
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il  les  régaloit , les  faifoit  bien  boire  , & 
leur  donnoit  toujours  quelque  prefent. 
Le  General  le  chargea  de  cette  com- 
million  , & l'Intendant  le  laiffa  maître 
de  prendre  chez  les  Marchands  tout  ce 
qui!  jugeroit  à propos  pour  les  bien  ré- 
galer ôc  leur  faire  des  prefens  , qui 
dans  ces  fortes  d’occafions  font  les  plus 
puiflantes  raifons  qu  on  puifïe  apporter 
pour  les  convaincre  de  ce  qu  on  leur 
veut  faire  entendre.  Il  partit  avec  une 
nombreuse  fuite  d'Qfficiers  & de  dome- 
Iliques  le  19.  Novembre  *708.  de  la  ra- 
de du  Fort  Saint  Pierre  , ôc  arriva  le 
lendemain  fur  le  minuit  à la  Baffe  terre 
de  Saint  Vincent.  La  mer  qui  éroit  fort 
rude  empêchant  les  chalouppes  de  s'ap- 
procher affez  pour  débarquer  commo- 
dément, le  fieur  Couder  fe  fera  dans 
I eau  , ôc  s étant  fait  connoître  à une 
troupe  de  Caraïbes  qui  étoient  accou- 
rus fur  le  rivage  ; ils  appeilerent  auffi- 
tot  leurs  camarades  , en  difant  5 c fl  le 
eompere  Coullet  , il  faut  fauver  tout  ce 
efuila.  En  effet,  ils  fe  mirent  autîutôt 
a la  mer , &:  apportèrent  à terre  les  gens 
& les  bagages  dont  les  chalouppes  é- 
toient ^chargées.  Le  eompere  Couîlec 
fut  emuite  conduit  dans  leur  grand  car- 
net , où  tous  les  Capitaines  ôc  autres 
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% s’emprelferent  de  le  venir  voir , 8c  de 
lui  témoigner  toute  l’amitié  qu’on  peut 
attendre  de  ces  fortes  de  gens.  Il  eft 
vrai  qu’on  leur  faifoit  grand’chere  , 8c 
qu’on  les  faifoit  boire  largement.  On 
envoya  par  ordre  du  Compere  avertir 
tous  les  Capitaines  ou  Chefs  des  car- 
bets , tant  Caraïbes  que  Negres , que 
le  compere  Coullet  étoit  arrivé  8c  qu’il 
vouloit  leur  parler.  Ils  vinrent  en  dili- 
gence , 8c  quand  ils  furent  arrivez  , le 
fieur  Coulletfit  un  vin  general  , c’eft- 
à-  dire  , une  aflemblce  8c  feftin  extra- 
ordinaire , afin  de  leur  dire  le  fujet  de 
fa  venue  , 8c  leur  diftribuer  les  prefens 
ciu’il  avoit  apportez.  Ce  fut  dans  cette 
aflemblée  que  s’étant  fait  rocoüer,  c’e£- 
à-dire  , peindre  de  rouge  comme  eux  ; 
il  leur  parla  avec  tant  de  force , qu’il 
les  fit  renoncer  à l’alliance  qu’ils  avoient 
fait  avec  les  Anglois  ; les  obligea  à met- 
tre le  feu  à tous  les  bois  de  charpente 
que  les  Anglois  avoient  fait  dans  leur 
Ifie  , 8c  dont  il  y en  avoit  pour  plus  de 
dix  mille  écus  fur  le  bord  de  la  mer 
prêt  à être  embarqué , 8c  qu’il  exigea 
d’eux  des  otages  pour  feureté  de  la  pa- 
role qu’ils  lui  donnèrent  de  rompre  tout 
commerce  avec  les  Anglois.  Tout  cela 
s’exécuta > ils  donnèrent  les  otages  8c 
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nmffacrerenc  les  premiers  Anglois  qui  16 
tombèrent  entre  leurs  mains  , 8c  appor- 
tèrent quelques-uns  de  leurs  membres 
boucanez  au  Fort  Royal  , pour  faire 
voir  qu'ils  avoient  entièrement  rompu 
avec  nos  ennemis.  Ce  fut  ainfi  que  le 
fieur  Couilet  diffipa  par  fon  adrefle  une 
tempête  qui  aurolt  fait  bien  du  defordre 
dans  nos  Colonies  , fur  tout  dans  un 
tems  où  nous  étions  en  guerre  avec  nos 
voifins  les  Anglois  8c  les  Hollandais. 

La  Cour  récompenfa  les  fervices  qu'il 
avoit  rendus  en  une  infinité  d’occafions, 
en  le  faifant  Lieutenant  de  Roy  de  la 
Guadeloupe  en  1711.  Cette  charge  lui 
donna  moyen  de  rendre  encore  un  fer- 
vice  des  plus  confiderables  à l’Etat  & à 
la  Colonie  de  cette  1 fie  , car  les  habi- 
tuas s’étant  fbulevez  à l’occafion  de  cer- 
taine taxe  nouvelle  qu’on  vouloir  leur 
impofer.en  1715.  8c  ayant  pris  les  ar- 
mes, le  fieur  Couilet  appaifapar  fa  pru- 
dence 8c  par  l’autorité  que  fes  maniè- 
res honnêtes , liberales  , ouvertes  * de- 
fintereflfées  lui  avo  cat  acquifes  fur  ces 
peuples  , ces  mouvemens  feditieux  ; 
pourvût  à la  feaieté  du  Gouverneur  Sc 
des  autres  Officiers  de  Sa  Majefté  , 8c 
rétablit  le  calme  8c  la  tranquilité  dans 
cette  Colonie , dont  la  perte  auroit  peut- 
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169 5»  être  entraîné  avec  e le  les  aimes  ifles  , 
fî  on  n’avoir  pas  éteint  de  bonne  heure 
cet  embrasement.  Enfin  le  fieur  Couilet 
éta!  t venu  en  France  en  1716.  pour  fes 
affaires  particulières , M.  le  Relent  qui 
connoît  fon  mérite , l’y  a arrêté  par  une 
penfion  confiderable  , la  Lieutenance  de 
Roi  de  l'ïfle  de  Ré  , & l’expe&anve  de 
la  première  penfion  qui  vaquera  dans 
l’Ordre  de  Saint  Louis  , en  attendant 
qu’il  fe  prefenie  quelque  occafion  de 
récompenfer  fes  fer  vices  d’une  maniéré 
plus  éclatante  5c  qui  lui  convienne. 

Nous  partîmes  le  Lundi  onze  Avril 
de  grand  matinîe  Perc  Martelli  5c  moi, 
pour  le  cul- de  fac  Robert.  Nous  trou- 
vâmes à la  riviere  des  Galbons  un  canot 
de  Monfieur  Monel  qui  nous  attendoit. 
Il  fallut  fe  mettre  à entendre  les  Con- 
férons dès  que  nous  fûmes  arrivez  -, 
je  dis  la  Méfié  fur  les  dix  heures  , mon 
Compagnon  la  dit  fort  tard  à peine 
eûmes-nous  le  tems  de  dîner  , qu’il  fal- 
lut fe  remettre  à confefier , ce  que  nous 
continuâmes  de  Cire  tout  le  Mardi.  Le 
Mercredi  le  Pere  Martelli  acheva  d’en- 
tendre les  Confeiïîons  , 5c  de  commu- 
nier ceux  qui  reftoient , 5c  s’en  retourna 
à la  Trinité,  pendant  que  je  m’embar- 
quai dans  un  canot  de  Monfieur  de  la 
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Vigne-Granval  pour  aller  faire  les  me-  16^5. 
mes  fondions  au  cul  de-fac  François. 

J’arrivai  d’attez  bonne  heure  à la 
nouvelle  Eglife  de  ce  quartier  ; je  con- 
fetti! prefque  j i'qa’à  midi  , après  quoi 
je  dis  la  Mette  Sc  je  communiai  ceux  qui 
s’étoient  confettez.  Je  retournai  a 1 E- 
gbfe  autti-tôc  que  j’eus  dîné,  pour  con- 
fetti r ôc  inftruire  un  bon  nombre  de 
Ne  g res  , Sc  je  m’eu  retournai  G tard 
chez  Montteur  de  la  Vigne  , que  je  pcn- 
fai  être  mmgé  des  maringoins  6c  des 
mouftiques  , avec  les  Negres  qui  me 
condui  foient  dans  le  canot.  Le  Jeudi 
j’achevai  de  confettec  ceux  qui  é soient 
en  état  de  communier  , remettant  les 


autres  après  dîné  ; mais  à peine  eus  je 
le  tems  de  manger  un  morceau  , qu’il 
fallut  m’embarquer  pour  aller  au  cuî- 
de  fat  Simon  , éloigné  de  près  de  trois 
lieues  du  ieu  où  j’étois  , pour  confefler 
&c  donner  les  Sacremens  à un  Comman- 
deur d’une  non  d e habitation.  J’y  ar- 
rivai à tenus  , mais  il  n’y  eu  avoir  pas 
de  refte  Ce  fut  un  bonheur  pour  lui  , 
que  je  fotte  dans  le  quartier,  car  s’il 
avoir  fallu  aller  chercher  le  Curé  de  la 
Trinité,  qui  ett:  éloigné  de  près  de  dix 
lieues  , il  eût  été  impotttble  à ce  Reli- 
gieux d’y  arriver  attez- tôt  pour  le  fccou- 
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lé95-  rir.  Sa  maladie  étoic  un  mal  d'eftomac 
qui  1 emporta  deux  heures  après  que  je 
1 eus  quitté  pour  retourner  à l'Hglife. 
Or>l  anporta  le  Vendredi  matin  ; je  dis 
la  MeiTe  pour  lui  & je  l'enterrai  , & j’a- 
chevai  de  confeiïer  les  Negres.  Apres 
dîne  je  partis  pour  venir  coucher  au  cul- 
de  fac  Robert  chez  Monheur  Bouchard, 
ou  le  canot  de  Monfeur  Joyeux  me  de- 
voir attendre. 

Defcrîp-  J y arrivai  tout  a propos  pour  voir 
yoÉn"  ^er  à terre  un  Lamêntin  femelle  que 
appelle  Negres  a voient  harponné.  J'avois 
entei3du  dire  beaucoup  de  chofes  du  La- 
Mâzïii  menrin  , mais  je  n'en  avois  point  enco- 
re vu . , parce  qu'il  efl  devenu  allez  rare, 
depuis  que  les  bords  de  la  mer  font  ha- 
b^tez.  Ce  poiflbn  cherche  les  endroits 
ou  il  y a des  rivières  , parce  qu'il  y vient 
boire  de  l'eau  douce  une  fois  ou  deux 
chaque  jour  , apès  qu'il  a mangé  une 
certaine  herbe  qui  croît  au  fond  de  la 
mer  : mais  il  s'éloigne  dès  qu'il  entend 
le  moindre  bruit  , car  il  eit  fort  crain- 
tif , & il  a l'oüye  auiïï  fubtile  , qu'il  a 
la  vue  mauvaife  ; au  contraire  de  la 
Tortue  qui  a la  vûe  très-perçante  & qui 
eft  fourde. 

Les  Efpagnoîs  appellent  Manate  ou 
Manati , c'ed-  à- dire  , poiifon  qui  a des 
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mains  , ce  que  nous  appelions  Laman- 
tin. On  pourroit , ce  me  fembîe  , l’ap- 
pel 1er  vache  marine  ; fa  gueule,  fes  ma- 
melles , fa  maniéré  de  mettre  dehors 
fes  petits  & les  allaiter  ayant  beaucoup 
de  rapport  à cet  animal  cerreflre. 

Je  mefurai  celui  quiéroit  chez  Mon- 
fieur  Bouchard  , il  avoit  quatorze  pieds 
neuf  pouces  de  longueur  , depuis  le 
bout  du  mufle  jufqu  à ianaiifance  de  la 
queue  ; il  étoit  tout  rond  jufqu’à  cet 
endroit-là.  Sa  tête  étoit  grolle  ,Ta  gueu- 
le large  avec  de  grandes  babines  , ôc 
quelques  poils  longs  & rudes  au  deffiis. 
Ses  yeux  étoient  très-petits  par  rapport 
a la  tete , & fes  oreilles  ne  parodiaient 
que  comme  deux  petits  trous.  Le  col 
ed  fort  gros  & fort  court , &c  fans  un 
petit  mouvement  qui  lui  fait  ployer  un 
peu  la  tête , il  ne  feroit  pas  poffible  de 
diftinguer  la  tête  du  refte  du  corps. 

Je  ne  fçai  comment  on  a pu  donner 
le  nom  de  pieds  ou  de  mains  aux  deux 
nageoires  qu  il  a un  peu  au  délions  du 
eol  qui  fe  replient  fous  le  ventre , dont 
quelques  auteurs  prétendent  qu’il  fe 
fert  pour  fe  traîner  fur  terre.  îl  faut 
n avoir  jamais  vu  ce  poiflon  pour  en 
parler  ai nCi.  Premièrement  , il  s’en  faut 
bien  que  ces  prétendus  pieds  ou  mains 
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iéyy  ayent  a(Tez  de  force  pour  foutenir  on 
pour  faire  mouvoir  un  corps  audi  pe- 
lant qu’eft  celui  de  ce  poiffon.  En  fé- 
cond lieu,  je  me  fuis  informé  de  ce  fait 
d’un  très* grand  nombre  de  perfonnes, 
5c  fur  tour  de  nos  F ibuftiers  qui  n’ont 
foavent  d’autre  relTource  pour  vivre  que 
la  pêche  du  Lamentin,  qui  tous  m’ont 
silure  que  ni  eux  ni  les  Indiens  de  l’Ith- 
me  de  Darien  , qui  font  fans  contre- 
dit les  meilleurs  pêcheurs  du  monde  , 
n’ont  jamais  vu  de  Manate  à terre.  Les 
pieds  ou  mains  du  Lamentin  ou  plutôt 
fes  nageoires  ne  font  ainfi  appellées  , 
que  parce  qu’il  s’en  fert  pou?-  porter  fes 
petits  , ou  pour  les  tenir  pendant  qu’il 
leur  donne  a téter.  Ces  nageoires  ref- 
femb’ent  allez  aux  pâtes  de  la  Tortue  , 
comme  je  les  ai  dépeintes  dans  ma  pre- 
miers P mie  -,  il  eil  vrai  qu’elles  font 
plus  groTes  5c  p’us  longues  , 5c  ce’ a eft 
jnfte  , car  l’animal  eft  bien  plus  gros. 
Si  on  ’es  d vit  appelîer  pieds  ou  mains, 
je  le  lrffe  au  j igement  des  ledeurs  ; je 
ne  ferai  que  e le  à perforine  pour  ne  pas 
embraifer  mes  idées.  Le  Lamentin  fe- 
melle a deux  mamelles  rondes , cédés 
du  La  me  tin  que  je  mefurai  avoient 
fept  pouces  de  diamettre  , fur  quatre 
pouces  ou  environ  d’élévation  ; le  tetin 
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étoit  gros  comme  le  pouce,  8c  forcoit  i6y§ 
un  bon  pouce  au  dehors.  Ce  poifibn 
qui  elt  tout  rond  depuis  la  tête  jufqu’à 
la  nailfance  de  la  queue  , avoit  huit 
pieds  deux  pouces  de  circonférence.  Sa 
queue  étoit  comme  une  large  palette  de 
dix- neuf  pouces  de  long  , depuis  fa  naif- 
fance  jufqu’à  fon  extrémité  ; elle  avoir 
environ  quinze  pouces  dans  fa  plus  gran- 
de largeur  ; fon  épailfeur  tout  au  bout 
étoit  d’environ  trois  pouces.  Elle  avoir 
allez  la  figure  de  ces  plaques  de  fer  dont 
on  fait  les  focs  de  charue  lorfqu’eîles 
for  tînt  de  la  forge.  La  peau  de  ce  poif- 
fon  eft  épaille  fur  le  dos  prefque  com- 
me deux  eu  rs  de  bœuf,  mais  elle  eü 
beaucoup  plus  mince  fous  le  ventre» 

Elle  eft  de  couleur  d’ardoife  3 brune  * 
d’un  gros  grain  8c  rude  , avec  des  poils 
de  même  couleur  clair  femez  , gros  8c 
alfez  longs.  On  comptoit  que  ce  La- 
mentin  pefoit  huit  cens  livres.  Je  ne 
Fai  pas  pefé  , mais  à la  vue , je  croi  qu’on 
ne  s’éloignoit  gueres  de  la  vérité. 

Les  pêcheurs  avoient  auffi  pris  fon 
petit  , il  avoit  environ  trois  pieds  de 
long  -y  nous  en  mangeâmes  à fouper.  On 
avoit  fait  rôtir  à la  broche  le  coté  de  îa 
queue,  la  tête  & le  relie  du  corps  é- 
toient  accommodez  de  differentes  ma- 
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i6c;  nieres.  Un  veau  de  lait  8c  ce  poiffon  ne 
different  en  tien  , c’eft  la  même  chair  , 
par  fa  blancheur  , fa  tendreté , fa  déli- 
cateffe  : le  goût  8c  la  faveur  font  les  mê- 
mes , & fi  je  n’avois  pas  vu  le  poiffon 
avant  quil  fat  coupé  & cuit , on  auroit 
eu  de  la  peine  à me  perfuader  que  ce 
n’étoit  pas  de  la  viande. 

Je  m’informai  comment  on  avoit  pris 
ce  poiffon.  Un  des  Negres  prefens  me 
àil  que  l’ayant  aperçu  qui  dormoit  vers 
dreieis-  l'embouchure  de  la  riviere  des  Galbons, 
memm.  ^ £tojt  venu  en  diligence  chercher  fon 
harpon , fa  corde  Sc  fa  maffe , parce  qu’il 
n’avoit  avec  lui  que  de  petites  lignes. 

Le  fer  du  harpon  avoit  huit  à neuf 
pouces  de  long  , à deux  pouces  Ôc  demi 
de  la  pointe  il  y avoit  un  ardillon.  Le 
haut  de  la  douille  étoit  garni  d’un  an- 
neau où  un  bout  de  la  corde  étoit  atta- 
ché ) il  y avoit  à l’autre  bout  un  bloc 
de  bois  blanc  amour  duquel  la  corde 
étoit  roulée.  Certe  corde  ou  ligne  étoit 
de  la  greffeur  du  doigt. 

Le  Negre  étant  revenu  avec  fon  équi- 
page , 8c  ayant  encore  vu  le  Lamentin 
s’en  approcha  le  plus  doucement  qu’il 
fut  poffb’e  de  peur  de  l’éveiller , 8c 
quand  il  fut  à portée  il  le  darda  de  tou- 
tes fes  forces  , pendant  qu’un  autre  Ne- 
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gre  fila  la  corde , & jetta  à la  fin  le  bloc  1695* 
à la  mer.  Le  poiffon  prie  la  fuite  dès 
qu’il  fe  fentit  frapéc  Les  Negres  nagant 
de  toutes  leurs  forces  le  fuivoient  dans 
leur  canot , étant  guidez  par  le  bloc  * 
qui  paroiffant  toujours  fur  l’eau , leur 
indiquoit  le  chemin  que  le  poiffon  fai- 
foit.  Au  bout  d’une  bonne  heure  ils  s’a- 
perçurent que  le  bois  ne  fe  mouvoit 
plus  , d’où  iis  conje&urerent  que  le 
poiffon  commençoit  à fe  fatiguer  & qu’il 
fe  repofoit  * ils  nagèrent  alors  plus  vi- 
vement pour  réprendre  leur  bois  , ÔC 
l’ayant  attrapé  , ils  attachèrent  le  bout 
de  la  corde  à l’avant  du  canot.  Le  Ne- 
gre  qui  avoir  harponné  s’y  tenoit  pour 
donner  un  fécond  coup  de  harpon , s’il 
en  trouvoit  l’occafion , comme  il  arri- 
ve a(fez  fouvent,  Sc  montroit  avec  le 
bout  de  fa  vare  à ce-ui  qui  gouvernoit 
le  chemin  que  le  poiffon  prenoit , afin 
qu’il  gouvernât  jugement  de  ce  côté-là^ 
car  il  n’étoit  plus  queftion  de  nager,  les 
deux  autres  Negres  éroient  adîs  dans  le 
fond  du  canot  afin  de  faire  le  contre- 
poids & fervir  de  left.  Dès  q :e  le  poif- 
fon fentit  le  mouvement  de  la  corde , il 
reprit  la  fuite  , & entraînoit  après  lui 
le  canot  plus  vite  qu’un  caroffe  qui  efl 
tiré  à fix  chevaux  qui  courent  à toutes 
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léyj,  jambes.  Il  fit  ce  manege  encore  pendant 
une  heure.  A la  fin  il  s'échoüa  fur  un 
haut  fond  où  les  Negres  achetèrent  de 
Paflbmmec  à coups  de  malle.  Le  petit 
qui  avoit  toujours  fuivi  fa  merc  , s'arrê- 
ta auprès  d'elle.  Le  Negre  le  harpon- 
na , il  fut  pris  au(ÏÏ-tôi  Ôc  mis  dans  le 
canot  ; mais  comme  la  mere  croit  trop 
g relie  , ils  lui  lièrent  fortement  leur  li- 
gne à la  nailTance  de  la  queue  ôc  l’ama- 
rerent  à l’arriere  du  canot  pour  la  con- 
duire chez  leur  maître  où  iis  eurent 
befoin  du  fecours  des  autres  Nègres  pour 
la  tirer  fur  le  fec. 

Nourri  L'herbe  dont  ce  poiflon  fe  nourrit  efl: 
du  longue  de  huit  à dix  pouces , étroite  , 
un.  pointue  . tendre  ôc  d'un  allez  beau  verd. 
On  voir  des  endroits  dans  la  mer , dont 
le  fond  efr  comme  une  prairie.  Les  Tor- 
tues en  mangent  auüî.  Il  eft  aifé  de  voir 
quand  ces  animaux  font  en  pârure  , par» 
ce  que  l'herbe.qui  leur  échape  en  mâ- 
chant ou  en  la  coupant  vient  au  delfus 
de  l'eau. 

propric-  Si  j'avois  fçû  que  les  os  des  côtes  du 
Séf'i  Lamantin  étoient  bons  pour  les  hemo- 
ragî£s  , ôc  pour  les  flux  Ôc  pertes  de 
mentins.  fan  g 5 je  m'en  ferois  bien  muni  -,  mais 
je  n'ai  fçû  ce  fecret  que  quelques  an- 
nées après  3 Ôc  je  n'ai  pas  trouvé  depuis 
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une  occafion  aulïï  favorable  pour  en  a-  1 
voir.  On  prétend  que  le  Lamentin  a 
quatre  os  dans  la  tête  qui  font  fpecifi- 
qucs  pour  la  gravelle  5c  pour  la  pierre. 
Comme  je  n'en  ai  point  vu  d’experien- 
ce , je  n en  dirai  rien.  Souvent  un  re- 
ine de  ne  rendît  pas , parce  qu'il  efl  mai 
préparé , ou  donné  à contre-tems.  La 
graiiTe  du  Lamentin  eft  très- bonne  ; elle 
fe  refond  facilement  en  huile  qui  ne  ran- 
cit jamais  , 5c  qu'on  employé  à diffé- 
rons ufages. 

Je  partis  le  Samedi  16.  Avril  deux 
heures  avant  le  jour.  Moniteur  Bou- 
chard qui  avoir  fait  des  préfens  de  fa 
pêche  à fes  voifins , m’obligea  d’en  pren- 
dreplus  de  cinquante  livres, & me  donna 
un  Ncgre  pour  l'apporter  jufqu  au  fond 
Saint  Jacques,  C'étoit  , comme  on  le 
peut  croire  , du  meilleur  endroit , qui 
eft  depuis  le  milieu  des  côte^  jufque  fous 
le  ventre.  Il^eft  certain  qu’on  ne  peut 
voir  une  chair  plus  blanche  , plus  ten- 
dre & plus  délicate  que  celle  là. 

je  trouvai  au  fond  Saint  Jacques  un 
de  nos  Negres  du  Moüillage^que  le  Su- 
périeur avoir  envoyé  m'y  attendre  5c 
m'apporter  une  Lettre.  J’y  fis  reponfe 
fur  le  champ , 8c  fis  partir  le  Negre  avec 
dix  livres  de  Lamentin  que  je  lui  en- 
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169$.  voyaî  Nous  en  mangeâmes  à. dîné  au 
fond  Saint  Jacques,  J’  en  laiflc  un  mor- 
ceau au  Curé  de  la  grande  Ance  ; je  pris 
en  paiTant  le  Pere  Breton  pour  venir 
fouper  chez  moi  avec  mon  voifin  Mon- 
teur du  Roi  , 5c  j’en  envoiai  à Meilleurs 
Michel  5c  Dauville. 

Je  trouvai  à mon  retour  un  malade 
auquel  je  ne  m’attendois  pas.  C’étoit 
un  jeune  homme  de  vingt  - deux  ans  , 
fort  fage  & fort  dévot,  nommé  Philip- 
pes  Roche,  hls  de  la  veuve  de  ce  nom, 
dont  j’ai  parié  au  commencement  de  ces 
Mémoires.  Depuis  mon  départ  pour  le 
cuu de-  fac  de  la  Trinité  5 il  avoit  fait 
un  voyage  au  Fort  Saint  Pierre,  dont 
il  etoit  revenu  chez  fa  mere  quelques 
heures  avant  que  j’arrivaÆe  chez  moi. 
îi  fe  plaignoit  d’un  grand  mal  de  tête  5c 
de  reins  , hmptomes  ordinaires  du  mal 
de  Siam  , mais  on  ne  pouvoit  s’imagi- 
ner que  ce  le  fut , parce  que  depuis  près 
de  fept  ans  que  ce  mal  regnoit  dans  les 
Mes  , aucun  Créole  , c’eft  à .dire,  au- 
cune perfonne  née  dans  le  pays  n’en 
avoir  été  attaqué.  Il  commença  dès  la 
même  nuit  à jetter  du  fang  en  abon- 
dance par  la  bouche  5c  par  le  nez  , ce 
qui  ne  laiiîant  plus  lieu  de  douter  que 
ce  ne  fut  le  mal  de  Siam  , on  l’avoir  fai- 
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gne  au  pied  & au  bras  prcfque  eu  me-  16 jp 
me  temps.  Je  l’allai  voir  aullî-tôt  que 
je  fus  averti  de  fa  maladie  , & comme 
tout  effc  a craindre  dans  ce  dangereux 
niai  , je  le  confefiai,  refolu  de  lui  don- 
ner la  Communion  dès  que  fon  vomif- 
fement  feroit  cefTé.  Le  foin  qu’on  eus 
de  lui  , & les  remedes  ne  furent  cepen- 
dant pas  capables  de  lui  fauver  la  vie  5 
mais  fa  jeunefTe  jointe  à une  bonne  con- 
flitution  qui  n’avoit  point  été  altérée 
par  aucune  débauche , lui  fit  refifter  au 
mal  jufqu’au  quinziéme  jour  qu’il  mou- 
rut. il  a été  le  premier  qui  ait  refifté  fi 
long-tems  & qui  en  foit  mort.  Ce  qu’il 
Y cut  de  particulier  dans  ce  malade, 
c efl  qu  environ  deux  heures  avant  de 
rendre  1 efprit  , lorfqu’il  fembloit  que 
fon  corps  devoir  être  épuifé  de  fang  , il 
lui  en  vint  une  fueur  fi  forte  & fi  abon- 
dante  , qu’il  fembloit  qu’on  lui  piquoit  dinaire 
tout  le  corps  avec  des  aiguilles  ; car  feu ne** 
non-feulement  le  fang  fo-rtoit  comme  ■ omme 
1 eau  fort  des  pores  dans  les  fueurs  ex-  du3 
traordinaires  , mais  il  jailliffoit  comme  de  Siana* 
ih*âlllit  de  la  veine,  quand  elle  vient 
d etre  piquée  avec  la  lancette  : ce  nou- 
veau limptome  que  je  n'ai  remarqué 
qu  en  ce  feui  homme  , donna  matière  à 
nos  Efculapes  de  faire  bien  des  raifoa- 
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ncmens  5 aulll  inutiles  que  leurs  reme- 
des  l’avoient  été  à ce  jeune  homme» 


CHAPITRE  XI. 

Du  Goyavier  9 du  Cerifier  & cCun  petit 
p oiffon  appelle  Tïtirï  ou  Pifquet . 

“|"  E*e  fçni  comment  j’ai  différé  jufqu’à 
J piefent  à parier  des  Goyaves  , qui 
eft  un  f uit  très- bon , 8c  h commun  dans 
toute  i’Amerique,  qu’on  en  trouve  par 
tout , 5c  fouvent  où  on  ne  voudroit  pas, 
& pl  u>  qu’on  ne  voudroit , parce  que 
l’arb  rilîeau  qui  le  porte  vient  très-faci- 
leme -t  par  tout  où  fa  graine  tombe  , 5c 
remplir  en  peu  de  tems  les  favannes. 
Ce  fruit  redemble  afîez  à la  pomme  de 
rainette  , excepté  qu’il  a une  couronne 
à peu  près  comme  celle  de  la  grenade  , 

• fur  le  bout  opoolé  à la  queue.  Son  écor- 
ce paroît  unie  Sc  douce,  quand  on  la 
regarde  de  loin  , mais  on  la  trouve  ru- 
de 8c  pleine  d’inégalitez  lorfqu'on  la 
confidere  de  plus  près.  Elle  a trois  li- 
gnes ou  environ  d’épaiiTenr , quand  le 
fruit  eil  encore  verd  , 8c  un  peu  davan- 
tage lorfqu’il  a toute  fa  maturité.  Elle 

O i . , 

renferme  une  fubflance  rouge  ou  b Un- 
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che , félon  la  qualité  ou  l’e^pece  du  f uir. 
Cette  fubftance  avant  d’êrre  meure  cft 
de  la  confidence  d’une  pomme  ou  d’u- 
ne poire  verte  , mais  elle  devient  com- 
me le  de  lans  d’une  nefle  bien  meure, 
quand  elle  a toute  fa  maturité.  Cette 
fubftance  renferme  fk  eil  mêlée  d’une 
quantité  de  petites  graines  blanches  ou 
rougeâtres , fort  inégales  & raboteufes, 
de  la  gVolfear  des  graines  de  navette  , U 
dures  qu’elles  ne  fe  digèrent  jamais.  Les 
hommes  & les  animaux  les  rendent 
comme  ils  les  ont  pris,  fans  que  la  cha- 
leur naturelle  ni  le  ferment  de  la  digef. 
tion  y ayent  fait  aucune  impreffîon  , 
ni  pu  éteindre  ou  mortifier  leur  germe. 
De-là  vient  que  les  animaux  qui  en  ont 
mangé  , les  rendent  avec  leurs  excre- 
mens  dans  les  favannes  ou  prairies  où 
ils  paillent  toute  l’année  ; ils  prennent 
racine,  lèvent  & produifent  des  arbrif- 
feaux  qui  couvriroient  tk  gâteroient  en- 
tièrement les  favannes  fi  on  n’avoit  pas 
foin  de  les  arracher. 

Il  y a des  Goyaves  de  plufieurs  cfpe- 
ces , les  plus  connues  font  les  blanches 
&:  les  rouges.  La  couleur  de  la  peau  de 
toutes  les  deux  eft  la  même,  c’eft-à  dire, 
vertes  avant  qu’elles  foient  meures , & 
d’un  jaune  de  citron  quand  elle3  le  font. 
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Mais  les  unes  ont  le  dedans  blanc  , Bc 
les  autres  l'ont  rouge  , ou  pour  parler 
plus  jufte  de  couleur  de  chair.  Les  grai- 
nes ou  pépins  qu’elles  renferment  font 
de  la  couleur  de  la  pulpe. 

On  dit  que  les  blanches  font  plus  dé- 
licates que  les  rouges.  J’ai  mangé  des 
unes  Sc  des  autres  une  infinité  de  fois  , 
fans  y trouver  de  différence  quand  elles 
fe  font  trouvées  dans  un  même  degré  de 
maturité , & dans  la  même  expoficion 
au  foleil.  Car  il  eft  certain  que  les  fruits 
d'un  même  arbre  différent  en  bonté, 
félon  qu'ils  font  placez  du  côté  du  midi 
ou  du  feptentrion  ; que  les  premiers 
meuriffent  bien  mieux  , Sc  ont  leur  fuc 
plus  cuit  Sc  plus  épuré  que  celui  des  fé- 
conds. Cette  différence  fe  remarque  en- 
core dans  le  même  fruit  , dont  le  côté 
qui  eft  continuellement  expofé  au  foleil, 
eft  toujours  plus  coloré  Sc  meilleur  que 
celui  qui  n’y  eft  pas  expofé. 

L'arbre  qui  produit  les  Goyaves , ou 
le  Goyavier  , eft  plutôt  un  arbriffeau 
qu'un  arbre.  Je  n'en  ai  point  vû  qui  eut 
plus  de  fept  à huit  pouces  de  diamètre. 
L'écorce  eft  grife  avec  de  petites  tâ- 
ches brunes , elle  eft  fort  mince , Sc  fort 
adhérente  au  bois  pendant  que  l’arbre 
eft  fur  pied  , mais  elle  fe  détache  aifé- 
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ment , fe  fend  & fe  roule  auffi  tôt  qu’il 
eft  abbatu.  Le  bois  eft  grisâtre  ; fes  fi» 
bres  font  longues,  fines , preflees , mê- 
lées & flexibles  , ce  qui  le  rend  coriace 
Ôc  difficile  à couper.  Sa  feuille  eft  poin- 
tue par  les  deux  bouts , trois  fois  plus 
longue  que  large  , allez  bien  nourrie , 
rude  au  toucher , d’un  verdLpâîe  ; elle 
eft  traverfée  de  beaucoup  ae  nervures. 
Cet  arbrifleau  poufle  beaucoup  de  bran- 
ches , & quantité  de  feuilles  toujours 
couplées. 

Il  fleurit  deux  fois  l’année.  Sa  fleur 
reffemble  aflez  à une  fleur  d’oranger  é- 
panoiiie  ; elle  eft  blanche  , elle  a une 
odeur  fort  douce  ôc  agréable  , mais 
beaucoup  moins  de  confiftence  que  la 
fleur  d’orange  ; il  porte  du  fruit  en  a- 
bondance.  Comme  on  trouve  de  ces  ar- 
bres dans  tous  les  endroits  , on  trouve 
auffi  dans  les  faifons  de  la  maturité  de 
leurs  fruits  des  oifeaux  de  toute  efpece 
qui  s’y  aflemblent  pour  les  manger.  Les 
perroquets,  les  periques,  les  aras,  les  ra- 
miers , les  merles  recherchent  ces  fruits, 
en  mangent  quantité  Ôc  s’en  engraiflent 
extrêmement.  On  eft  feur  de  ne  pas  man- 
quer de  grives  ou  tourdes  quand  les 
Goyaves  font  mures , car  elles  en  font 
fort  friandes  ôc  fi  gourmandes  , qu’elles 
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169$.  chaffent  à grands  coups  de  bec  les  au- 
tres oifeaux.  C’eft  pour  lors  qu’on  en 
prend  en  quantité  , fans  fe  donner  la 
peine  de  les  tirer  * cette  chalîè  eft  pour 
les  enfans  , iis  font  des  attrapes  avec  un 
crin  de  cheval  & une  Goyave  bien  meu- 
re , 8c  en  prennent  quantité.  Nous  a- 
vons  des  grives  de  deux  fortes  , de  gri- 
fes  8c  de  iroires , celles  qui  ont  les  pieds 
jaunes  font  toujours  les  plus  graftes , 8c 
par  conléquent  les  plus  délicates. 

?rop:ie*  Ce  fruit  eft  G.  fain  qu’on  le  peut  man- 
goyave. ger  en  quelque  état  qu  il  foit  , fans 
craindre  d’en  être  incommodé.  Si  on  le 
mange  verd  il  relîerre  le  ventre, & ft  on  le 
mange  bien  meur  il  le  lâche.  Ses  bour- 
geons bouillis  avec  un  peu  d’orge  8c  de 
reglifTe  font  une  tifanne  excellente  pour 
la  diarée  , 8c  même  pour  le  flux  de  fang 
lorfqu’il  n’eft  pas  trop  invétéré. 

On  mange  ce  fruit  en  plufieurs  ma- 
nieres.  Les  femmes  , dont  le  goût  eft 
meres  de  ordinairement  dépravé , l’aiment  mieux 
«le  cerVU  verc*  que  quand  il  eft  meur.  Je  me  fuis 
fruit,  trouvé  quelquefois  dans  des  maifons  , 
ou  cinq  ou  hx  femmes  ou  hiles  Créo- 
les faifoient  collation  y je  regardois 
avec  étonnement  comment  elles  pou- 
voient  manger  des  Goyaves  vertes,  des 
cannes  de  fucre , des  oranges , des  me- 
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Ions  d’eau  8c  des  ananes  , 5c  tout  cela 
fans  pain  , fans  vin  8c  Tans  crever.  Eft- 
ce  la  bonté  des  fruits  ou  celle  de  leur 
tempérament  qui  les  confervoi:  ? 

J’ai  mangé  des  Goyaves  cuites  au  four 
■6c  devant  le  feu  comme  on  fait  cuire 
des  pommes  , avec  un  peu  de  fucre. 
Cette  maniéré  qui  n’eft  pas  des  plus  ufi- 
tées  ne  laifte  pas  d’être  fort  bonne. 

La  manière  la  plus  ordinaire  de  les 
accommoder  3 eft  après  les  avoir  pelées 
legerement , de  les  couper  par  tranches 
6c  les  mettre  pendant  une  demie  heu- 
re dans  le  vin  avec  un  peu  de  poudre  de 
canelie. 

On  les  met  en  compote  en  deux  fa- 
çons. La  première  eft  après  les  avoir 
pelées  legerement  de  les  faire  bouillir 
dans  l’eau  claire  , jufqo’à  ce  qu’elles 
foient  à demi-cuites  , après  quoi  on  les 
retire  & on  les  fait  égouter.  On  les  cou- 
pe alors  par  moitiez  ou  par  quartiers  , 
6c  on  achevé  de  les  faire  cuire  dans  un 
iirop  clarifié  8c  de  peu  de  confidence, 
dans  lequel  on  met  un  peu  de  canelie  en 
bâton. 

L’autre  maniéré  eft  de  les  vuider  a- 
près  les  avoir  pelées  , pour  ôter  toute 
la  pulpe  8c  les  graines.  On  fait  boüil- 
lir  dans  du  fucre  clarifié  certe  pulpe  8c 
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ces  graines , pendant  qu'on  fait  cuire  â 


demi  la  chair  du  fruit  dans  l’eau  claire* 
On  pafîe  enfuite  le  fucre  où  la  pulpe  8c 
les  graines  ont  boüilli  , dans  un  linge  , 
8c  on  les  prelle  pour  en  exprimer  tout 
le  fuc,  8c  on  achevé  de  faire  cuire  les 
Goyaves  dans  ce  fuc  avec  un  peu  de  ca- 
nelle.  Cette  compote  ed  bonne,  elle 
eft  pe&orale  • on  en  donne  aux  mala- 
des. 

Gelée  ce  ^*ert  des  Goyaves  pour 

Goyaves,  faire  de  la  gelée.  Pour  cet  effet  on  fait 
boüillir  les  Goyaves  pelées  8c  coupées 
par  morceaux , jufqu’à  ce  qu’elles  foient 
prefque  confommées , 8c  qu'il  relie  peu 
d’eau.  On  les  prelle  pour  lors  dans  un 
linge  pour  en  exprimer  tout  le  fuc  , 
qu’on  achevé  de  faire  cuire  dans  un  fi- 
rop  bien  clarifié , 8c  de  la  confidence  ne- 
celfaire.  On  y jette  quelques  goures 
d'elfence  d'ambre  ou  autre  ; en  le  reti- 
rant de  delfus  le  feu  8c  en  refroidilïant , 
il  prend  la  confidence  de  gelée.  Si  on 
veut  lui  donner  une  belle  couleur  rou- 
ge , il  n'y  a qu’à  y mêler  un  peu  de  firop 
ou  de  jus  d’ozeille  de  Guinée  , ou  de 
pommes  de  raquettes. 

Enfin  on  fe  fert  des  Goyaves  pour  fai- 
re des  pâtes  8c  des  candis , comme  on 
fait  des  autres  fruits. 


Le 
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Le  bois  du  Goyavier  eft  très- bon  à 169$. 
brûler,  il  fait  un  feu  vif  & ardent, 
ôc  dure  beaucoup.  On  en  fait  auffi 
d’excellent  charbon  pour  les  forges. 

Tous  les  païs  qui  font  fituez  entre 
les  deux  tropiques  n’ont  que  deux  fai- 
sons : celle  des  pluyes,  6c  celle  de  la 
fecherelTe.  On  regarde  la  première  com- 
me Thy ver , 6c  la  fécondé  comme  l’été. 

Il  feroit  plus  à propos  à mon  avis  de 
prendre  la  faifon  des  pluyes  comme  un  Deux 
printems  où  la  nature  fe  renouvelle , r!ifûns 
êc  cebe  de  la  fecherelTe  comme  une  genr 
automne,  où  les  moi  fions  du  fucre,  du  lanne£* 
cacao  & des  autres  fruits  font  plus  abon- 
dantes 6c  meilleures.  Du  refte  la  cha- 
leur eft  à peu  près  égale. 

Dans  les  païs  qui  font  fituez  au  Nord 
de  la  Ligne,  comme  font  les  Antilles, 
les  pluyes  commencent  dans  le  milieu 
ou  au  plûtard  à la  fin  du  mois  de  Juil- 
let, 6c  durent  jufqu’au  mois  de  Décem- 
bre. Ce  n’eft  pas  à dire  qu’il  pleuve 
continuellement  pendant  ce  tems-là  ; 
mais  il  ne  fe  pafie  gueres  de  jours  qu’il 
ne  pleuve,  6c  fouvent  les  grains  fe  fui- 
vent  de  près,  durent  long-tems  6c  tom- 
bent avec  violence.  Les  éclairs  6c  le 
tonnerre  les  accompagnent  fouvent,  fur 
tout  à S.  Domingue  où  ils  font  effroya- 
Tome  II * K 
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blés.  Mais  quoique  ces  pluyes  jfoient 
incommodes  pour  ceux  qui  font  en 
campagne  ou  qui  onc  du  fucre  à faire, 
il  faut  pourtant  avouer  que  ce  font  elies 
qui  rendent  les  terres  fertiles.  En  effet 
dès  que  les  premiers  grains  font  tom- 
bez , on  voit  tout  reverdir  8c  fe  renou- 
velles Les  favannes  dépoüillées  de  leur 
verdure  par  la  fechereife  qui  avoir  grillé 
les  herbes  de  maniéré  qu'elles  paroif- 
foient  plûtôt  des  fables  arides  que  des 
prairies , fe  couvrent  d’herbes  en  moins 
de  vingt-quatre  heures  , 8c  ces  herbes 
croifTent  à vue  d’œil.  On  voit  les  arbres 
pouffer  de  nouvelles  feuilles  à mefure 
qu’ils  laiffent  tomber  les  anciennes  , 8c 
on  fent  dans  l’air  une  fraîcheur  agréa- 
ble. Mais  tous  ces  avantages  font  con- 
trebalancez par  la  crainte  où  l’on  eft 
d’effuyer  des  ouragans  qui  n’arrivent 
jamais  que  dans  cette  faifon  ; c’eft-à- 
dire  , ainfi  qu’une  longue  expérience  l’a 
confirmé,  depuis  le  vingtième  dejuillet 
jufqu’au  quinziéme  d’Oétobre. 

Aufïï-tôt  que  les  pluyes  ont  com- 
mencé on  trouve  les  embouchures  des 
rivières  & toutes  les  roches  qui  font 
aux  environs  ou  dans  leur  lit,  couvertes 
d’une  infinité  de  petits  poiffons  de  tou- 
tes efpeces  3 qui  ne  font  pas  plus  grands 
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tk  gueres  plus  gros  que  de  greffes 
épingles.  Il  faut  que  dans  ce  temslà 
les  poiffons  de  mer  Sc  d’eau  douce  ayent 
laiffe  aller  leurs  oeufs  , qui  étant  éclos 
s’attachent  à toutes  les  roches  qu’ils 
trouvent  aux  embouchures  des  riviere% 
la  nature  leur  ayant  donné  l’inftinâ: 
de  fe  retirer  dans  ces  lieux  de  feureté 
où  les  gros  poiffons  ne  fçauroient  les 
aller  devorer.  C’eft  effectivement  dans 
ce  tems-  là  qu’on  trouve  le  plus  grand 
nombre  de  poiffons  à la  côte. 

On  appelle  ces  petits  poiffons  du  nom 
âtTitiri  9 à la  Martinique.  Je  croi  que 
ce  terme  eft  Caraïbe.  On  ies  nomme 
Pifquet,  à la  Guadeloupe.  Il  s’en  trou- 
ve en  quelques  endroits  de  la  Medi- 
terranée. Les  Italiens  les  appellent 
hattarini.  On  en  trouve  quatre  ou  cinq 
jours  devant  & autant  de  jours  après 
les  pleines  lunes  des  mois  de  Juillet , 
Août , Septembre  5c  Octobre.  Dans  les 
premiers  jours  iis  font  blancs  comme 
neige , peu  à peu  iis  groffiffent  & de- 
viennent gris  , 5c  ne  font  plus  ff  déli- 
cats. ’ 

La  pefche  en  eft  fort  facile.  Qua- 
tre perfonnes  prennent  un  linceuil  cha- 
cune par  un  coin , 5c  le  tenant  étendu 
elles  le  paffent  fous  l’eau,  où  pour  par® 

K ij 


l*9î- 


Ticirî 
Pifquet 
o.i  facta* 
i ini  , pe- 
tit po  f. 
fon.  Sa 
pefehe* 


ié?9j. 


I>îffereiî« 
tes  ma- 
niérés d 
Faprê- 

ser. 


I'îo  Nv  uveaux  Voyages  aux  Ifies 

1er  plus  jufte  entre  deux  eaux,  aux  en- 
droits où  ils  voyent  fourmiller  une  plus 
grande  quantité  de  ces  poifïbns  , êc 
rélevant  en  l’air  ils  en  prennent  des 
milliers.  Lorfqu’ils  fe  tiennent  au  fond 
de  l’eau  , il  n’y  a qu’à  marcher  dans 
la  riviere  pour  les  faire  lever,  & palier 
le  iinceuil  par  deffous. 

U eft  encore  plus  facile  de  prendre 
ceux  qui  s’attachent  aux  roches,  où 
j’en  ai  vû  quelquefois  de  l’épaiffeur 
d’un  pouce  -,  car  on  n’a  qu’à  les  faire 
tomber  avec  la  main  dans  un  coüy 
que  l’on  tient  deffous. 

L’abondance  & la  délicatefte  de  ce 
poiffon , fait  que  tout  le  monde  en  man- 
ge j Qc  il  n’eft  pas  befoin  de  grands 
apprefts  pour  le  rendre  de  bon  gouff. 
On  fe  contente  fouvent  de  le  faire  cuire 
dans  l’eau  avec  du  fel,  du  piment , & 
un  bouquet  de  fines  herbes.  Il  n’y  a 
ni  écailles  à êter,  ni  arrêtes  à craindre, 
il  porte  fon  beurre  avec  foi , car  quoi- 
qu’il foit  petit , ii  ne  laiffe  pas  d’être 
gras. 

On  le  met  aufli  entre  deux  plats  a- 
vec  un  peu  de  beurre  frais,  des  her- 
bes fines,  du  poivre,  du  fel  & des  é- 
corces  d’orange , & quand  on  eft  preft 
4e  fervir  on  l’arrofe  d’une  faulce  liée 
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avec  un  jaune  d’oeuf  & du  vinaigre  , 1695. 
ôc  on  rappe  defliis  un  peu  de  mufca- 
de. 

Quelquefois  on  Tacconamode  en  bi- 
gnets.  On  prépare  une  pâte  claire  pen- 
dant qu’on  le  trempe  dans  l’eau  bouil- 
lante , Sc  qu’on  le  lailTe  égoûter.  Après 
quoi  on  en  prend  avec  une  cueiller  à 
peu  près  autant  qu’on  prendroit  d’u- 
ne pomme  coupée  en  ruelles.  On  le 
trempe  dans  la  pâte,  Sc  on  le  jette  dans 
le  beurre,  huile  ou  faindoux  bouillant* 
où  on  achevé  de  le  cuire.  Quelques 
perfonnes  fe  contentent  quand  il  eft 
forti  de  l’eau  bouillante  Sc  égoûté,  de 
lerouller  dans  la  Heur  de  farine,  & de 
le  frire.  Il  fe  met  en  petites  boulet- 
tes que  l’on  mange  avec  le  jus  d’o- 
range. Enfin  de  quelque  maniéré  qu’on 
l’accommode  il  ed  toujours  très  bon^ 
très- délicat  Sc  très-nourridant. 

Comme  la  faifon  des  pluves  ed  le  Cerî^r* 

1 . » • F,  J . v . Sa  de  - 

vrai  tems  du  jardinage,  j envoyai  a la  eription, 
Balfe  terre  chercher  quelques  pieds  de^^foa 
cerifiers  pour  les  planter  dans  mon 
jardin  que  j’avois  fo in  de  remplir  de 
toutes  fortes  d’arbres  Sc  de  plantes. 

Cet  arbrideau  redemble  adez  au  G re- 
nadier, le  bois  ed  gris  , il  jette  beau- 
coup de  branches  bien  chargées  de  feüil- 
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î6<?j.  les,  pi-efque  de  même  figure  & couleur 
que  celles  du  Grenadier,  mais  un  peu 
plus  grandes  8c  moins  épaifles.  Il  fleu- 
rie deux  fois  chaque  année.  Ses  fleurs 
viennent  par  bouquets , elles  font  com- 
posées de  cinq  petites  feüiiles  blanches, 
qui  font  une  efpece  de  calice,  dont  la 
capacité  eft  toute  remplie  de  petits  fi- 
lets ou  étamines  blanches  dances  8c 
8c  déliées  comme  de  la  foye;  d’une  o- 
deur  aprochante  de  celle  de  jafmin.  Le 
fruit  qui  fuccede  à la  fleur  eft  un  peu 
plus  gros  que  les  cerifes  qu’on  appelle 
à Paris  des  griottes  , 8c  de  même  cou- 
leur. Sa  queue  eft  courte;  le  coté  qui 
lui  eft  oppofé  n’eft  pas  rond  , mais  un 
peu  plat , avec  un  petit  enfoncement 
dans  le  milieu.  Ce  Luit  n’a  point  de 
noyau , mais  il  a en  fa  place  une  efpe- 
ce de  cartilage  comme  le  zefl  d'une 
noix  compofé  de  fix  petits  ailerons  d’u- 
ne ligne  8c  demie  de  largeur  fur  trois 
lignes  de  hauteur,  q -i  n’a  pas  plus  de 
dm  été  8t  de  folidité  que  les  2eils  des 
noix  quand  elles  font  meures  8c  fraî- 
chement cueillies.  Le  goût  de  ces  ce- 
rifes approche  aflez  de  celui  des  griot- 
tes , mais  il  faut  pour  cela  qu’elles 
foient  bien  meures  , car  quand  cette 
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qualité  leur  manque  , elles  font  fort  16^5. 
acides. 

On  les  confit  comme  les  cerifes 
d’Europe , & on  en  fait  de  la  gelée  -, 
crues  ou  cuites  elles  font  toujours  fort 
bonnes  & fort  faines. 

Cet  ar b rifTeau  que  l’on  peut  tailler 
prefque  comme  le  boüis , vient  de  bou- 
ture ou  de  graine  : depuis  que  la  grai- 
ne eft  levée,  ou  que  la  bouture  efi  re- 
prife  5 il  ne  faut  que  huit  à neuf  mois 
pour  le  voir  rapporter  du  fruit. 


CHAPITRE  XII. 

Defcription  d'un  ouragan,  Aianlere  de 
mariner  les  Ramiers, 

IL  y eût  ce:te  année  dans  nos  Ides 
un  ouragan  qui  fut  des  plus  extraor- 
dinaires. J’ai  déjà  remarqué  qu’ils  n’ar- 
rivent que  depuis  le  vingtième  de  Juil- 
let jufqu’au  quinziéme  d’O&obre.  je 
croi  pourtant  que  cette  réglé  n efi:  pas 
fi  generale  ni  fi  bien  établie  , qu  il 
n’y  puifie  avoir  quelque  exception  & 
quelque  changement  ; car  elle  n efi  fon-  - 
dée  que  fur  la  remarque  qu’on  a faite 
depuis  que  le  païs  efi  habité  par  les 
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*$95-  François  qu’il  n’en  eft  jamais  arrivé 
avant  le  vingtième  de  Juiliet,  ni  après 
le  quinze  d’O&obre  ; de  forte  qu’a- 
vant 8c  après  ces  deux  termes  on  fe 
croit  dans  une  entière  feureté. 

Jen»pj-e  On  entend  par  le  mot  d’ouragan  une 
ouragan.  temPe^  ou  vent  impétueux  qui  fait 
tout  le  tour  du  compas  ; c’eft  à- dire 
qui  parcourt  8c  qui  fouffle  de  tous  les 
points  de  1 horifon  les  uns  après  les 
autres  ; de  forte  que  ce  qui  a été  ébran- 
le quand  il  fouffloit  d’un  coté , eft  em- 
porté, arraché  ou  démoli  quand  il  fouf- 
fle de  la  partie  oppofée.  Il  ne  dure 
pour  l’ordinaire  que  vingt  quatre  heu- 
res ; 8c  fa  plus  grande  force  ne  fe  fait 
reuentir  que  pendant  douze  ou  quin- 
ze heures  au  plus  , ce  qui  n’eft  que 
trop  fufïifant  pour  faire  de  très  grands 
defordres. 

Il  eft  ordinairement  précédé  par  un 
grand  calme  , un  ciel  ferein  & un  tems 
fort  doux.  Peu  à peu  l’horifon  fe  char- 
ge de  nuages,  8c  devient  gras , com- 
me on  parle  dans  le  pais  ; on  voit 
enfuite  la  mer  brifer  fans  qu’on  fente 
le  moindre  vent.  On  voit  les  oifeaux 
dans  une  efpece  d’inquiétude  qui  vo- 
lent de  tous  cotez  , qui  s’approchent 
des  maifons  &c  des  falaifes  comme 
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s'ils  cherchoient  des  endroits  pour  fe  1695* 
mettre  en  feureté.  Les  bêtes  à quatre 
pieds  s’affemblent  8c  fe  mettent  en  trou- 
pes comme  j’ai  dit  qu’elles  font  quand 
elles  Tentent  les  approches  d’un  trem- 
blement de  terre,elles  frappent  des  pieds 
& meuglent  avec  quelque  forte  d’ef- 
froi. Le  vent  fe  leve  peu  à peu,  8c  Touf- 
fe enfin  avec  une  impetuofité  extraor- 
dinaire. Quand  il  eft  accompagné  de 
pluye~,  on  a fujet  de  craindre  davan- 
tage , parce  que  l’eau  humeéfcant  la  terre 
qui  foûcient  les  arbres,  les  cannes  , le 
manioc  8c  les  autres  chofes  qui  font 
fur  la  terre  , la  rend  molle  , 8c  don- 
ne par  confequent  plus  de  facilité  au 
vent  de  les  arracher , que  quand  le 
terrein  eft  fec,  6c  par  confequent  plus 
ferme.  On  avoir  prétendu  jufqu’alors 
que  quand  il  fait  de  grands  coups  de 
tonnerre,  il  diffipoit  le  vent,  8c  fai® 

Toit  ceffer  l’orage  ; cependant  on  re- 
marqua tout  le  contraire  cette  année, 

La  faifon  des  pluyes  étoit  venue  de 
fort  bonne  heure , il  avoir  plû  à ou- 
trance , 8c  il  avoit  tonné  effroyable- 
ment quantité  de  fois  ? de  forte  qa  o®. 
fe  croyoit  exempt  d’un  ouragan»  Mais 
la  pluye  recommença  avec  plus  de  for- 
ce que  de  coutume  le  Dimanche  deu- 
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. xieme  Oéfcobre  , mêlée  de  grains  ds 
vent  furieux  , avec  de  grands  coups 
de  tonnerre  ; elle  dura  ainfi  fans  pref- 
que  difcontinuer  jufqu’au  Vendredy 
feptiéme  qu’elle  celTa  tout  à coup  fur 
les  fix  heures  du  matin. 

Nous  crûmes  alors  que  tout  étoic 
fini,  de  je  me  préparois  à remettre  mon 
Eglire  en  état  d’y  dire  la  Méfié.  Car 
des  le  Lundi  l’apparence  d’un  ouragan 
me  faifant  craindre  que  le  comble  de 
lEgli'e  ne  fût  emporté,  parce  que 
toute  la  nef  & une  partie  des  Chapel- 
les n’é:o  ent  fermées  que  par  des  ba- 
lufires  fans  contrevents,  j’avois  à tout 
hazard  retiré  le  Très- S.  Sacrement  du 
Tabernacle  & je  l'avois  ferré  le  plus 
decemment  qu’il  m’avoit  été  pofiible 
dans  une  grande  armoire  que  j’avois 
couverte  avec  des  tapis , & par  def- 
fus  avec  une  toile  cirée  bien  clouée. 
J avois  fait  contrebouter  l’armoire  avec 
de  bonnes  pièces  de  bois  , Sc  j’avois 
ajufté  des  planches  par  defiiis,  afin  que 
file  comble  venoit  à tomber , il  n’ar- 
rivat  aucun  accident  à ce  que  j’y  avois 
renfermé.  J’etois  donc  prêt  à remet- 
tre toutes  chofes  en  leur  place,  & j’a- 
vois déjà  fait  appeller  mon  Sacriftain 
quand  j’entendis  que  le  vent  recom- 
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mençoit  à fouftler  avec  plus  de  violen-  169  fr 
ce  qa’ii  n’avoic  encore  fait.  Pour  lors 
on  ne  douta  plus  que  nous  n’eulïïons 
un  ouragan  de  vent  dans  toutes  les 
formes , après  avoir  cfluyé  un  déluge 
d’eau  avec  beaucoup  de  vent  ôc  de 
tonnerre  les  cinq  jours  precedens.  je 
me  retirai  dans  ma  maifon  -,  mais  mon 
voifin  Monfieur  du  Roy  m’envoya  prier 
d’aller  paiTer  le  mauvais  tems  avec  lui, 
parce  qu’il  me  croyoit  plus  en  feureté 
dans  fa  maifon  que  dans  b.  mienne.  Il 
fallut  monter  à cheval  pour^m’y  ren- 
dre, & m’y  tenir  en  embraffant  le  col 
du  cheval,  fans  quoi  le  vent  m’auroie 
emporté.  Je  n’aurois  pourtant  pas  pris 
de  voiture  pour  faire  un  trajet  d’en- 
viron trois  cens  pas  qu’il  y avoir  de 
ma  maifon  à la  Tienne  fi  le  chemin  avoir 
été  praticable  ; mais  la  favanne  quoi- 
que fort  élevée  & fort  en  pente,  étoir 
comme  une  mer  , où  les  élévations  du 
terrein  paroiffoient  comme  de  petites 
Mes , tout  le  refte  étant  couvert  de  plus 
de  deux  pieds  d’eau  qui  couloir  comme 
un  torrent.  J’arrivai  enfin  chez  mon 
voifin , 8c  j’y  paffai  le  refte  de  la  jour- 
née & tome  la  nuit.  Mes  gens  fe  bari- 
caderent  de  leur  mieux  dans  ma  mai  fors* 

Le  fort  du  vent  commença  fur  lesdeu^ 
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heures  apres  midi  par  le  Sud , il  vint 
Sud-oueft,  puis  à i’Oueft,  il  fauta  au 
Nord  fur  les  fept  heures,  & acheva  le 
tour  du  compas  avec  la  même  violence 
fur  les  quatre  heures  après  minuit,  à ce 
qu’on  médit,  car  je  m’étois  mis  dans 
un  hamac  fur  les  dix  heures , où  je 
m’endormis  fi  bien  que  je  ne  fentis  Ôc 
n’entendis  rien  de  tout  ce  qui  fe  paf- 
foit  : je  ne  me  réveillai  que  fur  les  cinq 
heures,  quand  tout  étoit  prerqueache- 
vé.  Il  eft  vrai  que  de  tems  en  tems  le 
tonnerre  me  faifoit  treffaillir , & que  je 
me  réveiilois  quelquefois  en  furfault , 
quand  le  changement  du  vent  faifoit 
trembler  & craquer  la  maifon  plus  qu’à 
l’ordinaire  ^ mais  je  me  rendormois  dans 
le  moment,  ce  qui  fît  dire  à tout  le  mon- 
de que  j’avois  peut  être  été  le  feul  de 
toute  l’Ifle  qui  eue  dormi  pendant  cette 
effroyable  nuit. 

Le  \ent  & la  pluye  durèrent  encore 
jufqu’à  neuf  heures,  mais  d’une  maniéré 
modérée , ce  qui  ne  paroifloit  rien  en 
comparaifon  de  ce  qu’on  avoir  reffenti 
pendant  la  nuir.  A midi  l’horifon  fut 
clair  de  tous  cotez.  Le  vent  ordinaire 
d’Eft  commença  à foufïler,  ôc  le  plus 
beau  tems  du  monde  fucceda  au  plus 
affreux  que  l’on  eût  vu  depuis  bien  des 
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années.  Mais  il  ne  repara  pas  les  dom-  i6$p 
mages  infinis  que  l'ouragan  avoir  caufé. 
C’étoit  une  chofe  pitoyable  devoir  les 
arbres  abbattus  les  uns  fur  les  autres, 
ceux  qui  étoient  demeurez  fur  pied  ians 
feüilles  8c  fans  branches , les  cannes  8c 
les  maniocs  arrachez  , les  cacoyeres 
prefque  ruinées , les  maifons  renverfées 
ou  découvertes , les  chemins  rompus  ^ 
les  endroits  les  plus  unis  réduits  en  fon- 
drières 8c  en  ravinages  -,  les  animaux 
les  plus  domeftiques  étoient  devenus 
fauvages,  ils  regardoient  avec  effiroy  de 
tous  côtez  , 8c  fembloient  ne  plus  re- 
connoître  les  lieux  où  ils  étoient  tous 
les  jours  ,8c  véritablement  ils  n’éroient 
plus  reconnoiffables  , car  on  ne  pou- 
voir rien  ajouter  à'  la  défolation  qu'on 
voyoit  de  tous  cotez.  Dieu  conferva 
mon  Eglife  pour  laquelle  je  craignob 
extrêmement  -,  elle  en  fut  quitte  auffr- 
bien  que  ma  maifon  pour  quelques 
rangs  d'elfemes  qui  furent  emportées 
avec  les  planches  du  faitage.  La  Ca- 
beft erre  fouffrit  beaucoup , mais  ce  fut 
encore  toute  autre  chofe  à la  bafie- 
terre  8c  au  Fort  Royal.  Notre  Couvent 
du  Moüdlage  qui  en  ce  tems-là  no- 
tait que  de  bois,  8c  fort  vieux,  peu  fa 
être  emporté  par  une  ravine  d'eau  qui 
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tomboit  du  morne  au  pied  duquel  il 
etoic  bâti  ; il  fut  prcfque  entièrement 
découvert  aufïï-bien  que  l’Eglife. 

Pendant  que  le  vent  étoit  à i’Oüell 
il  fit  tellement  enfler  la  mer  8c  la  porta 
avec  tant  de  violence  contre  la  terre, 
qu’elle  emporta  une  batterie  de  huit 
canons  qui  étoit  à l’embouchure  de  la 
riviere  S.  Pierre  , elle  ruina  une  partie 
des  murailles  du  Fort , les  logemens  du 
General  , avec  l’angle  du  côté  de 
rOiieft.  Six  ou  fept  vaiffeaux  & quan- 
tité de  barques  vinrent  à la  côte  , où 
la  plupart  furent  mis  en  piece.  Toute 
cette  grande  8c  longue  vue  qu’on  ap- 
pe'loit  la  Gallere,  de  plus  de  fept  à 
huit  cens  pas  de  long  , fut  tellement 
ruinée  qu’on  ne  pouvoit  pas  connoître 
le  lendemain  les  lieux  où  il  y avoit  eu 
des  maifons,  tant  la  mer  y avoit  appor- 
té ou  découvert  de  grofifes  roches.  De 
toutes  les  maifons  qui  formoient  ce 
quartier,!!  n’en  relia  que  trois  ou  quatre, 
avec  le  magafin  de  la  Compagnie  de 
Guinée,  8c  un  autre  qui  ayant  de  gros 
murs  en  forme  d’éperons  pour  foûce- 
nir  les  terralles  qui  étoient  devant  leurs 
portes  , rompirent  la  vio'ence  de  la 
mer,  8c  le  garantirent  ainfi  de  fa  fu- 
reur 8c  de  Ion  impetuofité. 
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Il  me  femble  avoir  déjà  remarqué  1695. 
que  la  plupart  des  arbres  de  1 Amé- 
rique ont  peu  de  racines  en  terre , 6c 
qu’ils  ne  font  foûtenus  que  par  de  gran- 
des cuiffes  dont  les  extrêmkez  femblent 
plutôt  ramper  fur  la  terre  que  d’y  pé- 
nétrer fuffifamment  pour  y prendre  de 
la  nourriture  ; en  effet,  elles  n’y  en- 
trent pas  de  la  profondeur  d’un  pied. 

Il  y avoir  une  infinité  d’arbres  de  cette 
forte  que  le  vent  avoir  arrachez , qui 
étant  renverfés  fur  le  côté  faifoient 
comme  des  murailles,  tant  ces  grandes 
cuiffes  remplies  de  terre  entre  les  fentes 
des  racines  étoient  droites  ôc  hautes. 

J’ai  vu  avec  étonnement  des  arbres  de 
plus  de  deux  pieds  de  diamettre  coupez 
par  la  moitié,  & emportez  à plus  de 
mille  pas  du  refie  de  leur  tronc. 

La  première  chofe  à laquelle  il  fal- 
lut penfer  , fut  la  réparation  des  che- 
mins. Ma  Paroiffe  eut  beaucoup  à tra- 
vailler , parce  que  prefque  toutes  les 
habitations  étant  feparées  les  unes  des 
autres  par  des  rivières  ou  par  des  ra- 
vines extrêmement  profondes,  la  pîuye 
avoit  tellement  gâté  6c  dégradé  les  che- 
mins, qu’ils  étoient  impraticables. 

Tout  le  bien  que  produifit  cet  ou- 
ragan à ceux  qui  n’avoient  pas  grand3- 
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chofe  à-  perdre  comme  moi  , fut  que? 
pendant  la  pluye  qui  précéda  l'ouragan, 
les  endroits  des  fa-vannes  & des  jardins 
qui  n’étoient  pas  innondés,  étoient  cou- 
verts d'une  infinité  d’oifeaux  de  mer 
5c  de  riviere , comme  canards  fauvages, 
poules  d'eau,  pluviers , cercelles  5c  al- 
loüettes  de  mer  qu’on  tuoit  par  les  fe- 
nêtres en  telle  quantité  qu’on  vou- 
loir. 

Mon  jardin  foufFrit  un  peu  de  ce  mau- 
vais tems  , mais  beaucoup  moins  qu’il 
n’auroit  fait  fans  la  précaution  que  j’a- 
vois  eu  de  mettre  quatre  ou  cinq  cordes 
à la  naiflame  des  branches  des  arbres 
que  je  voulais  conferver  avec  plus  de 
foin , 5c  damarer  les  bouts  à des  pi- 
quets que  j’avois  fait  enfoncer  bien  a- 
vant  en  terre.  Le  vent  faifoit  ployer 
les  arbres , mais  les  cordes  les  foute- 
noient  de  forte  que  je  n’en  perdis  au- 
cun. 

Le  Dimanche  9.  Odobre.,  je  dis  la 
Melle  allez  tard,  pour-  donner  le  tems 
à mes  Paroi  (liens  de  s’aflembler , parce 
que  les  chemins  ne  permettoient  pas 
qu’on  put  aller  à cheval,  ni  qu’on  mar- 
chât fort  vite. 

Nous  nous  apperçumes  ce  jour4à. 
qu’ii  palToit^  beaucoup  d’oifeaux  com- 
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tne  perroquets  , grives , ramiers  8c  au- 
tres , qui  prenoient  la  route  de  la  Do- 
minique , qui  n’eft  éloignée  du  Macou- 
ba  que  de  fept  lieues.  Les  perdrix, 
les  tourterelles  8c  les  ortolans  prenoient 
au  fil  le  même  chemin  ; mais  quand  ils 
avoient  un  peu  volé  fur  la  mer  , ils 
revenoient  vers  la  terre  fi  las  8c  h fa- 
tiguez qu’ils  tomboient  fans  avoir  la 
force  de  fe  relever,  de  forte  qu’on  les 
prenoit  à la  main.  J’en  pris  moi  même 
quelques-uns.  C’auroit  été  prodiguer 
fa  poudre  que  de  les  tirer  dans  ce  tems- 

là. 

La  raifon  qui  obligeoit  tous  ces  oi- 
féaux  à changer  de  demeure , eft  qu’ds 
ne  trouvoient  plus  de  graines  dans  les 
bois  pour  fe  nourrir.  Ceux  de  nos  quar- 
tiers croyoient  apparemment  en  trou- 
ver à la  Dominique,  qui  ell  la  terre  la 
plus  voifine , 8c  ceux  de  la  Dominique 
penfoient  en  trouver  dans  nos  quar- 
tiers , de  forte  que  le  jour  fuivant  nous 
vîmes  des  nuages  de  ramiers,  de  per- 
roquets 8c  de  grives  qui  venoient  de 
la  Dominique,  ou  qui  en  revenoient  fi. 
abbatus  par  la  faim  8c  par  la  fatigue , 
que  quelques-uns  tomboient  dans  la 
mer,  d’autres  fur  le  fable , d’autres  dans 
nos  favannes,  8c  d’autres  enfin  qui  n’a- 
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voient  pas  la  force  de  fe  tenir  fur  les 
branches  des  arbres  ou  ils  fe  pofoient 
en  arrivant.  Nos  habitans  fe  vangerent 
fur  ces  pauvres  oifeaux  des  dommages 
que  l’ouragan  leur  avoit  caufé,  ils  en 
firent  un  carnage  épouvantable.  Il  y 
eut  de  mes  Paroifîiens  qui  en  falerent 
des  barils  entiers.  Je  fuivis  l’exemple 
des  autres  5 & j’en  fis  une  affez  bonne 
provifion,  tant  de  ceux  que  je  tuai, 
que  de  ceux  dont  on  me  fit  prefent. 
Mais  la  quantité  que  j’en  avois  m’au- 
roit  ete  inutile,  fi  on  ne  m’avoit  pas 
appris  le  fecret  de  les  conferver  en  les 
marinant  comme  je  vais  le  dire.  Je  ne 
parle  que  des  ramiers  , car  pour  les 
grives,  les  perroquets  , les  perdrix  de 
, autres  plus  petits  oifeaux  , il  eft  rare 
qu  on  fe  donne  la  peine  de  les  mari- 
ner. Pour  les  ranrers  après  qu’ils  font 
plumez,  vuidez  & flambez,  on  les  met 
à la  broche  eu  on  leur  donne  environ 
le  tiers  de  leur  cuifion,  après  cela  on 
les  fend  en  deux,  on  leur  coupe  la  tête 
ôc  les  pieds,  & on  ôte  tous  les  de- 
dans qui  font  attachez  aux  côtes.  On 
met  une  couche  de  feî  pilé  environ  d’un 
demi  doigt  d’épaifleur , dans  le  fond 
d’une  jarre  de  terre  vernilfée , ou  dans 
un  baril  bien  étanché  \ on  couvre  le 
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feî  cîe  feuilles  de  bois  d’ inde  feches , i 
8c  on  arrange  defius  les  moitiez  des 
ramiers  les  unes  à côte  des  autres,  en 
les  faupoudrant  avec  du  Tel,  du  poivre 
8c  de  la  graine  de  bois  d’inde  battus 
enfemble.  On  fait  fur  cette  couche  de 
ramiers  une  autre  couche  de  feuilles  de 
bois  d’inde , fur  laquelle  on  étend  d’au- 
tres moidez  de  ramiers  que  l’on  fau- 
poudre  comme  les  premiers,  continuant 
ainfi  tant  que  le  vaifleau  foit  plein,  ou 
du  moins  tant  qu’on  a de  ramiers  ; après 
quoi  on  le  remplit  de  vinaigre  , 8c  on 
le  couvre.  De  cette  maniéré  les  ramiers 
fe  confervent  dans  toute  leur  bonté  une 
année  entière  8c  même  davantage.  J’en 
accommodai  ain(î  environ  deux  cens  3 
qui  fe  conferverent  fi  bien  , que  j’en 
mangeai  à mon  recour  de  la  Guadelou- 
pe plus  de  huit  mois  après  les  avoir  ma- 
rinez, 8c  je  les  trouvai  aufii  frais  & aulïl 
bons  que  le  premier  jour.  Lorfqu’on 
les  tire  du  baril , il  faut  les  b<en  laver 
dans  de  l’eau  tiede,  8c  les  y lailfer  trem- 
per environ  un  quart  d’heure , Sc  enfuite 
les  laver  8c  les  lailfer  tremper  autant  de 
tems  dans  de  l’eau  fraîche  , & après 
qu’il  font  é goûtez  8c  efiuyez,  achever 
de  les  faire  cuire  comme  on  le  juge  a 
propos , foit  fur  le  gril , foit  en  ccm- 
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potte.  Il  femble  qu’ils  viennent  d’être 
tuez.  Si  au  lieu  de  les  mettre  dans  du  vi- 
naigre on  pouvoit  les  mettre  dans  du 
faindoux  , comme  on  met  les  cuilTes 
d oyes  en  France  dans  leur  propre  graif. 
fej  je  croi  qu’ils  fe  conferveroient  en- 
core mieux. 

L ouragan  dépeupla  prefqu’entiere- 
ment  nos  Mes  de  perdrix  & de  grives, 
& 1 on  fut  près  de  trois  ans  fans  en 
voir  comme  on  en  voyoir  aupara- 
vant. 

Tourte-  ^es  tourterelles  ne  fe  trouvent  gue- 

ortolart  ^ ^anS  ^GS  en<lroitS  écartez  Ol\ 

elles  font  peu  chafiees.  Celles  de  l’A- 
merique  m’ont  paru  un  peu  plus  grof- 
fes  que  ceFes  de  France  j comme  les 
perdrix  de  France  font  en  échange 
bien  plus  grofles  que  celles  de  l’Ameri- 
que. 

Quand  on  va  dans  les  Mets  qui  font 
aux  environs  des  Mes,  dans  le  tems  que 
les  tourterelles  font  leurs  petits,.,  on^en 
prend  beaucoup  de  jeunes  avec  des  fi- 
lets , on  les  nourrit  dans  de  grandes 
cages  comme  des  volières.  Elles  s’y 
engraiflent  parfaitement  bien  ; cepen- 
dant les  connoifleurs  prétendent  qu’el- 
les n’ont  jamais  le  goût  fi  fin  que  celles 
qui  vivent  en  liberté.  Il  eft  prèfqu® 
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împolîible  de  les  apprivoifer  quelque  1695, 
foin  qu'on  fe  donne , elles  font  tou- 
jours fauvages.  Celles  qui  vivent  en 
liberté  fe  nourrirent  en  certains  teins 
de  prunes  de  monbin  & d'olives  fau- 
vages , dont  les  noyaux  leur  demeu- 
rent allez  lcmg-tems  dans  le  jabot  : ce 
qui  a fait  penfer  à quelques  perfonnes 
quelles  mangeoient  de  petites  pierres. 

Elles  font  ordinairement  fort  grades,  ôc 
d’un  très. bon  goût. 

Les  oi féaux  à qui  nos  infulaires  ont 
donné  le  nom  d’ortolans , ne  font  que 
des  tourterelles  d’une  efpece  beaucoup 
plus  petite  que  celles  dont  je  viens  de 
parler.  Ils  font  à peu  piès  de  la  grolfeur 
d^une  caille;  leur  plumage  efb  gris  cen~ 
dre  , le  deflous  de  la  gorge  tire  un  peu 
fur  le  roux,  ils  vont  toujours  couplez. 

On  en  trouve  beaucoup  dans  les  boiss 
ils  aiment  à voir  le  monde , fe  prome- 
nant dans  les  chemins  fans  s’éfaroucher, 
êc  quand  on  les  prend  jeunes  ils  devien- 
nent très-privez.  Ce  font  des  pelottons 
d’une  graiffe  qui  a un  goût  excellent. 
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CHAPITRE  XIII. 

Arrivée  dJ  un  Supérieur  General  des 
Ait  fiions  des  Jacobins . On  tranfporte 
a Saint  Domingue  la  Colonie  Fran - 
poife  de  l’IJle  de  Sainte  Croix. 

LE  Lundi  fécond  jour  de  Janvier 
1 696.  il  arriva  au  Fort  faint  Pierre 
une  flotte  de  vaideaux  Marchands  ef- 
cortez  par  trois  navires  de  guerre.  Il 
y avoir  fur  cette  flotte  un  nouveau  Su- 
périeur General  de  nos  Millions.  C’étoit 
le  Pere  Pierre  Paul  qui  avoit  été  autre- 
fois Supérieur  de  nôtre  Million  de  la 
Martinique,  Religieux  de  mérite,  de 
beaucoup  de  zeie,  8c  d’une  charité  pour 
les  pauvres,  quiauroit  fervi  de  modèle 
à tout  le  monde  , lî  elle  avoit  été  ac- 
compagnée de  prudence  8c  de  difcre- 
tion.  J’ai  parlé  de  lui  dans  le  cinquiè- 
me Chapitre  de  ma  première  Partie. 
M’étant  trouvé  à la  BalTe-terre  quand 
il  arriva,  avec  la  plupart  de  nos  Peres 
qui  éroient  venus  pour  rendre  les  vi- 
lîtes  du  nouvel  an  aux  Puilîances  ; 
nous  nous  alfemblâmes  pour  voir  de 
quelle  maniéré  nous  pourrions  i’em- 
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pêcher  de  diiïipcr  le  bien  de  la  M if- 
fion  par  Tes  charitez  indifcrettes.  Je 
fus  chargé  de  lui  en  parler,  & quoi- 
que je  ville  bien  que  cela  me  mettroic 
mal  dans  fon  efprit,  le  bien  commun 
1 emporta  fur  toute  autre  considération, 
je  1 allai  trouver  dans  fa  chambre  ; 5c 
après  lui  avoir  fait  le  détail  de  fétat 
pitoyable  où  écoit  le  temporel  de  nô- 
tre Million,  je  lui  dis  que  tous  les 
Religieux  m avoient  chargé  de  le  prier 
de  ne  plus  faire  de  charitez  avec  des 
billets  de  fucre  , parce  que  nous  no- 
tions pas  en  état  de  les  payer,  5c  qu'il 
s en  falloir  encore  beaucoup  que  ceux 
qu'il  avoit  faits  autrefois  fulfent  acquit- 
tez. Car  il  eft  bon  de  fe  fouvenir  de 
ce  que  j ai  dit  ci-  devant , que  fa  cou- 
tume etoit  de  faire  des  billets  de  fucre 
payables  au  porteur,  5c  de  les  diftribuer 
a ceux  qui  lui  demandoient  l'aumône, 
5c  particulièrement  à de  certaines  fem- 
mes de  mauvaife  vie  qu'il  vouloit  reti- 
rer du  crime  en  leur  fourniflant  de  quoi 
vivre.  Le  motif  de  ces  aumônes  ne  pou- 
voit  être  meilleur  ^ mais  il  falloit 
auparavant  fupputer  lî  nôtre  fucrcrie 
qui  étoit  des  plus  médiocres , pouvoir 
faire  autant  de  fucre  qu’il  écrivoit  de 
billets,  5c  c'étoit  juftement  dequoi  il 
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ne  s'étoit  jamais  embaralTé.  Je  le  fup- 
pliai  donc  fortement  de  ne  plus  fe  don- 
ner cette  peine  5 & qu'en  échange  nous 
lui  remettrions  toutes  les  aumônes  dont 
nous  aurions  la  difpofition  pour  les  dif- 
tribuer  lui-même  comme  il  le  jugeroit 
à propos  > à quoi  il  pouvoir  encore  ad- 
jomer  les  rétributions  de  fes  Melfes.  il 
me  parut  alTez  content  de  ces  propo- 
rtions, & me  promit  de  le  conformer  à 
ce  que  la  Million  fouhaittoit  de  lui. 
Cependant  je  crus  entrevoir  que  cette 
gefne  lui  déplaifoit  * je  le  dis  à mes 
Confrères  en  leur  rendant  compte  de 
la  commillion  dont  ils  m'avoient  char- 
gé , qui  conclurent  tous  qu'il  ne  feroit 
pas  long  fejour  à la  Martinique.  Nous 
vîmes  dès  le  lendemain  que  nous  avions 
penfé  jufte,  car  il  nomma  pour  Supé- 
rieur de  la  Million  de  la  Martinique  le 
Pere  CabalTon,  avec  la  qualité  de  Pro- 
vicaire  General  & de  Vice- prefet  Àpof- 
tolique  pendant  fon  abfence,  & en  cas 
de  mort , jufqu'à  ce  que  le  Reverend 
Pere  General  y eût  pourvu.  Il  nous  dé- 
clara quil  partiroit  avec  les  vailTeaux 
qui  alloient  prendre  la  Colonie  de  fainte 
Croix  pour  la  porter  à faint  Domingue, 
où  il  demeureroit  jufqu'à  ce  qu'il  eut 
établi  l'ordre  neceffairc  dans  cette  Mit 
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Con.  Il  avoir  amené  avec  lui  trois  Reli-  TécyG. 
gieux  , Ravoir  le  Pere  Rofîer  qui  son 
étoit  retourné  en  France  au  commence- 
ment de  1694.  le  Pere  Noguet  , &:  le 
frere  aîné  du  Pere  Romanet  dont  j'ai 
parlé  au  commencement  de  ces  Mé- 
moires. 

Moniteur  du  Maitz  de  Goimpy  nôtre 
Intendant  reçût  par  cette  flotte  le  con-  M*hzda 
ge  qu'il  avoit  demandé  pour  retourner  Inten£tét 
en  France  , après  que  Monfleur  Robert  foTcon. 
qui  avoir  été  nommé  en  fa  place  feroit  gé  poaL 
arrivé.  Il  eut  fujet  d’être  content  de  la  « Frln. 
lettre  qu’il  reçût  de  la  part  du  Roi , qui  Ce- 
étoit  toute  pleine  de  1 eflime  qu'on  avoit 
pour  lui , a caufe  des  importans  fervi- 
ces  qu’il  avoir  rendus  pendant  une  In- 
tendance de  plus  de  douze  ans. 

Nôtre  Supérieur  General  deftina  Je  P. 

Noguet  pour  être  le  premier  Curé**d'u- 
ne  nouvelle  Paroifle  qu'on  vouloir  éta- 
blir à la  Guadeloupe  , au  quartier  de  la 
Pointe-noire , & le  Pere  Rofié  pour  la 
Paroifle  du  cul-  de  fac  Robert , & s’em- 
barqua avec  le  Pere  Romanet  fon  Com- 
pagnon fur  les  vaifleaux  qui  alloient 
prendre  la  Colonie  de  Sainte  Croix  9 
pour  la  porter  à Saint  Domingue  afin 
d'augmenter  celle  de  cette  Ifle.  Ils  par- 
tirent le  quinze  Janvier. 

Tome  //. 
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■ — il  étoit  difficile  de  pénétrer  les  rai- 
oaW  Tons  qu'on  avoir  d’abandonner  cette  If- 
porcc  la  ie  dont  [a  Colonie  qui  etoit  établie  de- 
Str’te  puis  foixante  ans  , étoit  alors  dans  un 
cioix  i ^tat  flotiffant , après  avoir  coûte  de  très- 
iùSae.  grandes  femmes , & confommé  une  in- 
finité de  perfonnes  qui  «oient  pertes 
dans  le  commencement  de  fon  etabui- 
fement  -,  car  c’eft  une  réglé  generale  & 
prefque  infaillible  que  les  premiers  qui 
défrichent  une  terre  n’en  joüiffent  pas  , 
parce  qu’ils  font  attaquez  de  mala- 
dies dangereufes  , & le  plus  fou  vent 
moi  telles".  En  effet,  rien  neft  plus  a 
craindre  que  les  exhalaifons  qui  fortent 
des  terres  nou-’el'ement  decouvertes, 
défrichées  & cultivées.  Il  y avoir  en- 
core dans  ces  commencemens  une  in- 
commodité qui  a caufé  la  mort  a bien 
des  çwrns  , c’étoit  le  manque  d eau  dou- 
ce parce  que  cette  Hle  étant  une  terre 
plate  , unie  & fans  aucune  montagne  un 
peu  confiderable  , il  y avoir  par  conle- 
quent  peu  de  fontaines.  On  n’y  trou- 
voit  qu’une  feule  riviere  affez  petite  , 
dans  laquelle  la  mer  montoit  allez  haut 
pour  la  rendre  prefque  mutile  aux  ha- 
bitans.  On  avoit  remedie  a ces  defauts 
par  des  citernes  qu’on  avoir  faites  dans 
toutes  les  habitations , de  forte  qu  ex- 
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cepré  les  fîevres  quartes  qui  attaquoient 
les  nouveaux  venus , on  y joiiittoit  du. 
ne  très  - bonne  famé  ; la  chatte  & la 
pêche  y étoicnt  abondantes , le  fucrc&: 
les  autres  denrées  y venoient  en  perfec- 
tion , 8c  la  Colonie  fe  fortifioit  tous 
les  jotàrs.  Mais  pour  fon  malheur  elle 
étoit  obligée  de  vendre  fes  fucres  8c 
autres  marchandifes  aux  Danois  de  Tltte 
Saint  Thomas  , pour  avoir  les  chofes 
dont  elle  ne  pouvoit  pas  fe  patter , 8c 
quelle  ne  pouvoit  pas  efperer  des  Fran- 
çois , parce  que  les  vaifleaux  Marchands 
ne  fe  rifquoient  pas  pendant  la  guerre 
de  defccndre  fi  bas,  à caufe  qu’ils  au- 
roient  pû  être  enlevez  à la  rade,  ouef- 
piez  par  les  ennemis  8c  enfuite  pris  au 
débouquement.  Cependant  cette  necef- 
fite  abfoluë  d avoir  recours  aux  étran- 
gers , fervit  de  prétexte  aux  Interef- 
fez  dans  les  Fermes  du  Roi  pour  fe 
plaindre  que  ce  tranfport  des  fucres 
chez  les  Danois  diminuoic  confidera- 
blement  leurs  droits  d’entrée.  O11  en 
fît  un  crime  à ces  pauvres  hahitans , 8c 
on  s’en  fervit  pour  appuyer  les  deman- 
des du  Gouverneur  de  Saint  Domin- 
gue  qui  faifoit  tous  fes  efforts  pour  aug- 
menter fa  Colonie  aux  dépens  de  toutes 
les  autres. 
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6 j'ai  fçû  par  le  retour  ci5 un  bon  nom- 
' br e d’habitans  qui  aimèrent  mieux  re- 
monter aux  Ules  du  Vent,  que  de  de- 
meurer à Saint  Domingue , que  les  trois 
t ai  (Te  aux  étant  arrivez  à Sainte  Croix r- 
îe  Commandant  fit  publier  les  ordres  de 
la  Cour  , qui  ordonnoi-t  à tous  les’ habi- 
tons de  s'embarquer  avec  leurs  effets 
pour  aller  s’établir  a Saint  Domingue , 
où  on  leur  devoit  donner  des  terres  a 
proportion  de  leurs  forces. Ilfallut  obéir  ; 
mais  comme  ces  trois  vaiffeaux  8c  deux 
ou  trois  barques  qu’ils  avoient  avec  eux 
ne  fuffifoient  à peine  qu  a porter  les  per- 
fonnes  dont  la  Colonie  étoit  compofee, 
les'OfEciers  fubalternes  les  vexerent  d’u- 
ne étrange  manière  quand  il  fallut  em- 
barquer leurs  effets.  Us  affedoient  de 
ne  point  trouver  de  place  pour  les  meu- 
bles 8c  les  marchandifes  ; de  forte  que 
pour  en  embarquer  une  partie,  les  Pro- 
prietaires étoient  obligez  de  leur  ven- 
dre l’autre  au  prix  qu’ils  en  vouloient 
donner  ; les  acheteurs  étant  biep  feurs 
de  les  leur  revendre  ou  à d’autres  gens 
de  Saint  Domingue  b;en  plus  cher  qu’ils 
ne  1* avoient  acheté.  On  laiiTa  dans  1 fie 
les  chevaux  , les  betes  a corne  8c  à lai- 
ne ; on  mit  le  feu  aux  maifons , on  dé- 
molit le  Fort , 8c  on  mit  à la  voile.  Nous 


Frdnçoîf es  de  P Amérique.  24; 

«embarquâmes  nos  efclaves  qui  étoienc  c 
au  nombre  de  quatre  vingt  - quatre 
grands  ou  petits  , avec  ce  que  nSus  pû- 
mes des  attirails  de  notre  fucrerie.  Cela 
a félrvi  à faire  l’étabiiiTement  que  nous 
avons  à Leogane  , dont  nous  avons  été 
obligez  d’acheter  le  fond , que  la  Mif- 
fion  de  la  Guadeloupe  a payé  pour  la 
plus  grande  partie. 

Pendant  le  peu  de  jours  que  nôtre  Su- 
périeur General  demeura  à la  Martini^ 
que  , le  Religieux  qui  avoit  foin  de  nô- 
tre habitation  de  la  Guadeloupe  le  vint 
voir , & lui  propofa  de  faire  un  moulin 
a eau  à une  habitation  que  nous  avons 
à une  lieue  du  bord  de  la  mer  , dans  le 
quartier  appellé  le  Marigot.  On  ne 
manqua  pas  de  jetter  les  yeux  fur  moi 
pour  conduire  cet  ouvrage,  ôc  on  me 
prelTa  fortement  de  m'en  charger.  J’eus 
toutes  les  peines  du  monde  à m’y  refon- 
dre , parce  que  depuis  la  mort  du  Pere 
Caumels , j’avois  entièrement  perdu  les 
idées  qu’on  m’avoit  infpirées  de  gouver- 
ner nôtre  temporel , refolu  de  me  bor- 
ner au  foin  de  ma  Paroiffe  , Ôc  d’em- 
ployer le  refie  de  mon  tems  à l’étude. 
Mais  enfin  il  fallut  malgré  moi  com- 
mencer cette  pénible  carriers  , Ôc  quit- 
ter ma  folitude  Ôc  mon  repos  , fous  la 
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1696,  promeiïe  que  le  Supérieur  me  fit  de  me 
rendre  ma  Parodie  fitôc  que  j’aurois  vû 
ce  qu'ôn  pouvoir  faire  à la  Guadeloupe, 
3c  que  j'aurois  tracé  l'ouvrage  , fi  je  ne 
voulois  pas  l'executer  entièrement.'  On 
me  permit  de  charger  du  foin  de  ma  Pa- 
rodie qui  je  voudrois  de  nos  Peres , afin 
que  je  fufle  feur  que  ce  que  j'y  laifiois  fe- 
roit  bien  entretenu  3c  bien  confervé.  Je 
priai  lè  P.  Et  enne  Aftrucq  de  me  rendre 
ce  fervice  j nous  étions  bons  amis , 3c 
je  le  connoiffois  très  capable  de  conten- 
ter parfaitement  bien  mes  Paroifîîens  j 
3c  je  me  préparai  au  voyage  de  la  Gua- 
deloupe. 


CHAPITRE  XIV. 

V Auteur  part  pour  la  Guadeloupe . Def- 
cription  des  Barques , Brigantips  & 
Corvetes  dont  on  fe  fert  aux  IJles. 

JE  partis  du  Fort  Saint  Pierre  de  la 
Martinique  le  Jeudi  premier  jour  de 
Mars , dans  une  fregate  de  dix-huit  ca- 
nons , fort  bonne  voiliere , qui  étoit  ve- 
nue de  Breft  aux  Ifles  exprès  pour  faire 
la  courfe.  Monfieur  Àuger  cy-  devant 
Gouverneur  de  Marie- galante , fe  fer- 
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vit  de  cette  occafion  pour  aller  prendre 
poiTedion  du  Gouvernement  de  la  Gua- 
deloupe qui  comprend  la  Grande-terre  , 
les  Saints  , & la  Defirade.  Ce  fut  dans 
ce  voyage  que  je  commençai  à le  con- 
noitre  , 5c  à lier  avec  lui  une  amitié  qui 
a duré  jufqu’à  fa  mort , malgré  les  mou- 
vemens  que  fe  font  donnez  bien  des 
gens  pour  la  rompre.  Nous  fûmes  pris 
de  calme  , comme  cela  eft  allez  ordi- 
naire , devant  la  grande  favanne  de  la 
Dominique.  C’eft  un  terrein  uni  de 
quinze  cens  à deux  mille  pas  de  large  , sîtuatî® 
qui  fût  iuftement  le  milieu  de  Tille,  5c  & loï>' 
la  moine  du  chemin  de  La  Martinique  a na-  de 
ii  Guadeloupe.  On  compte  trente  lieues  la.Donal* 
de  la  pointe  de  Saint  Martin  de  la  Mar- 
tinique , à la  pointe  du  vieux  Fort  de  la 
Guadeloupe.  La  grande  favanne  ell  ju- 
gement au  milieu  de  cet  efpace,  5c  fait 
îa  moitié  de  la  Dominique  , à qui  on 


Il  ne  faut  pas  confondre  Tifle  de  la  Diffaren- 
Dominique  avec  celle  de  faint  Domin-  jCaeDe0n^! 
gue  comme  font  quelques  écrivains  peu  nique  s c 
inllruits  de  la  langue  Efpagnole  , d’où  miau- 
les noms  de  ces  Ifles  font  dérivez.  La 
Dominique  ou  la  Dorninica  lignifie  Tlflô 
du  Dimanche  , parce  qu’elle  fut  décou- 

L iiij 


248  No hv eaux  Voyages  aux  Iftes 

i6$6.  verte  un  Dimanche  , ôc  celle  de  Saint 
Domingue  ou  San  - Domingo  > fîgnifie 
Tlfle  de  Saint  Dominique.  On  l'avoit 
d’abord  appellée  la  petite  Efpagne  ou 
Hifpaniola,  mais  après  la  découverte  de 
la  Terre-ferme  dont  une  partie  fut  nom- 
mée la  nouvelle  Efpagne  , lTfle  appel- 
lée la  petite  Efpagne  n'eut  plus  d'autre 
nom  que  celui  de  Saint  Dominique  qui 
étoit  celui  de  fa  ville  capitale. 

Comme  nous  étions  afTez  près  de 
terre  le  Vendredi  matin  , il  vint  à 
nous  une  pirogue  de  Caraïbes  qui  nous 
aborda  , après  s'être  bien  afTurez  que 
nous  étions  François.  Ils  furent  ravis 
d’y  trouver  Moniteur  Auger  , ôc  d'ap- 
prendre qu’il  étoit  Gouverneur  de  la 
Guadeloupe,  ils  retournèrent  auiïi-tôt 
à terre  pour  en  donner  avis  aux  autres 
Caraïbes  qui  vinrent  en  grand  nombre 
le  voir  ? lui  témoigner  leur  joye  , ôc  lui 
promettre  qu’ils  viendroient  traiter  dans 
fon  Ifle,  ôc  qu'ils  lui  apporteroient  des 
Ànglois  avec  lefquels  eux  ôc  nous  étions 
en  guerre.  Ils  connoifîbient  Moniteur 
Auger  depuis  long-tems , ôc  l’aimoient, 
parce  que  quand  il  étoit  Gouverneur  de 
Marie-galante  , il  les  recevoir  bien  5 les 
protegeoit  Sc  les  faifoit  bien  boire  ^ ce 
qui  efl  chez  eux  de  tous  les  bienfaits  le 
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plus  eftimc,  8c  dont  on  fe  fouvient  pius  ié$6 
long-tems.  Ils  apportèrent  des  fruits3des 
crabes  8c  des  volailles  qu’on  traita  avec 
eux  , 8c  après  qu’on  les  eut  bien  fait  boi- 
re , ils  s’en  retournèrent  fort  contens. 

Nous  profitâmes  du  vent  de  terre  qui 
vint  fur  le  foir  , qui  nous  porta  prefque 
jufqu’à  la  pointe  du  Nord  , où  le  calme 
nous  reprit,  & nous  fie  un  peu  dériver. 

Le  Samedi  matin  nous  louvoyâmes  pour 
nous  approcher  des  Saintesaou  pour  par- 
ler plus  jufte,  des  Saints.  Ce  font  trois  pe- 
tites Mes-,  dont  celle  qui  eft  fous  le  vent 
8c  à l’Queft,  s’appelle  la  terre  de  Ras  ,, 

8c  celle  qui  eft  à i’Eft  la  terre  de  Haur^ 

La  troifiéme  qui  eft  à une  moyenne  dif- 
tance  des  deux  autres  , ne  paroît  que' 
comme  un  grand  rocher  qui  n’eft  pour- 
tant pas  inutile , puifqu’il  aide  à former 
un  très-bon  Port.  Il  y a environ  quatre- 
vingt  - dix  habitans  portant  armes  dans» 
ces  deux  Mes  ^ le  Capitaine  qui  les  com- 
mande eft  comme  Subdelegué  du  Gou- 
verneur de  la  Guadeloupede  qui  ces  If- 
les  dépendent. 

Dès  qu’on  nous  apperçût  de  la  poin- 
te du  vieux  Fort  qui  eft  à deux  lieues  atP 
vent  du  Bourg  8c  du  Fort  de  la  Balle- 
terre  de  la  Guadeloupe  , on  en  donna? 

&vis  par  deux  coups  de- canon  afin  que 
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1696,  les  habitans  fe  miflcnt  fous  les  armes 
pour  recevoir  leur  Gouverneur  , qu’on 
fçavoit  être  dans  le  batiment  qui  pa- 
roiffoit,  parce  qu’une  barque  Flibuftiere 
qui  étoit  partie  avec  nous  de  la  Marti- 
nique , en  avoir  donné  avis  à Mon- 
iîeur  de  la  Malmaifon  , Lieutenant  de 
Roi  qui  commandoit  en  l’abfence  du 
Gouverneur. 

Il  ne  faut  pas  s’étonner  que  cette  bar- 
que qui  étoit  partie  avec  nous , fut  ar- 
rivée devant  nous.  Car  quoique  noue 
fregate  fut  une  très -bonne  voiliere , il 
y a une  très- grande  différence  pour  le 
fîllage  entre  les  bâtimens  à voiles  quar- 
rées  comme  étoit  nôtre  fregate,  5c  les 
barques  dont  nous  nous  fervons  aux  If- 
les  qui  font  à voiles  letines  , 5c  d’une 
toute  autre  maniéré  que  celles  qu’on 
voit  fur  les  côtes  de  l’Océan  d’Europe , 
5c  fur  la  Mediterranée. 

Nos  barques  des  Ifles  ont  leurs  voiles 
difpofées  de  maniéré  , qu’au  lieu  que  les 
bâtimens  à voiles  quarrées  ont  befoin 
de  cinq  airs  de  vent  pour  navigec , e les 
n’en  ont  befoin  que  de  deux  ou  de  deux 
5c  demi  tout  au  plus  \ c’eft  pour  cela 
qu’elles  ne  font  pas  obligées  de  faire 
tant  de  bordées , parce  qu’elles  pren- 
nent le  vent  bien  plus  près  que  tout  au- 
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tre  forte  de  bâtiment.  De  quelque  gran- 
deur que  foient  nos  barques , elles  n'ont 
jamais  qu'un  mât  droit.  On  les  appel- 
le quelquefois  Amplement  bateaux  ; les 
Efpagnols  les  nomment  balandres.  La 
vergue,  qu'on  appelle  auffi  le  guy  eft  at- 
tachée par  un  bout  à un  anneau  de  fer 
qui  eft  cloué  dans  le  mât  à fept  ou  huit 
pieds  au  deftus  du  pont , faifant  un  an- 
gle droit  avec  le  mât.  La  voile  elt  trian- 
gulaire , le  plus  petit  côté  eft  attaché 
à la  vergue  j celui  qui  forme  l'angle 
droit  avec  le  côté  attaché  à la  vergue , 
eft  joint  au  mât  par  des  cercles  de  bois 
paftez  dans  le  mât  qui  coulent  tout  le 
long , par  le  moyen  defqnels  on  éleve 
la  voile  à telle  hauteur  qu'on  veut , car 
on  prend  les  ris  par  le  bas  de  la  voile , 
8c  non  par  le  haut  comme  on  fa  t aux 
voiles  quarrées.  Le  haut  de  la  voile  n'eft 
pas  pointu  5 mais  coupé  paralellement 
à la  vergue , & attaché  à un  autre  peti- 
te verge  , dont  le  bout  échancré  en  de- 
mi-cercle s'emboete  & coule  le  Ions  du 
mat.  On  apoelle  cette  vergue  une  cor- 
ne. Il  y a une  manoeuvre  à fon  extrémi- 
té qu'on  appelle  baUncine3  qui  aide  au 
hilfas  à lever  la  voi  e 8c  à tenir  la  cor- 
ne en  état  ? afin  qu’elle  foit  toujours  pa- 
raieile  au  guy,  U part  de  la  tête  du  nvk 
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1 696 . deux  manœuvres  ou  cordes , dont  l’uné 
eft  frapée  à la  naiifance  du  beaupré  en- 
tre les  bittes , & l’autre  à la  tête  du  beau- 
pré. Dans  la  première  font  paifez  les 
anneaux  qui  foutiennent  une  petite  voi- 
le triangulaire  , qu’on  appelle  le  trin- 
quet , & dans  la  fécondé  ceux  d’une  au- 
tre voile  audi  triangulaire  nommée  le 
foc.  Quelquefois  on  allonge  le  beaupré 
avec  une  perche  pour  fraper  à fon  ex- 
trémité une  troifiéme  manœuvre  qui 
porte  un  faux  foc. 

On  voitaifément  parce  que  Je  viens 
Utilité  . A F j • J a 

ae  ces  de  dire  , que  ces  batimens  doivent  etre 


barque 
& la  fa 


les  ma- 
nœuvrer 


excellens  pour  aller  au  plus  p ès  du  vent, 
cilité'de  &c  qu’ils  font  fort  aifez  à manœuvrer. 
Par  exe'mple  , pour  virer  de  bord  il  ne 
faut  que  traverfer  le  foc  & le  trinquet^ 
pendant  qu’on  pouffe  la  barre  au  vent  5 
8c  qu’on  largue  l’écoute  de  la  grand  voi- 
le j parce  que  dans  ce  moment  le  vent 
la  prend  par  le  revers , & la  jertant  de 
l’autre  côté  fait  virer  le  bâtiment. 

On  voit  encore  allez  que  la  voile  é- 
tant  paralelle  au  mât  , le  vent  agit  aifez 
fur  elle  , pour  peu  qu’il  s’éloigne  de  la 
perpendiculaire,  ce  qui  füffit  pour  pouf- 
fer la  barque  en  avant  : Ôc  c’eil:  ce  qui 
ne  fe  peut  pas  trouver  dans  les  bâtimens 
à voiles  quarrées  > où  les  voiles  né  peu- 
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^ent  jamais  être  paraielles  aux  cotez.  1696* 

Les  meilleures  de  ces  barques  fe  font  Les  bar, 
à la  Vermude,  Ifle  Angloife  qui  eft  par  qaes  de 
les  32.  degrez&  demi  de  Latitude  Nord. 

Outre  qu’il  fe  trouve  dans  ces  ïfles  des  mei  leu» 
conftru&eurs  très-habiles  pour  ces  for-  xieres?1” 
tes  de  bâtimens  , ils  ont  encore  abon« 
dance  de  bois  d’ A cajou , que  les  Efpa- 
gnoîs  & Anglois  appellent  par  honneur 
cedre  3 bois  très-liant  & très-leger,  ÔC 
qu  on  prétend  ne  craindre  ni  la  pourri- 
ture ni  les  vers. 

Il  eft  vrai  que  quand  nos  Corfaires 
en  prennent  qui  ne  font  que  fortir  de  la 
Yermude,  ils  les  trouvent  fort  mal  é- 
quipées  , n’ayant  pour  l’ordinaire  que 
de  vielles  voiles  & des  cordages  de  ma. 
hot  ; mais  ils  les  ont  bien-tôt  équipées 
fans  qu’il  leur  en  coûte  rien , & vérita- 
blement elles  méritent  bien  qu’on  fafle 
cas  d’elles , car  elles  font  d’excellentes 
voilieres. 

Il  s’en  fait  auÛi  à la  Jamaïque , ©û 
l’acajou  ou  cedre  eft  fort  commun  mais 
elles  n’arrivent  pas  à la  perfe&ion  & à 
la  viteife  des  Yermuiiennes.  Elles  ont 
ordinairement  peu  de  canons.  Celle  que 
j ai  vue  qui  en  portoit  davantage, appar- 
tenoit  à Monfteur  de  Codrington  , Ge- 
neral des  Ides  Angloifes  fous  le  vent.. 
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1696.  c’efi:  à-dire,  d’Antignes,  Nieves,  Mon- 
farrat,  la  Bai  boude,  Panefton,  les  Vier- 
ges , & partie  de  Saint  Chriftophle.  Elle 
avoit  quatorze  canons. 

Nos  Fiibuftiers  en  ont  pris  quelque- 
fois qui  avoient  dix  canons  , mais  ils  en 
ifs  Fli-  diminuent  le  nombre  quand  ils  les  ar- 
feuftiers  ment.  Ils  n’y  en  lailfent  jamais  plus  de 
pcu'dT  ^x  » étant  perfuadez  que  quatre  fufils 
canons  font  plus  d’execution  qu’un  canon  * au 
ku^sbâ-  contraire  des  Anglois  qui  comptent 
iimets.  beaucoup  plus  fur  leur  canon  que  fur 
leur  moufqueterie. 

Les  Anglois  ajuftent  les  poupes  de 
leurs  barques  avec  bien  de  la  propreté* 
ils  y ménagent  des  chambres  , des  ca- 
banes , Sc  mille  autres  commoditez  que 
les  François  négligent  fort  mal  à pro- 
pos, 6c  fur  tout  nos  Flibufliers  qui  ab- 
battent  toutes  les  chambres  , afin  d'avoir 
plus  de  place  pour  ranger  leur  moufque- 
terie. 

Nous  avons  encore  deux  autres  for- 
tes de  bâtimens  que  l’on  employé  à fai- 
re la  courfe  * ce  font  les  brigmtins  Sc 
les  corvettes  : car  pour  les  bâtimens  à 
trois  mâts  comme  font  les  vaiffeaux  , à 
moins  qu’ils  ne  viennent  exprès  de  Fran- 
ce , nos  Corfaires  s’en  fervent  peu  , ou 
pour  parler  plus  jufte , point  du  tout* 
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i*ai  vu  très  fouvent  qu'ils  ont  pris  de  1696* 
ons  vaifteaux  de  trente  & quarante  ca- 
nons , & même  davantage  , qu'ils  au- 
roient  pû  armer  , qu'ils  ont  mieux  aimé 
vendre  à ti  ès-vil  prix  5c  continuer  à fai- 
re la  ccurfe  dans  leurs  petits  bâtimens, 
ôc  cela  pour  deux  ou  trois  raifons.  La 
première  , parce  qu’il  y a beaucoup  de 
manœuvre  à un  vaifleau  , 5c  que  par 
confequent  il  y a beaucoup  à travailler, 

& c’cft  dont  les  Flibuftiers  ne  veulent 
pas  entendre  parler.  Ils  n'aiment  qu'à 
fe  battre  pour  gagner  de  l'argent,  qu'ils 
dépenfent  aufli  facilement  5c  en  auffi 
peu  de  tems  qu'ils  l'ont  gagné.  La  fé- 
condé , que  les  gros  bâdmens  confom- 
ment  beaucoup  d'argent  pour  les  équi- 
per , 5c  qu’il  faut  un  plus  grand  nom- 
bre d’hommes  pour  les  monter , ce  qui 
diminue  confîderablement  le  lot  ou  la 


part  de  chacun  d'eux.  Et  enfin  , parce 
qu’ils  ne  font  jamais  fi  bons  voiliers  ni 
fi  fins  bouliniers  que  les  petits  bâti- 
mens , 5c  fur  tout  les  barques  ; car  com- 
me il  eft  du  devoir  d’un  Corfaire  de  re- 
connoître  tout  ce  qu'il  voit  à la  mer, 
il  eft  auflî  de  fa  prudence  de  fe  pourvoir 
d'un  bâtiment  avec  lequel  il  puifte  fe 
tirer  promptement  de  deftous  le  feu  d'un 
bâtiment  qui  feroit  trop  fort  pour  lui , 
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3c  où  il  ix  y auroit  que  des  coups  à ga- 
gner* 

Les  brigantins  n’ont  que  deux  mâts 
droits , & leur  beaupré  qui  fert  à fou- 
tenir  les  manœuvres  du  trinquet  3c  du 
foc  , quand  le  tems  permît  de  fe  fervir 
de  ces  deux  voiles  ; ils  portent  aufîi  la 
iivadiere  comme  les  autres  bâtimens  à 
voiles  quarrées.  Le  mât  d’avant  ou  de 
mifene  , porte  deux  voiles  quarrées  ; fa 
mifene  3c  fon  hunier.  Le  grand  mât  a 
une  voile  latine  , coupée  , attachée  3c 
qui  fe  manœuvre  comme  celles  des  bar- 
ques que  je  viens  de  décrire  3.  avec  un 
hunier  quarré  au  defïus. 

La  corvette  ne  différé  du  brigantim 
qu’en  ce  que  toutes  fes  voiles  font  quar- 
rées. 

Nous  arrivâmes  devant  le  Bourg  de 
la  Baffe  terre  de  1a  Guadeloupe  fur  les 
trois  heures  après  midi.  Je  defcendis 
avec  Monfîeur  Àuger  dans  la  chaloupe 
de  la  frégate  , qui  ne  manqua  pas  de  le 
faluer  d’onze  volées  de  canon  5 aufquel- 
Les  le  canon  de  toutes  les  batteries  ré- 
pondit en  même  tems.  On  fit  une  fé- 
condé décharge  quand  il  mit  pied  à ter- 
re J celle  cy  fut  accompagnée  de  la 
moufqueterie  des  Mdices  8c  de  la  gar- 
nifon,  Il  fut  reçu  au  bord  de  la  mer  par 
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le  Lieutenant  de  Roi , à la  tête  des  Of-  1 69 6. 
ficiers  &c  des  Confeiliers  qui  fe  trouvè- 
rent à portée  de  fe  rendre  au  Bourg. 

Les  Carmes , les  Jefuites,  les  Capucins* 
les  Religieux  de  la  Charité  & nos  Fe- 
res  ne  manquèrent  pas  de  le  venir  com- 
plimenter. Je  l'accompagnai  jufqu’an 
Fort , où  il  s’étoit  fait  préparer  fon  lo- 
gement. Il  me  pria  de  venir  dîner  le 
lendemain  avec  les  Officiers  de  la  fré- 
gate qui  nous  avoient  pafiez.  On  fît  une 
troifîéme  décharge  de  canon  Ôc  de  mouf- 
queterie  quand  il  entra  au  Fort , ce  qui 
termina  la  ceremonie.  La  fregate  ayant 
mouillé  dans  ce  tems-làJ  falua  la  For- 
tereffe  de  fept  coups  de  canon  , aufquels 
Moniteur  Auger  fit  répondre  par  cinq 
volées. 


CHAPITRE  XV. 

Defcriptîon  du  Bourg  de  U Bajfe-terrâ  ^ 
du  Fort y des  Eglifes  & des  Couvents 3 
& du  quartier  appelle  le  Baillif. 

LE  s Peres  Carmes  me  donnèrent  un 
cheval  pour  me  porter  à nôtre  ha- 
bitation qui  efl  à une  petite  lieue  du 
Bourg.  On  pafie  en  y arrivant  une  afTe^ 
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1696,  groiîe  riviere  , qu’on  appelle  la  riviere 
de  Saint  Louis  , & plus  communément 
la  riviere  des  Peres.  Depuis  que  les  Àn- 
glois  eurent  ruiné  not  e Couvent  dans 
l’irruption  qu’ils  firent  à la  Guadeloupe 
en  1691.  nous  avions  bâti  une  maifon 
de  bois  au  milieu  de  la  favanne  , envi- 
ron à cent  pas  de  la  fucrerie.  C’étoit 
un  très  petit  bâtiment  : j’étois  auiïï  bien 
logé  au  Macouba  , à une  chambre  près, 
que  tous  nos  Peres  l’étoient  dans  ce  pe- 
tit bâtiment.  Outre  le  Pere  Vidal  qui  y 
étoit  Supérieur  , j’y  trouvai  encore  le 
Pere  Noguet  qui  étoit  deftiné  pour  rem- 
plir la  nouvelle  Paroifle  de  la  Pointe- 
noire  , 8c  le  Pere  Dafiïer  qui  faifoit  les 
fondions  curiales  dans  nôtre  Eglife  du 
Baillif  qui  fervoit  encore  d’Eglife  Pa- 
roiflîale. 

L’endroit  où  nous  fommes  étoit  le 
plus  beau  quartier  de  I’Ifle  dans  le  tems 
de  la  première  Compagnie  qui  peupla 
les  Ifles , 8c  des  Seigneurs  particuliers 
Acc;  qui  avoient  acheté  les  droits  de  cette 
4ens  qui  Compagnie.  Il  y avoit  deux  Bourgs  con- 
néCie,U1  fiderables , l’un  à côté  de  la  riviere  des 
Bourg  s.  Peres  , 8c  l’autre  des  deux  cotez  de  cel- 
eduu*  Ie  Baillif.  Mais  le  premier  ayant  été 
BaiiLf  emporté  deux  fois  par  des  débordement 
furieux  de  la  riviere  dans  des  tems  d’ou- 
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ragan  ; les  habitans  qui  refterent  ne  1696* 
voulurent  plus  courir  de  pareil  riique  , 
à quoi  il  faut  ajouter  que  toute  (a  terre 
où  étoient  les  maifons  ayant  été  em- 
portée , il  n’étoit  demeuré  en  fa  place 
que  des  monceaux  de  rochers  , où  il  é- 
toit  impoffible  de  bâtir  qu’avec  une  de- 
penfe  extrême.  Ces  habitans,  dis- je,  fe 
font  tranfportez  vers  le  Fort , où  peu  à 
peu  ils  ont  fait  !e  Bourg  qui  eft  à prefent 
le  principal  de  rifle. 

Le  Bourg  qui  eft  des  deux  cotez  de  la 
riviere  du  Baillif  a été  aulÏÏ  ruiné  plus 
d’une  fois.  Il  a été  bridé  par  les  Anglois 
en  1691.  ôc  lorfqu’il  étoit  prefque  en- 
tièrement rétabli , il  fut  emporté  tout 
entier  par  un  débordement  furieux  de 
la  riviere.  La  caufe  de  ce  malheur  fut 
qu’un  côré  de  la  falaife  chargé  de  grands 
arbres  s’étant  écroulé  tout  d’un  coup  , 
dans  un  endroit  où  les  falaifes  retrecif- 
foient  extrêmement  le  litdelariviere,les 
arbres,  les  broufailles,  les  terres  & les 
pierres  firent  une  drgue  qui  retint  les 
eaux,  jufqu’à  ce  que  leur  poids  entraînant 
tout  d’un  côté  cet  obftable,  le  torrent  fe 
répandit  avec  tant  d’impetuofité  , qu’il 
couvrit  ou  entraîna  à la  mer  toutes  les 
maifons  du  Bourg  avec  une  partie  des 
habitans.  Il  commençoit  à fe  rétablir  , 
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i€$6.  lorfqu  il  a ete  brûlé  de  nouveau  par  les 
Ànglois  en  1703.  comme  je  le  dirai  en 
fon  lieu. 

Depuis  la  ruine  du  Bourg  qui  écoit 
a cote  de  la  riviere  de  Saint  Louis , 1*E- 
giife  Paroiüiale  fat  établie  dans  le  Bourg 
du  BailÜf , ou  il  n’y  avoit  auparavant 
qu  une  chapelle.  Le  Pere  Raymond 
Carbonniere  qui  a été  long  tems  Supé- 
rieur de  nos  Millions  avoir  fait  bâtir  un 
Couvent  fur  une  hauteur  derrière  TE- 
glifeAParoiïïiaîe  , dont  la  lîtuation  pour 
la  vue  ne  pouvoit  être  plus  belle',  mais 
pour  le  relie  elle  étoit  très-incommode, 
parce  que  le  terrein  étant  trop  étroit , 
il  avoit  fallu  faire  de  très -gros  murs 
pour  foutenir  les  terrafles'  qu’on  avoir 
ete  oblige  défaire  pour l’augmenrer.  Ce 
batiment  avoit  douze  toifes  de  long  fur 
fept  de  large.  Ii  étoit  flanqué  de  quatre 
pavillons  détachez  chacun  de  lîx  toifes 
de  long  fur  cinq  de  large.  L’un  fervoit 
de  Chapelle  domeftique,  l’autre  de  cui- 
Æne  5c  de  dépenfe  ; letroifléme  étoit  fe- 
pare  en  deux,  5c  faifoit  deux  chambres 
pour  les  malades  , le  quatrième  fervoit 
de  Réfe&oire  5c  d’Oflice.  Il  y avoit  des 
caves  ou  celliers  fous  tous  ces  pavillons. 
Il  eft  certain  que  ces  bâtimens  avoient 
un  grand  air , quand  011  les  regardoit  de 
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loin  , mais  ils  n’avoient  aucune  commo- 
dité quand  on  étoit  dedans.  Ils  furent 
brûlez  en  1691.  parles  Anglais.  Je  trou- 
vai qu’on  avoir  racommodé  la  Chapel- 
le domeftique  pour  fervir  de  Parodie. 

Je  vis  bien  dès  le  premier  entretien 
que  j’eus  avec  le  Pere  Ridai  qu’il  n’avoit 
guere  envie  de  faire  travailler  au  canal 
pour  lequel  on  m’avoit  fait  venir  , 8c 
qu'il  avoit  eu  des  vues  iorfqu’il  avoir  té- 
moigne tant  d’empreffement  pour  cet 
ouvrage  ; cela  me  fit  pîaifir , parce  que 
c’etoit  le  moyen  de  retourner  inceifa- 
ment  a ma  ParoifFe.  Ce  que  je  lui  en  dis 
lui  fit  faire  des  réflexions  qui  Fobiige- 
rent  à me  prier  de  vifiter  l’endroit,  8c  de 
niveler  8c  tracer  i’ouvragGj&  que  quand 
il  feroit  en  état  d’y  faire  travailler,  il 
efperoit  que  je  ne  refuferois  pas  d’y 
venir.  Je  le  lui  promis , parce  que  je 
farisfailois  ainfi  à tous  mes  engage» 
mens. 

Le  Dimanche  quatrième  Mars  je  me 
rendis  d’afTez  bonne  heure  au  Fort.  Je 
fis  une  vifite  au  Gouverneur  , 8c  quel- 
ques inftances  que  je  lui  fi(Te  pour  ne 
me  pas  trouver  ce  jour  là  à dîner  chez 
lui  àcaufeJe  tous  ces  Officiers  Bretons 
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qui  y devo'ent  ecre , il  ne  voix’ ut  jxmais 
me  lai  (Ter  fortir  qu  après  que  je  lui  eus 
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promis  de  revenir,  j'allai  donc  falucr 
Moniteur  de  la  Malmaifon  Lieutenant  de 
Roi  j nous  eûmes  bien  tôt  fait  connoif- 
fance  & amitié  ^ c'étoit  un  très-honnête 
homme  , franc  & du  meilleur  coeur  du 
monde.J'en  parlerai  comme  je  dois  dans 
plus  d'un  endroit  de  ces  Mémoires.  J’al- 
lai voir  les  Peres  Jefuites,  les  Carmes, 
les  Capucins  & les  Religieux  de  la  Cha- 
rité. Ceux  cy  avoient  pour  Supérieur 
un  homme  de  mérite,  appellé  le  Frere 
Aubin  , très  habile  Chirurgien  , extrê- 
mement zélé  pour  le  fervice  des  pau- 
vres , qui  fe  fervoit  avantageufement  du 
crédit  que  fon  habileté  & les  talens  lui 
avoient  acquis , pour  fuppîéer  à la  pau- 
vreté de  fon  Hôpital. 

Je  me  rendis  au  Fort  à l’heure  du  dî- 
ner , qui  fut  d’autant  plus  long  , que  les 
conviez  qui  étoient  Bretons  trouvèrent 
d’excellens  vins  & de  quoi  les  exciter  à 
boire  , ce  qui  n’étoit  point  du  tout  ne- 
celTaire. 

je  foriis  de  table  long-tems  avant 
qu'ils  y fongealfent.  &r  je  fus  avec  Mon- 
iteur de  la  Malmaifon  voir  le  Fort.  îl 
eft  lîtué  fur  un  terrein  plus  élevé  de  quel- 
ques toifes  que  le  Bourg.  Il  eft  borné 
au  Suded  par  la  riviere  des  Gailions  qui 
coule  au  pied  des  falaifes  très  - hautes 
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êc  très  efcarpécs  , fur  lefquelles  les  murs 
du  fort  font  ailîs.  Le  côté  du  Sudoueft 
regarde  la  mer  dont  il  eft  feparé  par  un 
elpace  d’environ  cent  pas  , dans  lequel 
on  a taillé  le  chemin  qui  defeend  au 
bord  de  la  mer.  Le  coté  du  Nordoueft 
regarde  le  Bourg  & les  montagnes. 

Ce  Fort  ne  confifloit  autrefois  qu’en 
une  maifon  quarrée  de  pierre, que  Mon- 
iteur Houel  Proprietaire  de  l’ifle  avoit 
fait  faire  pour  refifter  aux  incurfions  des 
Sauvages  avec  lefquels  il  étoit  en  guer- 
re. Il  ht  dans  la  fuite  élever  des  angles 
fai llans  devant  chaque  face  5 de  forte 
qu’elle  devint  comme  une  étoile  à huit 


pointes , chacune  de  cinq  toifes  demi 
de  longueur.  On  fît  enfuite  des  murs , 
l un  paralelle  à la  riviere  & l autre  au 
Bourg  ; on  y ménagea  un  petit  flanc 
dans  lequel  on  fît  la  porte  Sc  l’efcalier 
pour  monter  fur  la  terrafle  qui  donne 
entrée  dans  les  appartenons.  C’étoient- 
la  toutes  les  fortifications  qu’il  y avoit 
dans  le  tems  de  Monfieur  Houel  , mais 
depuis  que  rifle  eut  été  vendue  à la 
fécondé  Compagnie  , c’eft-à  dire , à cel- 
le de  1 664..  & quelle  eut  été  retirée 
par  le  Roi  en  1671.  on  a enveloppé  la 
maifon  & la  terrafle  5 dont  je  viens  de 
parler,  d’un  parapet  compofé  de  terre 
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l6$6,  ôc  de  fafcines , au  bas  duquel  il  y avoit 
un  folié  creufé  dans  le  roc , ou  du  moins 
dans  un  terrein  qui  eft  prefque  auïïi  dur. 
On  a prolongé  le  parapet  ôc  le  folle  , 
en  leur  faifant  faire  quelques  angles 
rentrans  & faillans , jufqua une  hauteur 
éloignée  du  donjon  d’environ  deux  cens 
pas  qui  le  commandoit  absolument  * & 
on  a fait  fur  cette  hauteur  un  cavalier 
ou  batterie  fermée  de  maçonnerie  avec 
huit  embrazures.  La  face  qui  regarde  le 
Bourg  a neuf  toifes  de  longueur  , celle 
qui  regarde  les  montagnes  cinq  & de- 
mi 5 & celle  qui  eft  du  coté  du  donjon 
feulement  trois.  Il  eft  bon  de  fçavoir 
ou’on  appelle  donjon  cette  maifon  à 
huit  pointes  bâtie  par  Monheur  Houel. 
Il  y avoit  huit  pièces  de  canon  lur  ce 
cavalier  , deux  defquels  étoient  de  bron- 
ze de  dix-huit  livres  de  balle  ; les  au- 
tres étoient  de  fer  de  differens  calibres. 
Il  y avoit  encore  trois  pièces  fur  la  pla- 
te forme  à coté  du  donjon  $ c eft  la  tou- 
te l’artillerie  qui  étoit  dans  le  Fort.  A 
Tégard  du  logement  c’étoit  peu  de  cho- 
fe.  Une  falle  de  moyenne  grandeur  , 
deux  chambres  & un  cabinet  parta- 
geoient  le  premier  étage  , le  fécond  e- 
toit  divifé  en  quatre  chambres  ; le  haut 
du  bâtiment  ? c’eft-  à*  dire  5 le  galetas 

fer  voit 
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fervoit  de  ialle  d’armes.  Les  cuifines  & 
ks  Offices  étoient  hors  du  donjon.  On 
avoir  ménagé  dans  le  maffif  fous  le  pre- 
mier etage  une  citerne  & deux  magazins 
a poudre , dont  l’un  qui  étoit  vuide  fer- 
voit  de  prifon  ; les  baraques  des  foldats 
& des  Officiers  étoient  dans  l’efpace 
qu’il  y avoir  depuis  la  plate-forme  juf- 
qu  au  cavalier.  Ordinairement  la  gar- 
nifon  etoit  d’une  compagnie  détachée 
de  la  marine  de  cinquante  à foixante 
hommes , avec  trois  Officiers. 

Ce  Fort  tout  mauvais  qu’il  foit , avoit 
foutenu  un  fiege  de  trente  - cinq  jours 
que  les  Anglois  y mirent  en  169 1.  Mon- 
heur  de  la  Malmaifon  Lieutenant  de 
Roi  le  defFendit  avec  beaucoup  de  va- 
leur & de  prudence  , ôc  donna"  le  tems 
au  Marquis  de  Ragny  Gouverneur  Ge- 
neral des  Ifles  de  venir  de  la  Martinique 
avec  quelques  troupes  de  milices  /de 
Flibuftiers  & de  foldats  de  la  marine  , 
ce  qui  obligea  les  ennemis  de  fe  retirer 
avec  précipitation  , laiffimt  une  partie 
de  leurs  canons  , un  mortier,  beaucoup 
de  munitions , de  bleffez  & de  mala- 
des. 

, Bourg  que  les  Anglois  avoient  brû- 
le en  169 1.  étoit  prefque  entièrement 
rétabli.  Il  commence  au  deffous  de  la 
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hauteur  fur  laquelle  le  Fort  eft  fttué  4 
ceft  une  longue  rue  qui  va  depuis  cet 
endroit  jufqu’à  une  ravine  appeliée  la 
ravine  Billau.  Elle  eft  coupée  inégale- 
ment environ  aux  deux  tiers  de  fa  lon- 


gueur par  la  riviere  aux  Herbes.  La  par- 
tie la  plus  grande  6c  la  plus  confidera- 
ble  eft  entre  cette  riviere  & le  Fort , ôc 
retient  le  nom  de  Bourg  de  la  Bafte- ter- 
re. Celle -qui  eft  depuis  la  riviere  aux 
Herbes  jufqu’à  la  ravine  Billau , fe  nom- 
me le  Bourg  Saint  François , parce  que 
les  Capucins  y ont  une  Eglife  5c  un  Cou- 
vent. Il  y a dans  ces  deux  quartiers 
cinq  ou  fix  petites  lûè's  de  traverfe  avec 
quatre  Eglifes. 

Celle  des  Jefuites  eft  de  maçonnerie; 
le  dedans  eft  orné  de  pilaftres  de  pierre 
de  taille  , avec  une  corniche  d’un  allez 
mauvais  deftein.  Le  grand  Autel  eft  de 
: menuiferie  , beau  3 bien  exécuté , d’un 
bon  goût  5 bien  doré  , aufîi-bien  que  la 
Chaire  du  Prédicateur.  Elle  eft  lambrif- 
fée  en  voûte  à plein  ceintre  de  bois  d’À- 
cajou  fort  propre  ; il  y a deux  Chapelles 
qui  font  la  croifée  avec  la  Sacriftie  au 
deffous  du  clocher.  En  general  cette  E- 
glife  eft  très-propre  ; elle  a eu  le  bon- 
heur d’échaper  deux  fois  à la  fureur  des 
Ânglois»  Le  portail  * du  moins  ce  qu’il 
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Îr  en  a de  fait , eft  de  pierre  de  taille  avec 
es  armes  de  Meilleurs  Houel  fur  la 
porte , foit  que  ces  Meilleurs  ayent  con- 
tribué à fa  fabrique , foit  que  les  Jefui- 
tes  ayent  voulu  les  engager  par  cette 
diftinétion  a 1 achever  à leurs  dépens. 

L.a  maifon  des  Jefuites  étoit  alors  fur 
One  hauteur  à plus  de  trois  cens  pas  de 
leur  Eglife.  C etoit  à la  vérité  une  in- 
commodité très- grande  pour  eux,  mais 
elle  leur  fournilToit  une  vûë  des  plus 
telles  qui  n’avoit  pour  bornes  que  l'ho- 
rifon  de  la  mer  , un  air  frais  , & plu- 
fieurs  jardins  fort  jolis.  Leurs  bâcimens 
étoient  très-peu  de  chofe  , ils  ne  con- 
fiftoient  qu’en  deux  ou  trois  chambres 
de  bois,  un  petit  pavillon  quarré  de  ma- 
çonnerie où  ils  recevoient  leurs  vilîtes  , 
une  petite  Chapelle  domcùique  , & un 
autre  bâtiment  qui  contenoit  la  cuilîne, 
la  dépenfe  & le  refeétoire.  Ils  avoient 
derrière  ce  batiment  une  cour  quarrée 
fermée  de  murailles  , avec  des  appentis 
qui  fervoient  à mettre  leurs  moutons , 
leurs  chevaux  de  felle  , & autres  chofes 
de  leur  menagerie , avec  un  grand  co- 
lombier en  pied  , dont  le  deflous  fer- 
voit  de  prifon  pour  leurs  Negres.  Leur 
fucrerie  étoit  au  deflus  du  Bourg  Saint 
François  avec  un  moulin  à eau.  Leur 
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terrein  auroit  été  bon  s'il  n’avoit  pas  été 
fî  fujet  à la  fechereffe  , que  leurs  cannes 
fechoien:  fouvcnt  fur  pied.  Cet  établif- 
fement  ayant  été  brûlé  &c  ravagé  avec 
une  efpece  de  fureur  par  les  Anglois  eu 
1703.  ils  ont  acheté  les  terres  que  Mon- 
fieur  Auger  poffedoit  de  l’autre  coté  de 
la  riviere  des  Gallions  , ôc  ils  y ont 
tranfporté  leur  fucrerie  , qui  félon  les 
apparences  reuflira  mieux  que  celle  dont 
je  viens  de  parler.  Ils  font  à la  Guade- 
loupe fur  le  pied  de  Millionnaires  des 
Negres  , & particulièrement  de  ceux 
qui  font  de  la  dépendance  de  la  Paroif- 
fe  de  la  Baffe- terre.  Ils  touchent  pour 
cela  vingt- quatre  mille  livres  de  fucre 
fur  le  Domaine  du  Roi.  Ils  avoient  une 
Paroiffe  à un  quartier  appellé  les  trois 
Rivières , éloigné  du  Bourg  d environ 
trois  lieues  fur  le  chemin  de  la  Cabe- 
fterre  ^ ils  Pont  cedée  aux  Carmes  3 après 
avoir  eu  l’honnefteté  de  l’offrir  à nos 
Peres  à qui  elle  convenoit3&  qui  eurent 
de  mauvaifes  raifons  pour  ne  la  pas  ac- 
cepter. 

Les  Carmes  qui  deffervent  la  Paroif- 
fe du  Bourg  de  la  Baffe»  terre  font  de  la 
Province  de  Touraine  , dont  le  Cou- 
vent des  Billettes  à Paris  fait  partie. 
Ils  furent  appeliez  par  Moniteur  Houel 


Trançoifes  de  V Amérique.  269 

alors  Proprietaire  de  la  Guadeloupe, 
dans  le  temps  qu’il  étoit  en  procès  avec  J 
nos  Peres  pour  la  montagne  S.  Louis , 
dont  il  vouloir  alors  les  dépouiller,  & 
dont  a la  fin  ils  font  demeurez  en  pof- 
felïïon , par  un  Arrêt  rendu  par  les  Ar- 
bitres nommez  par  le  Roi , 8c  homolo- 
gue en  Ton  Confeil  d’Etat  en  1661.  Les 
Carmes  ne  furent  d abord  que  comme 
les  Chapelains  du  Seigneur  fans  aucune 
jurifdi&ion  fpirituelle  $ mais  la  guerre 
8c  les  deux  debordemens  de  la  riviere 
de  Saint  Louis  dont  j’ai  parlé  cy  - de- 
vant, ayant  obligé  les  habitans  du  Bourg 
Saint  Louis  a tranfporter  leurs  demeu- 
res auprès  du  Fort  pour  être  plus  en  fetï- 
rere.  Les  Carmes  s’immifcerent  peu  à 
peu  d adminiftrer  les  Sacremens  aux  ha- 
bitans , étant  appuyez  par  le  Seigneur 
de  1 Ifie , & en  vertu  d’une  prétendue 
Bulle  de  communication  des  Privilèges 
des  Religieux  Mendians,  &c  ce  qu’ils  ont 
continue  de  faire  , jufqu’à  ce  que  les 
diftrics  des  Paroifîes  ayant  été  reliez 
par  ordre  du  Roi  en  1681.  ils  font  de- 
meurez en  polîeiîîon  de  ce  quartier  , 
fans  pourtant  avoir  pu  obtenir  , du 
moins  jufqu’en  1710.  aucun  Bref  ou 
Bulle  du  Pape  pour  être  authorifez  à 
faire  les  fonéhons  curiales  dans  cette 
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%é$6.  Paroiffe , Ôc  dans  le§  autres  qu'  ils  dei-> 
fervent  dans  les  Ifles. 

Leur  Couvent  eft  fitué  un  peu  au  def- 
fous  de  la  place  d'armes , derrière  une 
batterie  qui  porte  leur  nom.  Les  mafu- 
res  qui  en  font  reliées  depuis  l'incendie 
de  169 1.  font  connoître  que  ce  n’a  ja- 
mais été  grand’  chofe.  Depuis  ce  tems- 
là  ils  avoient  bâti  trois  ou  quatre  peti- 
tes chambres  de  bois  avec  une  a fiez  bel- 
le cuifne  & une  dépenfe. 

Couvent  j^eur  Eglife  étoit  à un  coin  de  la  pla- 
£,E&C  ce  d'armes.  C’étoit  un  bâtiment  de  bois 


mes*  de  quarante-cinq  à cinquante  pieds  de 
long  fur  vingt  quatre  p;eds  de  large* 
qui  n’étoit  ni  pavé  ni  lambriffé  5 & par 
conféquent  fort  mal  propre.  Il  a fubfi- 
fié  en  cet  état  jufqu'en  1705,  que  les 
Àngîois  prirent  la  peine  de  le  brûler  , 
peut  - être  afin  d'obliger  ccs  Peres  5c 
leurs  Paroiffiens  d’en  bâtir  un  autre  plus 
convenable  à la  grandeur  du  Dieu  qu'on 
y doit  adorer. 

L’Hôpital  des  Religieux  de  la  Chariré 
Aes  r 1 étoit  environ  deux  cens  pas  plus  bas 
lâchait  <due  ma^°n  des  Carmes.  La  falle  des 
té.  malades  étoit  de  maçonnerie  , longue 
d’environ  quatre-vingt  pieds  fur  trente 
de  largeur.  Elle  épit  fituée  fur  une  pe- 
tite hauteur*  &£aifoit  face  à la  mer. 
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Elle  fervoic  aufîi  de  Chapelle  ou  Ton  1 
difoit  la  Meffe , 8c  ou  Ton  confervoit 
le  Saint  Sacrement  pour  les  malades. 

Cela  m'a  toujours  paru  indécent.  J'en 
ai  dit  quelquefois  mon  fentiment  à ces 
bons  Religieux  , ils  en  convenoient  3 
mais  ils  n’étoient  pas  pour  lors  en  état 
de  mieux  faire  -,  c'écoit  faire  beaucoup, 
eu  égard  à leur  pauvreté  prefente , d'en- 
tretenir, comme  ils  faifo  ent , un  bon 
nombre  de  malades  qui  feroient  péris 
fans  les  charitables  fe cours  qu'ils  en 
recevoient.  Il  y avoir  derrière  cette  in- 
firmerie une  cour  quarrée  , fermée  de 
murailles  qui  fourenoient  des  appentis 
qui  compofoient  la  cuihne  , les  maga- 
fins  8c  les  chambres  des  Religieux , tout 
cela  de  plein  pied  avec  leur  jardin.  Le 
tout  propre  8c  bien  entretenu. 

L'Eglife  8c  le  Couvent  des  Capucins  Eslîre  & 
etoient  de  I autre  cote  de  la  riviere  aux  des  ca- 
Herbes.  L'Eglife  étoit  de  maçonnerie  , Pacins* 
petite  8c  affez  propre,  il  y avoit  devant 
la  porte  nombre  de  gros  arbres  5 qu’on 
appelle  Fromagers,qui  faifoient  un  très- 
bel  ombrage.  Leur  Couvent  étoit  fur 
une  hauteur  derrière  l'Eglife.  Il  falloir 
monter  fur  trois  terraffes  avant  d'arri- 
ver au  rez  de  chauffée  du  Couvent.  Ces 
terraffes  avoient  vingt  - cinq  toifes  de 

M iiij 


27*  Nouveaux  Voyages  aux  Iflet 

16516.  long,  fur  fix  toifes  de  large  ; on  moii- 
toit  de  Tune  à l’autre  par  de  larges  de- 
grez.  Il  y avoit  fur  la  troilîéme  unbaf. 
fin  de  pierre  de  taille  avec  un  jet  d’eau 
devant  la  porte  du  Couvent.  Le  bâti- 
ment  avoit  environ  dix-huit  toifes  de 
longueur.  L’étage  à rez  de  chauffée  é- 
toit  de  maçonnerie  ; il  contenoit  une 
faile  à manger  , la  cuilîne  , les  offices  , 
des  magazins  8c  deux  chambres  où  l’on 
pouvoir  coucher.  Aux  deux  bouts  é- 
toient  des  rampes  de  pierre  de  taille  qui 
conduifoieni  fur  le  perron  , qui  donnoit 
entrée  dans  l’étage  de  deffus.  Cet  érage 
etoit  de  plein  ped  avec  la  quatrième 
terraffe  qui  formoit  un  jardin  au  derriè- 
re de  la  maifon  ; 8c  comme  elle  occu- 
poit  tout  le  relie  de  la  hauteur  de  la  co- 
hnè  , elle  avoit  une  très- belle  vue  , foit 
du  core  de  la  terre , foit  du  côté  du  Bourg 
& de  la  mer.  Les  deux  bouts  de  cet  éta- 
ge 8c  ie  côté  qui  regardoit  la  montagne 
étoient  de  maçonnerie  affez  bien  per- 
cez. Les  jambages  des  portes  8c  des  fe- 
nêtres étoient  de  pierre  de  taille  , mais 
la  face  qui  regardoit  la  mer  n’étoit  que 
de  bois.  Le  dedans  confiftoit  en  une 
gallerie  de  toute  la  longueur  du  bâti- 
ment , d’environ  quinze  pieds  de  large. 
Il  y avoit  un  falon  quarré  dans  le  mi- 
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lieu  , 8c  trois  petites  chambres  de  cha-  ' 
que  côté  qui  n’étoient  feparées  les  unes 
des  autres , & de  la  galîerie  que  par 
des  cloifons  de  menuiferie  fort  propres. 
Aux  deux  bouts  de  cette  derniere  ter- 
rafife,  il  y avoit  deux  petits  bâtimens, 
dont  l’un  fervoit  de  Chapelle  domefti- 
que,  8e  l’autre  d’Jnfîrmerie.  Le  jardin 
de  cette  terrafle  avoit  auüî  un  jet  d’eau. 
C’étoit  afîurement  le  plus  joli  bati- 
ment &c  le  plus  agréablement  fit ué  qui 
fût  en  toutes  nos  Ifles.  Monfîeur  de 
Codrington  General  des  Angîois  5 l’a- 
voit  pris  pour  fon  logement  en  1691* 
8c  en  cette  confideration,  il  le  fît  con- 
ferver  aufïï-bien  que  l’Eglife,  8c  celle 
des  Jefuites,  quand  il  fît  mettre  le  feu 
à tout  le  refte  du  Bourg  en  fe  retirant. 
Son  fils  y a aufil  logé  lorfqu’il  fit  le 
même  fîege  en  1703.  mais  il  n’a  pas 
eu  les  mêmes  égards,  il  y fk  mettre 
le  feu  en  fe  retirant.  Je  ne  fçai  fi  de- 
puis mon  départ  ces  bons  Peres  l’au- 
ront fait  rétablir. 

Il  y avoit  à côté  de  la  riviere  aur 
Herbes  un  très  grand  bâtiment  de  ma- 
çonnerie , couvert  en  demi-terralfe  3 
appartenant  au  fieur  Abbé  Guefton. 
Il  avpit  fervi  autrefois  de  Raffinerie, 
mais  depuis  que  les  habitans  s’étoient 
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1696'  mis-  à blanchir  eux-mêmes  leurs  fis- 
cres,  toutes  les  Raffineries  étoient  tom- 
bées. Si  les  Raffineurs  s'étoient  con- 
tentez des  profits  immenfes  qu'ils  fai- 
foient  , leur  négoce  auroit  duré  plus 
long  tems  ; leur  dureté  ôc  leurs  mau- 
vaifes  maniérés  firent  enfin  ouvrir  les 
yeux  aux  habitans , ôc  les  privèrent  des 
gains  infinis  qu'ils  faifoient  fur  les  fu- 
cres  qu'ils  blanchifloient.  Il  pouvoir  y 
avoir  dans  ces  deux  Bourgs  deux  cens 
foixante  maifons  3 la  plupart  de  bois  9 
& fort  propres. 

Tout  ce  quartier  étoit  fermé  du  côté 
de  la  mer  d'un  parapet  de  pierres  fe- 
ches,  de  fafcines  Ôc  de  terre  foutenues 
par  des  piquets.  Cette  efpece  de  for- 
tification commençoit  à la  ravine  Bil- 
lau  , & continuoit  ainfi  jufqu'à  la  bat- 
terie des  Carmes.  Cette  batterie  étoit 
de  maçonnerie  à merlons  , il  y avoit 
neuf  pièces  de  canons  de  fer  de  difFe- 
rens  calibres  qu:  battoient  dans  la  rade. 
Depuis  cette  b;tter:e  jufqu'au  terrein 
élevé  où  le  fort  effc  fitué,  il  y avoit  un 
gros  mur  avec  quelques  flancs  ôc  des 
embrafures.  Ce  mur  couvroic  la  plt>ce 
d'armes  ôc  les  maifons  qui  l'environ- 
noient.  îl  y avoit  encore  une  batterie 
à Barbette  de  trois  pièces  fur  la  hau- 
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îeur  du  Fort  au  bord  de  la  falaife,  Ôc  1696. 
une  autre  de  deux  pièces  au  de-là  de 
la  riviere  des  Galiians.  Voilà  quelles 
étoient  les  Fortifications  du  Bourg  ÔC 
du  Fort  quand  Monfieur  Auger  pritpofl 
felïïon  de  fon  Gouvernement,  encore  é- 
toient-elles  fort  en  defordre,  car  depuis 
le  départ  des  Ànglois  on  n’avoit  fait  au- 
tre chofe  que  rétablir  la  breche  du 
cavalier  Fans  toucher  au  refie  , quoi- 
qu’il en  eut  très  grand  befoin. 


CHAPITRE  XVI. 

Description  des  quartiers  du  Marigot  y 
de  Saint  Robert x de  la  Magdeleine 
des  Habitans  j & la  defcente  des  An~ 
glois  en  1691, 

LE  Lundi  5.  Mars , j’allai  à l’habi- 

tation  du  Marigot  où  on  projettoit  pTé  Te 
de  faire  le  moulin  à eau,  elle  eft  à 
une  bonne  lieue  du  bord  de  la  mer.  quoilT 
Depuis  qu’on  a pafte  un  endroit  aftez 
haut  & difficile  à monter , qui  eft  der- 
rière nôtre  maifon  environ  à huit  ou 
neuf  cens  pas  du  bord  de  la  mer , on 
trouve  un  terrein  qui  monte  toujours 
infenfiblement  vers  les  grandes  mon* 
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1696  tagnes  qui  font  au  centre  de  Tille,  <$£ 
on  rencontre  de  rems  en  tems  des  es- 
paces confîderables  de  plat  païs,  dans 
quelques-uns  defquels  les  eaux  de 
pluye  fe  ramalfent  8c  fe  confervent  ; 
& particulièrement  en  deux  endroits  où 
elles  forment  deux  petits  étangs  : c’elt 
ce  qui  a fait  appeller  ce  quartier  Ma- 
rigot, qui  eft  un  nom  que  Ton  donne 
communément  dans  les  Illes  à tous  les 
lieux  où  les  eaux  de  pluye  fe  ralîem- 
bîent  8c  fe  confervent.  Il  eft  certain 
que  ces  deux  étangs  font  dàine  gran- 
de utilité  pour  abbreuver  les  beftiaux 
8c  les  autres  necefîïtez  de  ce  quartier- 
là,  où  le  manque  d’eau  feroit  beaucoup 
foufFnr , quoiqu’on  ait  une  fort  grofïe 
rïyiere  à côté  > mais  elle  coule  au  bas 
de  falaifes  li  hautes  8c  lî  roides,  que 
la  defcente  fait  peur , 8c  qu’elle  de- 
vient inutile  à ceux  qui  demeurent  dans 
ces  habitations  é evées.  Il  eft  vrai  qu’il 
y a une  petite  fource  d’eau  dans  no- 
tre terrein , mais  c’eft  lî  peu  de  chofe, 
fur  tout  dans  les  tems  de  fechereftes, 
qu’à  peine  peut  eTe  fournir  de  Teau 
pour  boire  aux  deux  habitations  qui 
en  font  les  plus  proches. 

je  médirai  avec  un  demi-cercle  la 
hauteur  perpendiculaire  depuis  l’endroit 
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©à  j’étois  jufqu’à  la  furface  de  la  ri- 
viere  dont  je  devois  conduire  l’eau, 
pour  remplir  le  canal  qu’on  propofoit. 
Je  trouvai  quatre  - vingt  - deux  toifes 
trois  pieds.  Cette  grande  profondeur 
ne  m’étonna  point,  parce  que  comme 
j’ai  déjà  remarqué  toutes  les  rivières 
des  Ifles  ne  font  que  des  torrens  qui 
tombent  des  montagnes  avec  une  très- 
grande  pente  , 8c  fouvent  en  cafcades 
d’une  hauteur  confiderable  ; de  forte 
que  je  ne  doutai  point  qu’en  cottoyant 
horifontalement  la  falaife  depuis  l’en- 
droit où  devoit  être  le  moulin,  je  ne 
me  trouvafTe  enfin  de  niveau  avec  le 
fond  de  la  riviere.  J’avois  trois  ou 
quatre  Negres  avec  moi  pour  me  con- 
duire dans  les  détroits  de  ces  monta- 
gnes , 8c  pour  m’ouvrir  le  chemin  où 
les  halicrs  étoient  trop  épais.  Je  tirai 
quelques  coups  de  niveau  fans  beau- 
coup de  précifîon  , jufqu’à  la  diftance 
d’environ  huit  cens  toifes.  La  nuit 
m’empêcha  de  continuer  ; le  peu  que 
j’avois  fait,  me  convainquit  de  la  pof- 
fibilité  de  la  chofe  , 8c  même  qu’elle 
étoit  bien  moins  difficile  qu’on  ne  fe 
l’é toit  figuré.  Il  efl  vrai  qu’il  y avoir 
du  travail,  mais  ce  n’étoit  que  des  ar- 
bres à couper  8c  des  terres  à remuer,, 
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1696.  dont  la  vuidange  étoit  d’autant  plus 
facile  que  le  travail  étoit  fur  une  cof- 
tiere.  D’ailleurs  nous  ne  devions  tra- 
vailler que  fur  notre  terrein  , ou  par 
confequent  il  n’y  avoit  aucune  difcuf- 
üon  à craindre  pour  les  dédommage- 
mens,  ce  qui  fouvent  eft  un  embarras 
pour  celui  qui  conduit  le  travail.  Tous 
nos  Peres,  excepté  le  Supérieur,  témoi- 
gnèrent bien  de  la  joye  du  rapport  que 
je  leur  fis. 

Le  Mercredi  7.  Mars,  jour  des  Cen- 
dres , nous  fîmes  en  partie  l’Office  de' 
Saint  Thomas  d’Aquin , qui  tomboit  ce 
jour  là.  Monfieur  le  Gouverneur  qui 
y avoit  été  invité , s’y  trouva  avec  le 
Lieutenant  de  Roi , quelques  Officiers 
de  robbe  Ôc  d’épée ^ &:  entre  autres  un 
Prêtre  appellé  l’Abbé  du  Lion,  fils  de 
feu  Monfieur  du  Lion  Gouverneur  de 
îa  Guadeloupe.  Tous  ces  Meilleurs  avec 
les  Communaucez  Religieufes,  c’eft-à- 
dire,  les  Jefuites , les  Carmes  ,.les  Ca- 
pucins & les  Religieux  de  la  Charité 
dînèrent  chez  nous. 

Comme  je  ne  vis  point  d’apparence 
de  travailler  iî-tôt  à mon  ouvrage,  je 
refolus  d’aller  voir  mon  Compagnon 
de  Religion  & de  voyage  le  Pere  GaiTot, 
qui  deffervoit  une  ParoiiTe  à cinq  lieues 


Fran çoifet  de  ly Amérique.  279 

du  Baiilif  du  côté  de  l’Oüeft  5 appellée 
Tîflet  à Goyaves.  J’y  allai  achevai  dont 
j’eus  tout  lieu  de  me  repentir,  car  la 
plus  grande  partie  de  ce  chemin  eft  dans 
des  mornes  tellement  hachez,  qu’il  faut 
fans  ceffe  monter  6c  defeendre  au  tra- 
vers des  rochers  6c  des  racines  d’arbres 
qui  couvrent  tous  ces  chemins,  qui  font 
d’autant  plus  mauvais  , qu’on  s’éloigne 
de  la  Baffe-terre  -,  parce  qu’étant  peu 
fréquentez,  iis  font  plus  négligez,  la. 
plupart  des  habitans  fe  fervant  pref- 
que  toûjours  de  leurs  canots  pour  al- 
ler 5c  venir  de  chez  eux  à la  Baffe- 
terre,  ou  font  ordinairement  toutes  leurs 
affaires. 

Après  qu’on  a paffé  la  riviere  du  Bail- 
lif, qu’on  appelloit  autrefois  la  petite 
riviere  , on  trouve  un  morne  efearpe 
au  pied  duquel  il  y a quantité  de  rui- 
nes des  bâtimeus  qui  ont  été  brûlez 
par  les  Angiois  , 6c  enfuite  détruits  par 
le  débordement  de  la  riviere,  entre 
lefquels  il  y avoir  une  très- belle  raf- 
finerie. Le  chemin  pour  monter  ce 
morne  eft  dans  la  pente , 6c  quoiqu’af- 
fez  roicte  , il  ne  laiffe  pas  d’être  com- 
mode On  trouve  fur  la  hauteur  les 
reftes  du  château  ou  fort  de  la  Mag- 
deleine. Il  avoit  appartenu  à Meilleurs 
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i6$6t  de  BoifTeret  Confeigneurs  del’Iileavec 
Monfieur  H ouel  leur  oncle.  J’allai  voir 
ce  qui  en  reftoit.  C’eft  un  quarré  long 
dont  le  côté  qui  regarde  la  terre  vers 
le  Nord-eft,  & celui  qui  regarde  le  Nord- 
oiieft , étoient  couverts  par  de  petits 
battions  d’environ  quatre  toifes  de  flanc 
fur  neuf  toifes  de  face.  L’angle  du  côté 
de  la  riviere  du  Baillif  n’avoit  point  de 
baftion  , parce  qu’il  étoit  fur  un  rocher 
efcarpé  qui  regnoit  tout  le  long  du 
côté  opposé  à la  mer.  On  avoit  mé- 
nagé une  place  au  deflous  de  cet  angle, 
où  l’on  avoit  fait  une  batterie  à Bar- 
bette de  deux  pièces  de  canon.  Les 
foflez  qui  font  devant  tous  ces  ouvra- 
ges ont  cinq  toifes  de  large  & trois  de 
profondeur.  A trois  toifes  de  la  con- 
trefcarpe  il  y a un  petit  mur  d’envi- 
ron fix  pieds  de  hauteur  coupé  en  an- 
gles faillans  & rentrans , qui  fervoit  de 
parapet  au  chemin  couvert.  Le  dedans 
de  ce  poligone  qui  peut  avoir  cinquan- 
te toifes  du  centre  d’un  battion  à l’au- 
tre, étoit  occupé  en  partie  par  un 
grand  corps  de  logis  de  maçonnerie 
qui  n’a  jamais  eu  que  la  moitié  de  fa 
longueur.  Ce  qu’il  y a eu  d’achevé  n’a 
qu  environ  douze  toifes  dé  long  fur 
huit  de  large.  Un  côté  faifoit  face  à 
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la  mer  ; 8c  l’autre  aux  montagnes  ôc  à 16$  6* 
îa  porte  du  Fort.  Entre  le  bâtiment  8c 
la  falaife  du  bord  de  la  mer , il  y avoit 
de  très~belles  citernes,  8c  le  refte  du 
terrein  bien  uni,  marque  qu’il  y a eu 
en  cet  endroit  une  ter  rafle.  On  voit  par 
des  reftes  de  murs  qui  font  en  dedans 
des  courtines,  qu’il  y avoit  des  bâti— 
mens  ou  apentis  tout  autour  de  la  cour. 

Cette  ForterefTe  eft  commandée  à îa 
portée  du  fufil  par  une  motte  de  terre 
d’environ  deux  cens  cinquante  pas  de 
circonférence,  qu’il  feroit  aisé  de  cou- 
per. Ce  Fort  ôc  la  maifon  qu’il  renferme 
ont  été  bâtis  par  Meilleurs  de  Boifle- 
ret.  Marquis  de  Sainte  Marie,  neveux 
de  Monfieur  Houe! , après  le  partage 
qu’ils  firent  avec  lui  de  la  propriété  de 
la  Guadeloupe  8c  autres  terres  dépen- 
dantes de  leur  Seigneurie.  La  borne 
de  ce  partage  étoit  la  riviere  du  Bail- 
lif  du  côté  de  l’Oüeft  avec  une  ligne 
imaginaire  tirée  par  le  fommet  des 
montagnes  jufques  à la  grande  riviere 
à Goyaves,  autrement  la  riviere  Saint 
Charles  du  côté  de  l’Eft  , comme  on 
le  peut  voirTur  la  carte.  Tous  cesbâ- 
timens  avoient  été  entretenus  jufqu’en 
1691.  on  y avoit  même  tenu  une  gar- 
nifon.  On  les  abandonna  8c  les  Anglois 


- zSi  Nouveaux  Voyages  aux  î fie  s 
16^6,  y mirent  le  feu  en  fe  retirant.  On  les 
a négligé  depuis  ce  teins- là,  de  forte 
qu’il  ne  relie  que  les  murs  ôc  les  foffes 
qui  foient  en  leur  entier.  On  pourroit 
cependant  faire  un  affez  bon  pofle  de 
ce  !ieu-!à  qui  mettroit  à couvert  tous 
les  environs , ôc  qui  arrêteroit  affez  les 
ennemis  pour  les  empêcher  d’aller  plus- 
loin,  je  vis  à coté  du  Fort  une  maifon 
& une  petite  habitation  que  le  Negre 
qui  me  fuivoit  me  dit  appartenir  à la, 
veuve  Gremy. 

Apres  avoir  coniideré  ces  ruines,  je 
repris  le  grand  chemin.  Je  trouvai  en- 
viron à cent  pas  plus  bas  un  ter  rein 
uni,  moins  élevé  d’environ  quatre toi- 
fes  que  le  rez  de  chauffée  du  Fort  oit 
l’on  avoir  commencé  un  parapet  de  terre 
Ôc  de  facines  avec  des  embrafures  fur 
le  bord  de  la  falaife  qui  regarde  la  mer, 
Ôc  une  grande  ance  de  fable  qu’on  ap- 
pelle Tance  du  gros  François  , elle  a 
plus  de  cinq  cens  pas  de  large  d’une 
pointe  à l’autre.  Elle  ell  bornée  fous 
le  vent  par  un  gros  cap  affez  élevé, 
au  pied  duquel  coule  la  riviere  du  Plef- 
fis.  Un  autre  petit  cap  s^éleve  à peu 
près  dans  fon  milieu  qui  la  partage  en 
deux  parties  prefque  égales  , il  fem- 
ble  que  cette  hauteur  ait  été  mife  là 
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k deffein  de  faire  en  pofte  pour  défen-  i6$6* 
dre  Tance  en  cas  que  les  ennemis  y 
voulurent  faire  une  defcente.  Je  trou- 
vai quelques  vieux  retranchemens  ou 
murailles  de  pierres  feches  de  diftan- 
ce  en  diftance  fur  le  chemin  , depuis 
le  Fort  de  la  Magdeleine  jufqu’à  la  def- 
ce^  te  de  la  riviere  du  Pleflis  , dont  les 
bords  , c’eft-à-dire,  le  haut  de  la  falai- 
fe  , croient  encore  garnis  de  fembîables 
retranchemens,  alors  fort  en  defordre  , 

Ôc  prefque  tout  éboulez.  Tout  le  ter- 
rein  qui  eft  entre  la  riviere  du  Baillif  Quartier 
8c  celle  du  PleAis,  s’appelle  la  Mon-  £g“°s‘ 
tagne  S.  Robert.  Roben, 

La  defcente  de  la  riviere  du  PleSïs 
eft  difficile  5 quoiqu’on  ait  multiplié  les 
détours  en  zigzag  pour  adoucir  la 
pente  du  chemin  , il  ne  lai  (Te  pas  d’ê- 
tre encore  fort  roide.  On  a ménagé 
un  petit  poftc  capable  de  contenir  quin- 
ze ou  vingt  hommes  au  milieu  de  la 
defcente  , afin  de  pouvoir  découvrir  le 
fond  de  la  riviere.  Ce  pofte  me  parut 
fort  inutile  8c  fort  dangereux  pour  ceux 
qu’on  y mettroit,  parce  qu’ils  y feroient 
découverts  jufques  aux  pieds  par  ceux 
qui  feroient  de  l’autre  côté  de  la  ri- 
viere , & qu’il  leur  feroit  abfolument 
impof&bls  de  fe  retirer. 


/ 
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'696.  La  riviere  du  Plefïïs  n’a  pas  plus 
de  ftx  toifes  de  large  , elle  a beau- 
coup de  pente  , & par  confequent  peu 
d eau  ; ôc  comme  elle  coule  entre  des 
rochers  & quantité  de  pierres  , fon  paf- 
fage  eft  toujours  difficile.  On  prétend 
que  fon  eau  eft  des  plus  faines  & des 
plus  legeres  de  toute  Tille.  L autre 
côté  de  la  riviere  eft  encore  une  fa- 
laife  auffi  haute  que  la  première , qui 
ne  laifle  pas  de  fournir  un  chemin  plus 
doux  , parce  qu’on  Ta  mieux  ménagé 
en  cottoyant  la  pente  de  la  falaife. 
Cette  riviere  fepare  la  Paroifte  du  Baiî- 
lif  de  celle  des  habitans.  L’Eglife  de 
ce  dernier  quartier  eft  éloignée  d’une 
bonne  lieüe  de  la  riviere  du  Pleflis.  Le 
chemin  qui  y conduit  ne  fuit  pas  le 
bord  de  la  mer,  mais  il  s’en  éloigne 
de  trois  ou  quatre  cens  pas.  Tout  ce 
terrein  eft  aftez  uni  jufqu’à  la  moitié 
de  la  diftance  de  la  riviere  du  Pleffis 
à TEgiife  des  habitans , où  Ton  trouve 
fe  des  un  valon  qui  s’élargit  à mefure  qu’il 
habtX  s’approche  de  la  mer,  où  il  forme  une 
tans,  ou  baye  ou  ance  qu’on  appelle  l’Ance  Va. 
m^nJdes  ^e^orge*j  A cinq  cens  pas  ou  environ 
hab;.  avant  d’arriver  à TEgiife  des  habitans, 
£an  * on  trouve  une  defcente  aftez  aifée  au 
bas  de  laquelle  eft  une  plaine  de  douze 


Frauç  elfes  de  P Amérique. 
à quinze  cens  pas  de  large  , qu’on  ap- 
pelle le  Fond  des  Habitans  , qui  eft 
partagée  en  deux  parties  prefque  éga- 
les par  une  aftez  grolTe  riviere  du  mê- 
me nom , qui  avant  de  fe  jetter  dans 
la  mer,  forme  un  étang  confiderable 
où  les  poiftbns  de  mer  entrent  quand 
la  riviere  eft  débordée  , ou  que  la  di- 
gue de  fable  eft  rompue  par  quelque 
marée  extraordinaire.  C’eft  un  endroit 
d’autant  plus  rempli  de  poiftons  de 
toutes  efpeces  , qu’il  eft  difficile  d’y 
pefcher  à caufe  des  mangles  8c  autres 
arbres  qui  font  fur  fes  bords , dont  les 
racines  fervent  de  retraites  aux  poiftons* 
L’Egiife  8c  la  maifon  Curiale  font  aftez 
près  de  la  riviere.  Ce  font  les  Capu- 
cins qui  deflèrvent  cette  Paroifte  ; celui 
qui  en  étoit  Curé  s’appelloit  le  Pere 
Romain,  très-honnête  homme  , bon 
Religieux  qui  s’étoit  acquis  l’eftime  8c 
l’amitié  de  tout  le  monde  par  fes  ma- 
niérés douces  & pleines  de  candeur. 
Sa  maifon  8c  fon  jardin  étoient  très- 
propres.  Il  me  fit  mille  amitiez,  8c  ce 
ne  fut  pas  fans  peine  qu’il  me  laifta 
fortir  de  chez  lui  pour  continuer  mon 
voyage,  après  m’avoir  fait  rafraîchir, 
8c  donné  à manger  à mon  Negre  8c 
à mon  cheval,  llyavoit  aux  environs 
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l*Eglife  une  vingtaine  de  maifons 
occupées  par  des  Artifans,  des  Caba- 
retiers  6c  autres  gens. 

Tout  le  terrein  depuis  la. riviere  du 
Plefîîs  jufqu’au  fond  des  Habitans,  eft 
fec  6c  ufé  depuis  le  bord  de  la  mer 
jufques  huit  ou  neuf  cens  pas  dans  la 
hauteur,  excepté  quelques  fonds  où 
la  terre  eft  encore  bonne  6c  gralTe. 
Cela  n'empêche  pourtant  pas  qu'on 
n'employe  fort  utilement  ces  terres  en 
cotonniers,  en  pois,  patates  6c  manioc, 
dont  les  habitans  font  un  très- bon  com- 
merce. 

LeFond  des  Habitans  a été  ainf!  appellé, 
parce  que  du  tems  de  la  première  Com- 
pagnie qui  peupla  l'Ide , tous  ceux  qui 
avoient  achevé  les  trois  ans  de  fervi- 
ce  qu’ils  dévoient  à la  Compagnie  , fe 
retiroient  dans  cet  endroit-là  pour  n'ê- 
tre  plus  confondus  avec  les  ferviteurs 
6c  engagez  de  la  Compagnie , 6c  s'ap- 
pelaient Habitans.  Le  quartier  a héri- 
té de  leur  nom.  La  terre  y étoit  autre- 
fois beaucoup  meilleure , qu’elle  ne  l'eft 
à prefent  parce  que  les  débordemens  de 
leur  riviere  y ont  apporté  une  quantité 
incroyable  de  fable  j 6c  cela  par  la  faute 
de  quelques  habitans  qui  ont  coupé  les 
arbres  qui  retenoient  la  riviere  dans  fou 
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lit,  quelque  girofle  qu’elle  pût  être,  dans  169 
un  coude  qu’elle  fait  en  fortant  d’un 
fond  qui  efl:  à l’Eft  avant  de  couler 
dans  la  plaine  ; cette  digue  naturelle 
étant  rompue  , elle  fe  répand  à prév- 
ient partout , & a gâté  ce  plat  païs  qui, 
efl:  un  des  plus  beaux  de  la  Baffe- terre* 

On  ne  laiffe  pas  d’y  cultiver  des  co- 
tonniers, du  mil,  des  pois  , des  patates  , 
êc  du  manioc,  5c  tout  cela  v vient  en  per- 
fedion.  7 * 

Cette  plaine  a plus  de  mille  pas  de 
Hauteur  depuis  le  bord  de  la  mer  jufqu’à 
un  morne  aflez  haut  qui  la  partage  en 
deux  fonds , de  grande  étendue  , 5c  de 
très  bonne  terre.  La  riviere  des  Habi- 
tans  paffe  dans  celui  qui  efl:  à l’Efl,  Ôc 
dans  celui  de  l’Ouefl;  il  y a une  autre 
petite  riviere  appcllée  la  riviere  Beau» 
gendre.  Je  ne  fçai  point  qui  a don- 
né le  nom  à celle  ci.  Son  embouchu- 
re efl:  éloignée  de  celle  des  Habitans  de 
cinq  à fix  cens  pas.  Elle  coule  au  pied 
d’un  morne  haut  5c  roide  du  même  nom, 
qui  termine  la  plaine  des  Habitans  du 
coté  de  l’Ouefl:.  La  terre  depuis  cet  en- 
droit jufqu’à  l’Iflet  à Goyaves  efl:  pref- 
que  par  tout  fi  feche , fi  maigre  5c  fi 
remplie  de  pierres  qu’elle  ne  produit 
que  des  arbres,  qui  à caufe  de  leur  dure- 
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iè$6.  té  font  appeliez,  des  tendres  à caillou, 
&-les  chemins  font  les  plus  difficiles  Sc 
les  plus  raboteux  de  toute  Tille.  A une 
petite  demie  lieüe  de  la  riviere  Beau- 
gendre  , on  defcend  dans  une  vallée 
étroite  & profonde  au  milieu  de  laquelle 
il  y a un  ruifïeau  qui  fe  perd  dans  la  mer 
Anceàîa  au  fond  d’une  ance  appellée  TAnce  à la 
Bargue.  garqUe>  Cette  ance  a un  bon  quart  de 
lieüe  de  profondeur  , depuis  les  pointes 
des  mornes  qui  la  forment  jufqu’à  l'ex- 
trémité de  fon  enfoncement  dans  les 
terres.  Elle  eft  large  d’environ  quatre 
cens  pas  à fon  entrée,  elle  s’élargit  dans 
fon  milieu  où  elle  en  a bien  fîx  cens,  êc 
finit  en  ovale.  Comme  les  terres  qui 
Tenvironnent  font  extrêmement  hautes 
efcarpées,  elle  eft  par  une  fuite  necef- 
faire  fort  profonde.  Sa  fïtuation  la  met 
à couvert  de  tous  les  vents , excepté  de 
TOaeft  Sud-oueft  qui  foufïle  dans  fon 
embouchure.  Le  fond  eft  par  tout  de 
fable  blanc,  net  & fans  roches.  On  trou- 
ve près  des  falaifes  jufqu’à  trois  & qua- 
tre brades  d’eau.  Dans  le  fond  de  Tance 
îe  rivage  va  en  pente  douce , de  forte 
qu’on  peut  mouiller  comme  Ton  veut. 
Ces  commoditez  obligent  nos  Corfaires 
à s’y  venir  carener,  Ôc  même  à s’y  retirer 
pendant  les  mauvais  tems. 


Ce 
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Ce  fut  dans  le  fond  de  cette  ance  & 
à la  pointe  de  l’E-ft  que  les  Anglois  fi- 
xent leur  débarquement  en  1691.  ils  ne 
pouvoient  pas  choifir  un  endroit  plus 
propre  pour  fe  faire  tailler  en  pièces. 
Mais  Monfieur  le  Chevalier  Hinceiin 
Gouverneur  de  rifle  qui  étoit  malade 
depuis  long-tems  d'une  efpece  d’hydro- 
pifie , de  telle  maniéré  qu’à  peine  fe 
pouvoit-il  tenir  à cheval , ne  pût  agir 
avec  fa  vigueur  ordinaire  , & s’avancer 
afTez  vice  pour  fe  trouver  au  lieu  de 
leur  débarquement.  D’ailleurs  il  ne  pour- 
voit fe  perfuader  que  ce  fût  là  leur  véri- 
table deffein  : quelle  apparence  que  des 
troupes  nombreufes  comme  celles  des 
Anglois,aliaffent  débarquer  à trois  lieues 
* de  la  fortereffe  qu’ils  vouloient  atta- 
quer, pendant  qu’elles  pouvoient  le  fai- 
re beaucoup  plus  près,  8c  s’épargner  la 
peine  d’avoir  à combattre  à tous  les 
défilez  8c  pàlîages  des  rivières  dont  je 
viens  de  parler?  le  Gouverneur  crut 
avec  raifon  que  ce  n’écoit  qu’une  feinte 
pour  attirer  fes  troupes  de  ce  côté-là, 
8c  faire  leur  véritable  defcente  plus  près 
du  Bourg  de  la  Baffe-terre  8c  de  la  for- 
terefîe , afin  de  les  couper,  De  forte 
qu’il  fe  contenta  d’envoyer  le  fieur  de 
Bordenave  fon  Ayde-major,  avec  vingt- 
Tome  //,  N 
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cinq  hommes  pour  les  obferver,  & lui 
donner  de  leurs  nouvelles,  il  le  fit  Cui- 
vre à quelque  diftancc  pur  le  fleur  du 
Cler  , Major , avec  cent  hommes  5 ôc 
lui  avec  le  refte  des  troupes  fe  tint  fur 
la  hauteur  de  la  Magdelaine , apres  a- 
voir  deffendu  à Moniteur  de  la  Malmai- 
fon  Lieutenant  de  Roi,  de  fortirduFort 
fous  quelque  pretexte  que  ce  fut. 

L’aide  Major  Bordenave  s’étant  affil- 
ié par  le  grand  nombre  de  troupes  quil 
vit  defcendre  , que  c’etoit  leur  verita* 
ble  débarquement  , en  donna  avis  au 
Gouverneur  afin  qu  il  fit  avancer  du 
monde  pour  le  foûtenir  , &*  les  empê- 
cher de  gagner  la  hauteur  du  Morne  , 
où  il  falloir  qu’ils  montaflent.^En  at- 
tendant le  fecours  , & pour  n’etre  pas 
pris  en  flanc , il  fepara  en  deux  fa  peti- 
te troupe  qui  avoir  été  augmentée  de 
de  fept'ou  huit  Negres  armez  qui  s’e- 
toient  joints  a lui  dans  le  chemin.  Il 
en  envoya  la  moitié  vers  la  Pointe , ou 
une  partie  des  ennemis  debarquoit , ou 
il  n’y  avoir  qu’un  feul  petit  (entier  e- 
troit  6c  efcarpé  qui  étoit  aife  a défen- 
dre , & lui  avec  le  refte  fe  tint  à mi  cô- 
te de  la  defcente  de  l’Ance  , d ou  il 
commença  à faire  feu  fur  les  ennemis 
qui  montoient  $ il  les  arrêta , parce  que 
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fa  troupe  difperfée  &:  gabionnée  derriè- 
re des  arbres  faifant  feu  de  divers  en- 
droits , les  Anglois  n’ofoient  s’engager 
plus  avant , fans  être  afliirez  aupara- 
vant du  nombre  de  ceux  contre  qui  ils 
avoient  à faire.  Il  les  tint  ainfi  prefque 
immobiles  pendant  près  de  trois  heures, 
fe  fervant  de  ce  tems  là  pour  faire  ab- 
batre  des  arbres  derrière  lui  5c  emba- 
rafTer  le  chemin.  A la  fin  ne  voyant 
point  venir  de  fecours  , 5c  fes  gens  com- 
mençant à manquer  de  poudre  5c  de 
balles,  il  voulut  fe  retirer  plus  haut, 
derrière  l’abbatis  qu’il  avoir  fait  faire  ; 
mais  il  fut  tué  dans  ce  moment  avec 
quatre  autres  de  fa  compagnie.  Cette 
difgrace  ayant  jette  l’é  pouvante  dans  le 
refie  de  fa  troupe  , ils  fe  retirèrent  plus 
vite  qu’ils  n’auroient  fait , quoique  tou- 
jours en  efcarmouchant.  Ils  firent  fer- 
me derrière  l’abbatis  , 5c  envoyèrent 
avertir  de  leur  retraite  ceux  qui  defcen- 
doient  le  petit  fentier , afin  de  fe  réu- 
nir 5c  faire  leur  retraite  tous  enfemble* 
Cela  s’exécuta  fans  confufion  , 5c  les 
Anglois  qui  avoient  profité  de  leur  re- 
traite pour  gagner  la  hauteur  du  Mor- 
ne , furent  étrangement  furpris  quand 
iis  virent  le  .peu  de  monde  qui  les  a- 
yoit  arrêtez  fi  long-tems , 5c  qui  leur 
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avoic  tué  ou  blelîe  près  de  quatre  vingt 
hommes. 

Il  eft  certain  que  les  ennemis  n au- 
roient  jamais  pû  pénétrer  plus  avant  fî 
le  Major  fut  venu  avec  fa  troupe  pour 
{butenir  l’aide -Major  , mais  non- feule- 
ment il  négligea  fous  de  méchans  pré- 
textes de  le  faire  , mais  il  arrêta  encore 
trois  cens  hommes  que  le  Gouverneur 
v envoyoit  -,  ce  qui  était  plus  que  fuffi- 
faut  pour  chaffer  les  ennemis  , & les 
obliger  à tenter  un  autre  débarquement 
dans  un  autre  endroit,  fupofé  même  que 
leurs  troupes  n’eufîent  pas  ete  rebutees 
par  un  fi  mauvais  commencement.  Nous 
eûmes  cinq  hommes  tuez  en  cette  oc- 
caflon  , & un  Negre  bleffe  de  deux 
coups  3 l’un  à la  cuifle  , &£  1 autre  entre 
le  col  & l’épaule  qui  refta  fur  le  che- 
min , où  il  contrefît  fl  bien  le  mort , 
que  les  Anglois  après  l’avoir  bien  re- 
mué, le  crurent  tel  ôc  le  laifferent  la. 

J’ai  fçû  ces  particularitez  de  quel- 
ques perfonnes  de  probité  qui  avoient 
été  de  ce  détachement , & du  Negre  mê- 
me dont  je  viens  de  parler , qui  appar- 
tenoit  à un  nommé  Bouchu , dont  1 ha- 
bitation étoit  à côté  de  la  riviere  Beau- 
gendre  , & encore  d’un  Anglois  de  l’Ifle 
d’Antigues , qui  après  la  Pais  de  Rifvick 
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venoit  trafiquer  la  nuit  avec  nos  habi-  1696. 
tans  ; il  s’appelloit  Georges  Roche.  Il 
fe  vantoit  d’avoir  tué  le  fieur  de  Borde- 
nave, & pour  le  prouver,  il  montroit  des 
boucles  8c  un  cachet  d’argent  qu’il  lui 
a voit  ôté.  Il  me  fit  prefent  du  cachet. 

Je  le  donnai  enfuite  à la  Demoifeik 
Radelin  , fille  du*  fieur  de  Bordenave  , 
qui  le  reconnut  auffi-tôt  pour  être  ce- 
lui de  fon  pere. 

Le  refie  du  détachement  du  fieur  de 
Bordenave  ayant  pafie  la  riviere  Beau- 
gendre  8c  celle  des  habitans  , fe  joignis 
aux  troupes  qui  y étoient  avec  le  Ma- 
jor , 8c  fe  mirent  comme  les  autres  der- 
rière quelques  murs  de  pierres  feches 
qui  bordoient  la  riviere , d’où  ils  firens 
un  fi  grand  feu  fur  les  Ânglois  qui  s’é- 
toient  avancez  jufques  là  , qu’ils  les 
y arrêtèrent  le  refie  de  la  journée.  Lorf- 
que  la  nuit  fut  venue  , nos  gens  aban- 
donnèrent ce  pofte  fans  bruit  , parce 
qu’il  étoit  à craindre  que  les  Anglois  ne 
rembarquaflent  une  partie  de  leurs  trou- 
pes, &:  que  les  portant  à l’Ance  Vade- 
lorge  ou  en  quelque  autre  lieu  de  la  cô- 
te , ils  ne  nous  prifient  par  derrière  , 
dans  le  rems  que  nous  ferions  attaques 
en  face  par  ceux  qui  étoient  de  l’autre 
côté  de  la  riviere. 
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Nos  ?gens  fe  retirèrent  derrière  les  re- 
tranchemens  de  la  rivière  du  Pleffis  , où 
les  ennemis  étant  venus  le  lendemain 
fur  les  dix  heures  du  matin  , ils  les  trou- 
vèrent en  fi  bon  ordre  ÔC  fi  avantageu- 
fement  portez  , qu’après  une  efcar mou- 
che de  prés  de  quatre  heures , où  les 
Anglois  perdirent  phis  de  trois  cens 
hommes  fans  rien  avancer  , l’Amiral 
qui  étoit  à l’embouchure  de  la  rivière 
du  Pleffis  tira  trois  coups  de  canon  pour 
rappeller  fes  gens  & les  rembarquer  , 
defefperant  tout  à fait  du  fuccès  de  cet- 
te entreprife.  En  effet , elle  allait  e- 
choüer  abfolument  , lorfqne  quelques 
mal-intentionnez  qui  étoient  parmi  nos 
gens  fe  mirent  à crier  qne  les  Anglois 
avoient  forcé  nos  troupes  qui  gardoient 
le  partage  du  haut  de  la  riviere  , Sc  dans 
le  même  tems  quelques  autres  de  pa- 
reil cara&ere  , qui  étoient  au  partage 
d’en  haut , firent  courir  le  bruit  que  le 
partage  d’embas  étoit  forcé.  Ces  bruits 
fans  fondement  mirent  le  trouble  Sc  la 
confufion  dans  nos  troupes  , avant 
que  les  Officiers  , Sc  fur  tout  le  Lieu- 
tenant de  Roi , qui  avoit  enfin  obte- 
nu la  liberté  de  fortir  du  Fort,  Sc  de 
fe  mettre  à la  tête  des  troupes  , puf- 
fent  leur  faire  ccnnoitre  la  fauffèté  de 
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ces  bruits  ; puifqu’il  paroi  (Toit  evidem-  1 
ment  par  les  mouvemens  des  Ànglois 
qu’ils  étoient  au  repentir  de  s’être  en- 
gagez fi  avant,  de  qu’ils  ne  cherchoient 
que  le  moyen  de  fe  retirer  a leurs  vaiC 
féaux  , fans  recevoir  d’échec  dans  leur 
retraite.  Ce  furent  donc  ces  f>ux  bruits 
& la  terreur  panique  qui  s’cnfuivit,  qui 
arrachèrent  des  mains  de  nos  gens  une 
vidoire  affinée  , de  qui  les  obligèrent  de 
fe  retirer  avec  précipitation  au  Bourg 
du  Baillif  , au  lieu  de  tenir  ferme  au 
porte  delà  Mc*gdelaine  , comme  ils  pou- 
voient  faire.  Les  Ànglo's  les  fuivirent 
de  ptès  , s’emparèrent  de  ce  dernier  po- 
rte , & firent  un  ff  grand  feu  fur  eux, 
qu’ils  les  contraignirent  de  repaffer  la 
rivière  Saint  Louis , de  enfin  de  fe  re- 
tirer au  Bourg  de  la  Baffe  terre  où  iis 
paflerent  la  nuit.  Le  lendemain  matin 
ils  abandonnèrent  le  Bourg  8c  fe  retirè- 
rent derrière  la  riviere  des  Galiions , 
qu’ils  bordèrent  depuis  fon  embouchu- 
re jufqu’à  un  endroit  appelle  le  paffage 
de  Madame  , qui  en  eff:  éloigné  de  près 
de  trois,  mille  pas. 

Les  Anglois  entrèrent  dans  le  Bourg, 
éleverent  leurs  batteries , de  battirent  le 
Fort  de  le  Cavalier  pendant  trente-cinq 
jours  , jufqu’à  ce  que  le  Marquis  de 
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169  6*  Ragny  General  de  nos  Ifles  étant  ar- 
rivé avec  quelques  troupes  , ils  levè- 
rent le  rtege  8c  fe  rembarquèrent  avec 
précipitation , comme  je  l’ai  remarqué 
cy  - devant.  J’ai  crû  devoir  rapporter 
ces  circonftances , pour  faire  voir  com- 
bien il  étoit  facile  de  défaire  les  Anglois 
dans  tant  de  déifiiez  , 8c  tant  de  parta- 
ges , de  montagnes  8c  de  rivières  ; ce 
qui  arrivera  immanquablement  tou- 
jours , quand  nos  gens  feront  conduits 
par  des  Officiers  braves , fciges  8c  expé- 
rimentez. 

Je  reviens  à prefent  à mon  fujet , que 
cette  digreiïlon  m’a  fait  quitter.  Après 
que  j’eus  parte  le  fond  de  l’Ance  à la 
barque  , je  montai  une  morne  fort  haut 
8c  fort  difficile.  On  trouve  d’efpace  en 
efpace  de  petites  habitations.  Le  che- 
min fe  raprochepeu  à peu  du  bord  delà 
mer  fur  une  falaife  efcarpée  , où  il  y a 
quelques  maifons  qu’on  appelle  le  Du- 
ché , 8c  environ  quinze  cens  pas  plus 
loin  deux  ou  trois  maifons  8c  quelques 
ruines  & mazures  de  bâtimens , qu’on 
nomme  le  petit  village.  Tout  ce  chemin 
eft  mauvais , pierreux  , coupé  par  beau- 
coup de  ravinages  8c  de  petits  ruideaux^ 
la  terre  ne  laide  pas  d’être  bonne,  noi- 
re 8c  grade , du  moins  ce  que  l’on  en 
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voit , entre  les  pierres.  Ce  quartier  eft  169  6. 
fort  dépeuplé  ; & en  general , il  s'en 
faut  bien  que  la  Guadeloupe  foit  auUI 
peuplée  que  la  Martinique  j & c’eft  de- 
quoi  il  y a lieu  de  s'étonner , car  les  ter- 
res y font  bonnes  pour  la  plupart  ; les 
eaux  en  quantité  & admirables  ; l'air 
très-pur  & très-fain  , & il  y a un  ter- 
rein  immenfe  qui  n’eft  encore  occupé 
de  perfonne  , où  Ton  pourroit  faire  des 
cacoyeres,  des  plans  deRocoiiyers , des 
indigoteries  & autres  chofes , fans  par- 
ler des  terres  propres  à la  culture  des 
cannes  à fucre  qui  font  en  quantité  , Ôc 
qui  ont  tout  ce  qu'on  peut  defirer  pour 
cela. 


CHAPITRE  XVII» 

Description  du  quartier  de  l'Ijlet  a Goyd~ 
ves.  Des  fontaines  bouillantes , De 
r Ance  a Ferri.  De  l'arbre  & du  bau~ 
me  de  Copaù  , & du  bois  laiteux , 

J’Arrivai  enfin  fur  les  cinq  heures  à 

l'Eglife  de  Goyaves , fi  las  & fi  fati-  à Goya \ 
gué  , auiïi-bien  que  le  Negre  qui  m'a-  ves* 
voit  fuivi  & le  cheval  qui  m’avoit  por- 
té 3 que  je  ne  croi  pas  avoir  jamais 
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1696.  eu  plus  befoin  de  repos. 

Cette  Eglife  étoit  de  maçonnerie  , 
d’environ  foixante  8c  dix  pieds  de  long 
fur  vingt-quatre  de  large.  La  porte  re- 
garde la  mer  , 8c  l’Autel  eft  adoifé  con- 
tre un  morne  d’une  grande  hauteur  8c 
d’une  pente  très-roide.  Il  y a environ 
trois  cens  pas  de  l’Eglife  jufqu’au  bord 
de  la  mer  , d’un  terrein  uni , 8c  qui  me 
parut  allez  bon  , qui  étoit  tout  couvert 
de  rofeaux  8c  de  mahotiers  ; de  forte 
que  du  bord  de  la  mer  il  eft  impoflible 
de  voir  l’Eglife  ni  quelques  maifons  qui 
font  aux  environs.  Je  demandai  à des' 
gens  que  je  trouvai- là  , pourquoi  on 
ne  défrichoit  pas  cette  terre  , quand 
même  ce  ne  feroit  que  pour  donner  plus 
d’air  à l’ Eglife  8c  aux  maifons  voifi- 
nes , 8c  les  délivrer  des  mouftiques  8c 
maringoins  qui  fourmillent  ordinaire- 
ment dans  ces  fortes  de  lieux.  Iis  me 
dirent,  qu’on  la  IaiiToitainii  pour  con- 
ferver  l’Eglife  8c  les  maifons  des  pilla- 
ges des  Ânglois , parce  que  n’y  venant 
que  de  nuit , il  étoit  facile  de  les  arrê- 
ter , n’y  ayant  que  deux  fentiers  à gar- 
der , tout  le  refte  étant  inaccefïible  à 
caufe  de  ces  arbres  qui  s’entrelaifent  les 
uns  d ns  les  autres. 

Le  Pere  Gaflot  ayant  été  averti  de 
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mon  arrivée,  defcendit  de  fa  maifon  ôc  1 6$6. 
me  fît  amener  fon  cheval  pour  m’y  por- 
ter. Précaution  fage  ôc  necefïaire , fans 
laquelle  j’aurois  peut  être  renoncé  an 
plaifir  de  le  voir  chez  lui  ce  jour  - là  ; 
car  fa  maifon  eft  fîtuée  aux  trois  quarts 
de  la  hauteur  du  morne  , ôc  mon  che- 
val n’ëtoit  plus  en  état  de  m’y  porter  , 
ni  moi  d’y  aller  à pied.  On  a tracé  un 
petit  fentier  en  zigzag  pour  y mon- 
ter , dont  les  détours  qui  font  trop 
cours  , font  que  les  pentes  font  fort 
roides  ; à cela  près , je  le  trouvai  bien 
logé  ôc  fort  commodément,  pourvu  , c^Vfon 
qu’on  n’ait  pas  befoin  de  fortir  de  la  de  Goya 
maifon.  Une  terralîe  prefque  naturelle,  ve!” 
fourenue  d’une  haye  vive , compofe  la 
cour  large  de  fept  à huit  toifes,  ôc  lon- 
gue de  vingt-huit  à trente.  On  trouve 
au  milieu  de  fa  longueur  un  perron  de 
pierres  de  taille  de  fept  marches , qui 
bien  que  fort  éloignées  des  proportions 
de  la  bonne  architecture , ne  laifle  pas 
de  fervir  pour  donner  entrée  dans  une 
falle  de  dix- huit  pieds  en  quarré  , qui 
a deux  fenêtres  du  côté  de  la  mer , Ôc 
deux  du  côté  de  la  montagne  , avec  une 
porte  pour  aller  dans’une  allée  qui  fé- 
pare  le  jardin  de  la  maifon.  La  falle  efl 
accompagnée  d’une  chambre  de  chaque 
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côté  de  dix-huit  pieds  de  long  fur  quin- 
ze de  large , dans  la  longueur  d’une  des- 
quelles on  a ménagé  un  petit  efcalier  de 
bois  pour  monter  dans  un  galatas  qui 
eft  partagé  en  trois  chambres  : à vingt 
pieds  ou  environ  de  ce  bâtiment  , il  y 
en  avoit  un  autre  qui  faifoit  un  retour  , 
qui  avoit  vingt  quatre  pieds  de  long  fur 
quatorze  de  large,  qui  contenoit  la  cui- 
fine  , le  four  & le  magazin.  Ce  bâtiment 
aufll-  bien  que  la  maifon  étoient  de  ma- 
çonnerie, mais  les  pieds,  droits , les  lin- 
teaux 8c  les  apuis  des  fenêtres  éroient 
de  bois.  Il  y avoit  un  autre  bâtiment  pa- 
ralelle  à ce  dernier  à l’autre  bout  de  la 
maifon  , tout  de  bois  , qui  ren fermoir 
un  poulailler  8c  une  écurie  pour  deux 
chevaux.  Le  jardin  étoit  féparé  de  la 
maifon  par  une  allée  de  quatre  à cinq 
toifes  de  large  $ on  y montoit  par  fx 
marches  , il  y avoit  à peu  près  la  lon- 
gueur de  la  terraiîe,  8c  dix  à douze  toi- 
les de  profondeur.  Son  défaut  étoit  d’ê- 
tre trop  en  pente. 

Si  ces  terraiTes  8c  ces  bâtimens  a- 
voient  été  bien  entretenus  , c’auroit  été 
une  folitude  des  plus  agréables.  On  y 
joü  doit  d’une  vue  qui  n’étoit  bornée 
que  par  l’horifon  de  la  mer.  On  décou- 
vrit fort  loin  des  deux  cotez  de  l’An- 
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ce  par  deffiis  les  mornes  qui  la  forment; 
Pair  y étoit  frais  8c  pur  , 8c  quoique  le 
quartier  fût  dépeuplé  8c  foiitaire  , je 
irfy  ferois  beaucoup  plû  fi  la  defcente 
du  morne  avoit  été  moins  difficile. 

L'Ance  de  Goyaves  a près  d'une  demie 
lieue  tie  largeur  entre  fes  deux  pointes. 
C'eft  un  Iftet  qui  eft  à une  demie  lieue 
de  cette  ance  fous  le  vent , c'eft  à dire  9 
à l'Oueft,qui  a donné  le  nom  à ce  quar- 
tier , parce  qu'apparemment  on  y avoit 
trouvé  beaucoup  de  goyaves  quand  on 
commença  de  s'y  habituer.  L'Ance  fait 
allez  régulièrement  la  figure  d'une  ance 
de  panier.  Son  enfoncement  dans  les 
terres  eft  d’un  tiers  de  lieue  ou  environ. 
Il  y a un  gros  rocher  qui  fait  un  ïftet  à 
fa  pointe  orientale,  dans  lequel  il  y a 
quelques  voûtes  ou  cavernes  , qui  lui 
ont  fait  donner  le  nom  d’hermitage.  Le 
fond  de  l'Ance  eft  prefque  par  tout  de 
fable  blanc  mêlé  de  rochers  en  beaucoup 
d’endroits , & fur  tout  au  milieu  , ce 
qui  fait  que  l'ancrage  n'y  eft  pas  feur  y 
parce  que  les  cables  fe  coupent  ; en  é* 
change  elle  eft  fort  poiftonneufe.  Il  y 
tombe  une  petite  riviere  dont  l'eau  eft 
excellente.  Le  Pere  G a (Tôt  envoya  met- 
tre des  paniers  à la  mer  pour  avoir 
du  poiftbn  pour  le  lendemain. 
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1696,  Le  Vendredi  neuvième  Mars  je  me 
levai  de  grand  matin  pour  aller  voir  le- 
ver les  paniers  ou  nalfes.  On  les  fait  de 
rofeaux  refendus5unis  enfembleavec  des 
liannes.  On  y met  quelques  pierres  pour 
les  tenir  au  fond  de  l’eau  , & des  crabes 
cuites  rompues  en  morceaux  pour  at- 
tirer le  poifïbn.  On  les  attache  à une 
corde  affez  longue  , au  bout  de  laquelle 
il  y a un  morceau  de  bois  blanc  avec  la 
marque  de  celui  à qui  la  naffe  appar- 
tient , pour  les  pouvoir  reconnoître  , 
quand  les  marées  les  ont  fait  changer  de 
place  , ce  qui  arrive  fort  fouvent. 

Nous  trouvâmes  plus  de  trente  livres 
de  poiffon  dans  les  fîx  paniers  qu’on  a- 
voit  mis  à la  mer , entre  lefquels  il  y 
avoit  un  congre  gros  comme  le  bras  ? 
de  plus  de  trois  pieds  de  long.  À me  Ta- 
re qu’on  tiroir  les  paniers  dans  le  ca- 
not , je  les  ouvrois  pour  retirer  le  poif- 
fon  8c  rejetter  les  paniers  à la  mer. 
J’ouvris  par  malheur  la  naffe  où  étoit 
le  congre  , le  Negre  du  Curé  m’en  aver- 
tit quand  il  n’étoit  plus  tems , le  congre 
forti  de  la  naffe  fautoit  comme  un  en- 
ragé , 8c  s’élança  fur  moi  deux  ou  trois 
fois.  Le  Negre  vint  à mon  fecours , il 
voulut  tuer  îe  congre  d’un  coup  de  bâ- 
ton 3 il  le  manqua  ^ 8c  le  poifïbn  s’étant 
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jetté  à une  de  fes  jambes  s’y  attacha.  i6$6. 
Je  pris  auffi  tôt  le  couteau  que  le  Ne-  congre, 
gre  avoir  à fa  ceinture  , & ayant  faifi 
le  congre  auprès  de  la  tête , je  la  lui  cou-  dont  la 
pai , ôc  délivrai  ainfi  le  Negre.  Nous  ne  ^or Jar^, 
laiftames  pas  de  manger  le  congre , qui  gereufe. 
à mon  avis  eft  un  auffi  bon  poifton  quand 
il  eft  cuit , qu’il  eft  méchant  quand  il  eft: 
vivant. 

Je  fus  après  dîné  me  promener  fur 
le  bord  de  la  mer.  Il  y a une  partie  de 
l’Ance  , particulièrement  aux  environs 
de  la  riviere  , où  tout  le  rivage  eft  cou- 
vert de  roches  & de  galets  de  differen- 
tes grofteurs , mais  tout  le  refte  eft  un 
fable  blanc  &c  ferme  où  la  promenade 
eft  agréable.  Environ  à trois  cens  pas 
à l’Eft  de  l’Eglife  , on  me  fit  remarquer  Fonta^. 
que  l’eau  boüillonnoit  à cinq  ou  fix  pas  boüiilaa» 
dans  la  mer.  J’entrai  dans  un  petit  ca-  tes. 
not  qui  fe  trouva- là  vpar  hazard  , pour 
voir  fi  ce  qu’on  me  difoit  étoit  vérita- 
ble, que  cette  eau  étoit  fi  chaude  qu’on 
y pouvoit  faire  cuire  des  œufs  Sc  du 
poifthn.  Je  m’éloignai  d’environ  trois 
toifes  du  bord  du  rivage , où  il  y avoir 
environ  quatre  pieds  d’eau  , où  les 
boiiillons  ne  me  paroiftbient  pas  fi  fré- 
quens  que  vers  les  bords , & je  trouvai 
l’eau  fi  chaude  dans  ces  boiiillons  , que 
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je  n’y  pus  pas  tenir  la  main.  J’envoyai 
chercher  des  œufs  que  je  fis  cuire  5 en 
les  tenant  fufpendus  dans  l’eau  avec 
mon  mouchoir.  Je  defcendis  à terre  où 
je  trouvai  que  lafuperficie  du  fable  n’a- 
voit  pas  plus  de  chaleur  vis- à vis  l’en- 
droit où  étoient  les  boüillons  5 que  dans 
les  autres  endroits  plus  éloignez.  Mais 
ayant  creufé  avec  la  main , je  ne  fus  pas 
arrivé  à la  profondeur  de  cinq  ou  fix 
pouces  que  je  fentis  une  augmentation 
confiderable  de  chaleur  y plus  je  conti- 
nuai de  creufer  Se  plus  elle  augmentoit  y 
de  maniéré  qu’à  un  pied  de  profondeur 
je  ne  pouvois  prefque  plus  y tenir  la 
main,  je  fis  creufer  avec  une  pelle  en- 
core un  pied  plus  bas  : Je  trouvai  le  fa- 
ble brûlant  qui  fumoit  comme  on  voit 
fumer  la  terre  qui  couvre  le  bois  dont 
on  fait  le  charbon.  La  fumée  fentoit  le 
fouftre  d’une  maniéré  fupportable. 

On  me  conduifit  à une  efpece  de  mar- 
re ou  d’écang  de  fept  à huit  toifes  de  dia- 
mètre , où  i’eru  étoit  blanchâtre  comme 
fi  elle  eut  été  trouble.  Elle  jettoit  con- 
tinuellement des  boüillons  vers  les 
bords , mais  ils  étoient  moins  fréquens 
Se  plus  gros  dans  le  milieu.  Il  en  pa- 
roifioit  fept  ou  huit  tout  de  fuite , après 
quoi  ils  aifparoifibient  pendant  l^efpace 
d’un  Pater  de  d’un  Ave,  Je  pris  de  ceue 
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eau  dans  un  morceau  de  callebafte  , 16 96. 
elle  était  réellement  bouillante.  Je  la  Etang  & 
goûtai  quand  elle  fut  refroidie  , elle  me 
parut  bonne  j excepté  qu'elle  avoit  unlant, 
petit  goût  de  foufïre  5 auquel  il  feroit 
facile  de  s'accoutumer.  Cette  marre  fait 
un  petit  ruifteau  en  fe  déchargeant , qui 
perd  une  partie  de  fa  chaleur  5c  de  fon 
goût  à mefure  qu'il  s'éloigne  de  fa  four- 
ce  , quoiqu’il  en  retienne  toûjours  afiez 
pour  les  faire  fentir  avant  qu'il  fe  per- 
de dans  la  mer  à deux  cens  pas  de-là. 

On  me  fit  encore  voir  un  marécage 
à côté  de  cet  étang  , où  il  croît  quel- 
ques herbes  blanchâtres  5c  couvertes 
d'une  efpece  de  poufïlere  de  foufïre.  Le 
fable  qui  eft  de  même  couleur  eft  cou- 
vert d'un  peu  d'eau  en  quelques  en- 
droits , en  d'autres  il  paroît  comme  de 
la  boue  qui  commence  à fecher  , 5c  il 
paroît  en  d'autres  entièrement  fec.  Ce- 
pendant il  a fi  peu  de  folidité  , même 
dans  les  endroits  qui  paroifient  les  plus 
fecs  , que  les  pierres  qu’on  y jette  s'en- 
foncent 5c  font  couvertes  de  ce  fable 
prefque  dans  un  inftant.  Cet  endroit  eft 
dangereux  , & il  eft  arrivé  plus  d'une 
fois  que  des  étrangers  voulant  y pafter, 
s’y  font  enfoncez,&  y feroient  péris  s'ils 
n'avoient  été  fecourus  promptement. 
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Il  eft  vrai  qu’il  leur  en  coûtait  toujours 
quelque  chofe,  ôc  au  moins  la  peau  de 
leurs  jambes  , & des  autres  membres 
qui  avoient  été  enfoncez  dans  ce  maré- 
cage qui  eft  encore  plus  brûlant  que  l’é- 
tang C’eft  dommage  que  ces  eaux  chau- 
des ne  foient  pas  entre  les  mains  de  gens 
qui  fâchent  s’en  fervir  & en  profiter, 
car  il  eft  feur  qu’elles  font  fouveraines 
pour  une  infinité  de  maladies. 

On  m’afifura  que  plufieurs  hydropi- 
ques avoient  été  entièrement  guéris  , 
après  avoir  fué  dans  ce  fable,  & beau- 
coup d’autres  qui  étoient  attaquez  de 
douleurs  froides  & de  contractions  de 
nerfs.  Cela  peut  être,  mais  j’ai  été 
bien  des  fois  en  d’autres  tems  aux 
fontaines  bouillantes  fans  y avoir  ja- 
mais vû  perfonne  , quoique  je  connufife 
à la  Martinique  & à la  Guadeloupe 
bien  des  gens  qui  étoient  attaquez  de 
ces  maux  là.  Il  eft  vrai  que  les  reme- 
des  que  l’on  peut  avoir  le  plus  com- 
modément, ne  font  pas  ordinairement 
ceux  aufquels  on  a plus  de  confiance. 
J’ai  vu  cependant  dans  l’hiftoire  gene- 
rale des  Antilles  de  mon  Confrère  le 
Pere  du  Tertre,  Sc  dans  la  Relation  du 
lîeur  Biet  Prêtre,  intitulée,  La  France 
Equinoxiale , que  bien  des  malades  y 
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avoient  été  guéris  ; entre  les  autres  ce  165&, 
dernier  Auteur  dit , qu’à  fon  retour  de 
Cayenne  il  fut  entièrement  guéri  de 
l’hydropifîe  qu’il  y avoit  comraéfcée  3 
en  fuant  dans  ce  fable  fous  un  pavil- 
lon qu’on  lui  avoit  fait  exprès. 

Le  Samedi  dixiéme  Mars  j’accom- 
pagnai le  Pere  GafTot  qui  aîloit  voir  des 
malades  au  quartier  des  plaines , à deux 
lieües  environ  de  chez  lui.  Nous  y allâ- 
mes en  canot.  Après  que  nous  eûmes 
doublé  la  pointe  de  l’Oüeft  qui  forme 
i’ance  , nous  trouvâmes  pendant  plus 
de  demie-iieiie  la  côte  fort  efcarpée& 
pleine  de  rochers,  dont  la  continuité 
n’étoit  interrompue  que  par  les  ouver- 
tures des  ruilfeaux  8c  des  torrens  qui 
font  allez  f<  equens  dans  tout  ce  quar- 
tier. Nous  arrivâmes  à l’habitation  des 
heurs  Loftau  f eres  , Capitaine  & Lieu* 
tenant  des  Milices  du  quartier.  Quoi- 
que leur  terrein  foit  pierreux , la  terre 
nelailfe  pas  d’être  bonne,  noire  8c  graf- 
fe.  Leurs  cannes  étoient  belles , leur 
fucre  brut  beau  8c  bien  grené.  Leurs 
heftiaux  en  bon  état  , 8c  leur  manioc 
gros,  pefant , 8c  bien  nourri.  Nous  les 
quittâmes  après  que  le  Curé  eut  ache- 
vé ce  qu’il  avoit  à faire  chez  eux  ; 8c 
nous  continuâmes  nôtre  chemin  juf* 
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1696,  qu  aux  plaines.  Ce  font  deux  grands 
Qua.-  enfoncemens  feparez  l’un  de  l’autre  par 
plaines, 5 un  gros  caP  dont  lès  pentes  font  fort 
douces  3c  de  bonne  terre.  La  plus  pe- 
tite des  deux  plaines  eft  àl’Eft  , elle  peut 
avoir  fix  à fept  cens  pas  de  large  fur 
douze  cens  pas  de  hauteur.  La  grande 
a près  de  mille  pas  de  large  fur  beau- 
coup plus  de  hauteur  ; elle  eft  arrofée 
dune  riviere  allez  grofte,  La  terre  de 
ces  deux  endroits  eft  bonne,  3c  ils  font 
allez  bien  peuplez  & cultivez.  Nous  fû- 
mes chez  le  fteur  Jolly  beaufils  du  heur 
de  la  Chardonniere  de  la  Martinique  ; 
il  commençoit  à faire  une  fucrerie.  Il 
y avoir  quelques  malades  chez  lui  que 
le  Curé  confefta.  Il  nous  pria  de  demeu- 
rer à dîner  j en  attendant* qu’il  fût  prêt, 
j’allai  me  promener  avec  lui  dans  fon 
habitation,  3c  je  l’exhortai  à profiter  de 
la  commodité  de  la  riviere  pour  faire 
un  moulin  à eau.  Nous  allâmes  huit  ou 
neuf  cens  pas  le  long  de  la  riviere  juf- 
qu’à  un  endroit  qui  me  parut  très- 
propre  pour  faire  le  bâtard-d’eau  ou 
Pécîufe  du  canal.  Je  lui  expliquai  com- 
ment il  s’y  devoit  prendre , 3c  je  lui 
promis  de  venir  après  Pâques  le  nive- 
ler 3c  le  tracer. 

Nous  nous  mîmes  à table  au  retour. 
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nous  avions  de  bon  poiffion  avec  de  la 
cafîave  fraîche  : car  la  plupart  des  ha- 
bilans  de  ce  païs-là  ne  fe  piquent  pas 
d’avoir  d’autre  pain.  Quoique  je  n’y 
fiide  pas  accoutumé,  je  ne  laiffiai  pas 
d’en  manger  avec  appétit,  & elle  me 
parut  fort  bonne.  Nous  allions  fortir 
de  table  quand  il  entra  un  Officier  de 
l’Ance  Ferri , qui  ayant  fçu  qu’il  y avoir 
un  Religieux  avec  le  PereGaffiot , s’en 
alloit  à Goyaves  le  prier  de  venir  dire 
la  Meffie  le  lendemain  à leur  Chapelle. 
Il  avoit  par  bonheur  rencontré  un  ca- 
not de  qui  il  avoit  fçû  que  nous  étions 
chez  le  fîeur  Joily.  Cet  Officier  étoic 
Moniteur  Lietard , Lieutenant  de  la 
Compagnie  de  Milice  du  grand  cul-de- 
fac  dont  le  fîeur  la  Pompe  étoit  Capi- 
taine. La  fîmplicité  du  premier  âge  du 
monde  reluifoit  dans  tout  l’exterieur 
de  cet  Officier.  Ses  jambes  & fes  pieds 
étoient  couverts  des  bas  & des  fou- 
liers  qu’il  avoit  apportez  du  ventre  de 
fa  mere  , à la  refer ve  quils  étoient  un 
peu  plus  noirs  & plus  vieux  , car  il 
paroiffioit  qu’il  y avoit  bien  foixante 
ans  Sc  plus  qu’il  s’en  fervoit.  Ses  che- 
veux blancs  & en  petit  nombre  étoient 
couverts  d’un  chapeau  de  paille , & le 
refte  de  fon  corps  d’une  chemife&d’un 
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z6$6.  caleçon  d’une  bonne  toile  de  ménagé.  Il 
portoit  fon  épée  à la  main , je  croi 
bien  que  le  fourreau  avoir  été  ancien- 
nement tout  entier,  mais  letems,les 
fatigues  de  la  guerre,  la  pluye  & les 
rats  en  avoient  confommé  une  bonne 
partie  , ce  qui  faifoit  que  cette  épée 
roüillée  paroiffbit  plus  de  moitié.  Il  y 
avoit  une  bande  de  toile  coufue  au 
côté  gauche  de  la  ceinture  du  caleçon 
qui  fervoit  à foutenir  cette  venerable 
épée  dans  les  ceremonies.  Malgré  cet 
ajuftement  négligé  Monfieur  Lietard 
ne  manquoit  pas  d’efprit,  de  bon  fens 
êc  de  courage.  Il  fit  fon  compliment 
au  Maître  de  la  mai  fon  en  peu  de  mots, 
il  s’adreffa  enfuite  au  Pere  GafTot , 8c 
lui  dit,  qu’ayant  apris  qu’un  Religieux 
de  fon  Ordre  étoit  dans  le  quartier,  il 
étoit  venu  le  prier  de  faire  enforte 
qu’il  vînt  dire  la  Meffe  à leur  Chapelle. 
Il  me  falua  en  même  temps, & me  fit 
un  compliment  auquel  je  ne  m’atten- 
dois  pas,  vu  l’équipage  de  celui  qui  le 
faifoit.  J’y  répondis  de  mon  mieux,  & 
j’acceptai  le  parti  ; & après  qu’il  fe  fut 
rafraîchi  , 8c  que  je  fus  affiné  de  trou- 
ver à la  Chapelle  de  Ferri  tout  ce  qui 
étoit  neccffaire  pour  dire  la  Meffe , je 
m’embarquai  avec  lui  pour  fon  quar- 
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tier  , pendant  que  mon  Compagnon  fe 
rembarqua  aulïï  pour  retourner  à fa 
Parodie. 

Nous  avions  trois  bonnes  lieues  à 
faire  pour  nous  rendre  à Ferri  j ce- 
pendant comme  le  canot  étoit  bien 
equippe,  Sc  que  le  vent  nous  favorifa, 
nous  y arrivâmes  allez  promptement. 

Nous  palTames  devant  le  quartier  ap- 
pellé  Caillou  3 autrement  la  Pointe  Noi-  Quartier 
xe,  où  depuis  on  a bâti  PEglife  Paroifl  Cail* 
fiale  de  tout  ce  quartier-là.  Nous  nous 
y arrêtâmes  un  moment  pour  avertir  pointe 
que  la  MelTe  feroit  le  lendemain  à ÜÜUC* 
Ferri.  Ce  quartier  eft  alTez  coupé  de 
mornes  & de  petites  an  ces  ; & quoi- 
que le  terrein  foit  pierreux , il  ne  laide 
pas  d etre  bon.  Il  eft  bien  mieux  ha- 
bite Sc  cultivé  que  les  environs  de 
Goyaves. 

Nous  arrivâmes  à Ferri  avant  cinq 
heures  : c eft  un®  belle  ance  qui  eft 
couverte  d'une  pointe  de  terre  allez 
haute  du  côté  du  Nord  oueft.  La  riviere  Ance 
qui  palTe  prefque  au  imlieu  a cinq  à cnTpeU* 
ftx  toifes  de  large  Sc  environ  trois  pieds  & a vi« 
d eau.  Je  voulus  d'abord  voir  la  Cha-  de^cT 
pelle  qui  étoit  à la  gauche  de  l'ance  PeuP^ 
fur  un  terrein  un  peu  é-evé.  Elle  étoit 
Amplement  de  fourches  en  terre  3 pa« 
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liffadée  de  rofeaux  8c  couverte  de  pal- 
* mifles  , du  refie  fort  nette  8c  fort  pro- 
pre dans  fa  pauvreté.  Je  trouvai  le 
Catéchifme  de  Grenade  avec  les  Vies 
des  Saints  dans  une  petite  armoire  à côté 
de  l’Autel,  & j’appris  que  te  s Dimanches 
8c  les  Fêtes,  ceux  qui  ne  pouvoient  pas 
aller  entendre  la  Me  (Te  à Goyaves , s’y 
affembloient  le  matin  8c  le  foir,  8c 
qu  après  avoir  dit  les  prières , on  lifoic 
un  chapitre  du  Catechifme  de  Grena- 
de, qui  étoit  fuivi  de  la  récitation  du 
Chapelet  , après  quoi  on  lifoit  la  vie 
d’un  Saint , & le  le&eur  annonçoit  les 
Fêtes , les  vigiles  8c  jeûnes  d’Eglife  qui 
fe  trouvoient  dans  la  femaine.  C’étoit 
Monfeur  Lietard  qui  faifoit  cet  office, 
fur  tout  le  foir , 8c  qui  avertiffioit  cha- 
ritablement ceux  qu’il  fçavoit  être  tom- 
bé dans  quelque  défaut  confîderable, 
afin  qu’ils  fe  corrigeaffient.  Après  que 
nous  eûmes  fait  nos  prières , nous  nous 
rendîmes  à la  maifon  de  Moniteur  Lie- 
tard  , elle  étoit  éloignée  d’environ  cinq 
cens  pas  du  bord  de  la  mer.  La  riviere 
paffioit  à côté:  quoiqu’elle  fût  bâtie 
auffi  Amplement  que  la  Chapelle,  elle 
me  plût  beaucoup  par  fa  ntuation,  fon 
bon  air  8c  fa  propreté.  Madame  Lie- 
sard  vint  au  devant  de  moi  avec  beau- 
coup 
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coup  d’honnêteté.  C’étoit  une  NegrelTe  l'ZTg7 
d’environ  quarante  ans  , qui  étoit  en-  " 
core  belle  &bienfaite,  quoiqu’elle  fuc 
un  peu  groffie.  Elle  avoit  de  l’efprit , 
ôc  même  une  politeffe  que  je  n’aurois 
pas  crû  devoir  rencontrer  dans  des  gens 
de  fa  couleur.  Si  nous  n’avions  pas  été 
en  tems  de  jeûne  , on  m auroit  fait 
faire  bonne  chere  , car  il  y avoit  du 
poiffon  de  mer  & d’eau- douce  en  abon- 
dance 3 les  voifins  étant  allez  à la  pê- 
che, lorfqu’ils  avoient  été  avertis  que 
leur  Officier  étoit  allé  chercher  un  Reli- 
gieux à Goyaves.  Mais  je  ne  pus  manger 
que  quelques  fruits  avec  de  la  caffiavk 
fraîche  & du  ouycou  excellent.  En  at- 
tendant la  nuit  je  fus  me  promener 
dans  l’habitation,  il  n’y  avoit  autre  cho- 
fe  que  du  manioc  , des  pois , des  pa- 
tates , des  ignames , du  mil  5 du  cottorn 
& du  tabac.  Je  vis  dans  la  favanne 
quelques  bêtes  à corne  fort  graffies  * 

& un  très- grand  nombre  de  volailles 
de  toute  efpece.  Ce  font  ces  fortes  de  TraRc 
chofes  qui  occupent  tous  les  habitans  des  petits 
de  ce  coté- là  qui  n’ont  pas  de  fucrerie5 
c’eft  leur  commerce  qui  les  rend  fort 
pécunieux , quoiqu’il  pareille  peu  dr 
chofe.Nos  Flibuftiers  viennent  s’y  pour- 
voir de  farine  , de  manioc , de  pois , de 
Tome  JL  O 
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1696.  patates  Sc  d'ignames  quils  payent  ar- 
gent comptant  5c  bien.  Il  vient  des 
barques  de  la  Martinique  qui  achet- 
ttnt  leurs  beftiaux  , leurs  volailles  5c 
leur  cotton  } trois  chofes  qui  fonttoû- 
jours  recherchées  5c  bien  vendues. 

La  chafle  eft  très-bonne  dans®  tous 
ces  endroits.  On  y trouve  encore  beau* 
coup  de  fangliers  , ou  pour  parler  le 
langage  des  Ifles,  de  cochons  marons. 
Les  perroquets, les  periques,  les  ramiers, 
les  tourterelles,  les  grives  <£  les  orto- 
lans y font  en  abondance  ; 5c  pour  ce 
qui  eft  des  oifeaux  de  mer  & de  riviere, 
on  en  a tant  qu’on  veut  j a quoi  Ci  on 
ajoute  que  les  I fie ts  du  grand  cul-de- 
fac  qui  ne  font  pas  fort  éloignez  , fer- 
vent de  retraite  à une  infinité  de  tor- 
tues 5c  de  lamentins  , on  conviendra 
que  ce  quartier  eft  un  des  meilleurs 
de  Tille,  5c  que  le  feul  deffaut  quil  a 
eft  d'être  peu  habité. 

Le  Dimanche  onzième  Mars  tout  le 
quartier  de  Ferri,  de  la  Pointe  noire, 
5c  du  grand  cul  de-fac,  fe  rendirent  à 
la  Chapelle.  J'yétois  avant  le  jour,  5c 
je  confeflai  jufqu’à  onze  heures.  Je  dis 
la  Mefle  , je  prêchai  , je  fis  le  Cate- 
chifme  , 5c  je  fus  autant  content  de  ce 
bon  peuple  qu'il  témoigna  ietrç  de 
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£nol.  Je  dînai  a vec  le  Capitaine  & les  i 696. 
principaux  chez  Monfieur  Lietard  , 6c 
après  qu’ils  m'eurent  fait  donner  parole 
que  je  viendrois  palfer  les  fêtes  de  Pa- 
ques  avec  eux  ; je  me  rembarquai,  mon 
liôte  eut  l’honnêteté  de  me  venir  condui- 
re jufques  chez  le  Pere  GalTot  où  nous 
1 arrêtâmes  a fouper  6e  à coucher. 

Entre  plufieurs  chofes  qui  me  firent 
plaifir  dans  ce  voyage,  celle  qui  m'en 
fit  davantage,  fut  d'avoir  vu  l'arbre 
d'où  découle  l’huile  ou  le  baume  de 
Copaii.  Il  y en  avoir  un  pied  à côté 
de  la  maifbn  de  Monfieur  Lietard  s 
€ efi:  le  feul  dont  j’ai  pu  avoir  con- 
noiftance  dans  la  Martinique  , îa  Gua- 
deloupe, la  grande  Terre,  S.  Chrifio- 
phe,  les  Saints,  & la  partie  de  la  Do- 
minique où  j'ai  été , 8c  où  je  l'ai  cher- 
ché inutilement.  C'eft  un  arbre  de  très- 
belle  apparence.  Il  pouvoir  avoir  vingt  T 
à vingt- deux  pieds  de  hauteur  ; fa  feüil  “?a?e 
Je  approchoit  afifez  de  celle  de  1 oranger, 
excepté  qu'elle  étoit  plus  longue  6e 
plus  pointue  , douce  au  toucher,  fou- 
pie,  d'une  odeur  aromatique  6e  d'un 
verd  clair  6e  gai , l'arbre  en  efi:  fort 
garni.  Son  écorce  efi:  grife,  ôe  autant 
que  je  le  pus  voir  par  une  branche  que 
je  coupai,  elle  eft  affez  épaifiè,  lice  & 
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1696,  on&ueufe  , pour  peu  qu’on  la  frotte 
entre  les  mains  l’odeur  qui  en  fort  eft 
douce  Sc  aromatique.  Elle  fe  leve  fa- 
cilement, parce  qu’il  femble  que  l’ar- 
bre eft  toujours  en  feve.  Le  bois  eft 
blanc  & alfez  tendre. 

Lorfqu’on  veut  tirer  l’huile  ou  le 
bmme  de  cet  arbre  , on  fait  une  inci- 
fion  à fon  écorce  vers  le  pied,  elle  doit 
être  perpendiculaire  , & de  fix  a fept 
pouces  de  longueur.  On  y fait  entrer 
un  petit  morceau  de  calebalfe  pour  di- 
riger la  liqueur  qui  fuente,&  la  con- 
duire dans  une  calebalfe  attachée  au 
corps  de  l’arbre , & dont  l’ouverture 
répond  au  petit  morceau  de  calebalfe 
qui  lui  fert  comme  d’entonnoir.  Cette 
matière  eft  plus  ou  moins  abondante 
félon  la  force  de  l’arbre  „ ou  le  tems 
auquel  on  la  recueille  ; mais  aufll  elle 
a differens  degrez  de  vertu  * car  quand 
l’arbre  eft  jeune,  comme  il  eft  alors 
plus  abondant  en  feve,  il  rend  par  con- 
Méthode  fequent  plus  d’huile  , mais  elle  eft 
pour  ti-  moins  cuite,  pour  ainft  dire  , 8c  moins 
"de  CO."  parfaite.  Il  arrive  la  même  chofe  quand 
paü.  ‘ on  la  tire  dans  le  tems  que  l’arbre  eft 
en  feve,  il  rend  une  plus  grande  quan- 
tité , parce  que  la  feve  fort  avec  l’huile^ 
mais  ce  mélange  diminué  fayêrtu,ô£ 


Trançoifes  de  V Amérique.  517 

on  court  rifque  de  faire  fecher  Far- 
bre. 

Le  tems  le  plus  propre  pour  faire 
l’incifion  eft  dans  îe  mois  de  Mars  , 
en  parlant  des  pais  qui  font  fi  tuez 
entre  la  ligne  Equinodiale  & le  Tro- 
pique de  cancer  ; & pour  ceux  qui 
font  de  l'autre  côté  de  la  Ligne,  c'eft- 
à-dire  entr’elle  &c  le  Tropique  de  Ca- 
pricorne, c'eft  le  mois  de  Septembre 
parce  pour  lors  les  pluyes  font  celfées 
depuis  près  de  trois  mois,  ce  qui  fuf- 
fit  pour  que  l'abondance  de  la  feve  5 
que  l'arbre  a tirée  dans  les  faifons  plu- 
vieufes , foit  confommée , & conver- 
tie dans  la  fubftance  de  l'arbre. 

L'incifion  ne  doit  pas  percer  feule- 
îement  l’écorce  première  , &■  une  pel- 
licule aftez  mince  qui  eft  défions , qui 
eft  comme  une  fécondé  écorce  , elle 
doit  entrer  un  peu  dans  le  vif  du  bois. 
Je  croi  même  que  fi  on  vouloir  rif- 
quer  de  perdre  l'arbre,  & que  l'on  fît 
l'incifion  allez  profonde  pour  aller  juf» 
qu'au  cœur,  il  en  fortiroit  une  huile 
bien  plus  parfaite.  Mais  comme  on 
ne  veut  pas  rifquer  l'arbre,  on  fe  con- 
tente de  faire  l'incifion  comme  je  viens 
de  dire  , Sc  lorfque  l’arbre  ne  peut  plus 
donner  d'huile  par  cet  endroit-îà,  la 
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playe  qu’on  lui  a faite  fe  referme  cPeî- 
le-même.  Si  l’arbre  eft  vieux  , gros  ÔC 
vigoureux  , on  peut  faire  deux  ou  trois 
incitions  dans  la  même  année.  L’année 
fuivante  on  en  fait  d’autres,  en  obfer- 
vant  de  ne  les  pas  faire  aux  mêmes 
endroits , parce  que  les  incitions  pre- 
cedentes font  en  fe  refermant  une  ef- 
pece  de  calus  dur  à incifer,  âc  qui  em- 
pêche l’écoulement  de  la  matière. 

Cette  huile  pour  être  bonne  doit 
être  épaii!e,  de  couleur  d’ambre  -x  elle 
doit  avoir  une  odeur  de  verd  aroma- 
tique. Quand  elle  eft  claire  5c  trop  li- 
quide , c’eft  une  marque  qu’elle  a été 
tirée  dans  une  mauvaife  faifon,  ou  qu’on 
en  a augmenté  la  quantité  en  y mêlant 
quelqu’autre  huile. 

Pour  s’en  a tiurer,  il  n’y  a qu’à  en  ti- 
rer une  goûte  avec  une  épingle , & la 
laitier  tomber  dans  un  verre  d’eau  froi- 
de. Si  la  goûte  va  au  fond  fans  fe  ditiou- 
dre,  ou  qu’elle  fe  tienne  entre  deux 
eaux  en  confervant  fa  figure , c’eft  une 
marque  certaine  que  l’huile  eft  très- 
bonne.  Mais  fi  elle  s’étend , ou  qu’elle 
nage  fur  la  fuperficie  de  Teau,  on  doit 
compter  qu’il  y a du  mélange.  La 
différence  du  baume  du  Pérou  eft  qu’il 
fe  fechc  •&  durcit  à la  fin  * au  lieu 
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que  l’huile  de  Copaii  ne  fait  que  1696. 
s’épaiiïir  , & devenir  d’une  couleur 
plus  foncée  y fans  fe  durcir  ni  fe  fe- 
cher. 

Cette  huile  eft  merveilleufe  pour  re- 
fermer  promptement  toutes  fortes  de  ceuc 
playes  faites  avec  le  fer  , le  bâton,  les  huile* 
chûtes  & autres  accidens,  mais  non  pas 
pour  les  coups  de  feu. 

On  s’en  fert  avec  fuccès  pour  les  flux 
de  fang , les  crachemens  de  fang  pro- 
venans  de  la  rupture  de  quelques  pe- 
tits va; fléaux  dans  la  poitrine , pour  les 
excoriations  du  fondement  &c  autres 
maux  où  il  faut  empêcher  l'effufion  da 
fang.  Pour  les  flux  de  fang  & les  vaii- 
feaux  rompus,  on  en  met  douze  oiï 
quinze  goûtes  dans  un  jaune  d oeuf  que 
l’on  fait  avaller  au  malade.  On  peut 
réitérer  ce  remede  deux  fois  le  jour. 

On  peut  encore  dans  le  premier  cas  en 
donner  une  demie  once  dans  un  lave- 
ment anodin  que  le  malade  puifle  gar- 
der long- tenus  , on  a vû  des  effets 
merveilleux  de  ce  remede.  Pour  les 
excoriations  on  en  imbibe  un  peu  de 
coton  que  l’on  met  avec  une  comprefTe 
fur  la  partie  affligée , obfervant  en  ce 
cas  de  faire  un  peu  chauffer  l’huile 
avant  de  l’appliquer.  A l’égard  des  bief- 
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fures  il  faut  appliquer  l’huile  auffî 
chaude  que  le  blefTe  la  peut  fouffrir.  Il 
faut  d’abord  prefter  les  levres  de  la 
playe  pour  en  exprimer  tout  le  fang 
autant  qu’il  eft  poflîble , puis  laiiTer 
tomber  quelques  goûtes  de  l’huile  dans 
la  playe  , en  oindre  les  levres  êc  les 
-environs,  les  raprocher  5c  y appliquer 
deftiis  un  plumafteau  trempé  dans  la 
même  huile,  5c  couvrir  le  plumaiTeau 
d’une  bonne  comprefle , 5c  même  de 
deux  s’il  eft  befoin.  Après  quoi  il  faut 
bander  la  playe  un  peu  fortement,  fans 
s’embarafter  fi  elle  rend  du  fang  ou 
non  j la  réglé  generale  eft  que  le  fang 
eft  un  baume  naturel , quand  le  fujet 
n’eft  point  vicié  par  un  autre  endroit. 
On  doit  laifter  cet  appareil  vingt  qua- 
tre heures  fans  y toucher  , au  bout  de 
ce  tems , il  faut  ôter  la  bande  5c  les 
compreftes  le  plus  doucement  qu’il  eft 
poflîble  j 5c  fi  on  voit  que  le  plumaf- 
feau  foit  adhèrent , c’eft  une  marque 
que  la  réunion  n’eft  pas  encore  achevée, 
comme  il  arrive  dans  les  bleftures  con- 
fiderables  5c  profondes , ou  à ceux  qui 
ont  la  chair  mauvaife , baveufe  5c  in- 
fe&ée  de  quelque  autre  mal  ; pour  lors 
il  faut  laifter  le  plumafteau,  5c  fe  con- 
tenter de  répandre  dcflus  quelques 


Trançoifes  de  /’ Amérique.  jii  

goûtes  d'huile  chaude  pour  l humedter,  ié^ô* 
3c  réitérer  ainfi  de  vingt  - quatre  en 
vingt-quatre  heures  jufqu’a  ce  qu'il  tom- 
be de  lui- même,  ce  qui  ne  peut  pas'tar- 
der,  étant  fort  rare  que  les  playes  même 
coniiderableSj  ne  foient  pas  confolidees 
en  vingt  quatre  heures. 

Le  hazard  vient  de  découvrir  une 
vertu  que  Ton  n'avoit  pas  encore  re- 
marquée dans  ce  baume  ou  huile.  C eft 
qu'il  eft  admirable  3c  fpecifique  pour 
guérir  toutes  fortes  de  fièvres.  Des 
perfonnes  d'honneur  3c  de  probité 
m'ont  afteuré  qu'elles  avoient  fait  des 
cures  furprenantes  avec  ce  feul  baume» 

On  n'a  point  encore  entendu  parler 
d’un  fébrifuge  plus  puiflant  , plus 
prompt,  moins  dangereux.  Jefuppoie 
toujours  qu'on  ait  duCopaii  véritable 
3c  point  falfifié.  Il  fuffit  d’en  répan- 
dre cinq  ou  fix  goûtes  dans  une  demie 
tafte  de  bouillon  3c  la  faire  prendre  au 
malade  dans  le  commencement  de  fon 
accès  ; ou  fi  la  fievre  eft  continué  J deux 
heures  avant  de  lui  donner  de  la  nour- 
riture. On  peut  repeter  le  remede  deux 
fois  en  vingt-quatre  heures.  Il  eft  rare 
que  la  fievre  ait  tenu  bon  contre  trois 
ou  quatre  prifes.  La  Bretagne  3c  fur 
tout  les  villes  de  Rennes  3c  de  Nantes, 
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1696.  ayant  été  affligées  de  quantité  de  fiè- 
vres en  1719.  tous  ceux  qui  fe  fervirent 
de  ce  remede  , furent  parfaitement  gué- 
ris , & fi  promptement  qu’il  fembloit 
que  cela  tînt  du  miracle. 

On  ne  remarqua  point  que  ce  reme- 
de caufe  aucune  violence  dans  fon  ope- 
ration. Il  n’excite  ni  Tueurs  , ni  urines 
extraordinaires  : on  croit  que  c’efi:  par 
une  douce  tranfpiration  qu’il  produit 
fon  effet  merveilleux.  Meilleurs  les 
Médecins  feront  là  deffus  leurs  refle- 
xions ordinaires.  Tout  ce  qu’on  fou- 
îiaite  d’eux  , c’efi:  de  n’y  rien  mêler  du 
leur  , de  crainte  de  le  gâter,  comme 
quelques-uns  ont  coutume  de  faire. 

Il  y a beaucoup  d’autres  arbres  aux 
Ifies  qui  donnent  des  huiles  & du  bau- 
me. J’en  parlerai  à mefure  que  l’oc- 
cafion  s’en  prefentera.  Monfieur  Lie- 
tard  me  fit  prefent  d’une  petite  cale- 
baffe  de  fon  huile  de  Copati.  Quoique 
ce  fut  la  première  qu’on  eut  tirée  de 
fon  arbre  , je  la  trouvai  fi  bonne  que 
j’aurois  eu  de  la  peine  à la  troquer 
contre  le  double  de  baume  du  Pé- 
rou. 

Nous  avons  un  arbrififeau  dont  l’huile 
ou  liqueur  qui  en  fort  fait  à peu  près 
le  même  effet  que  le  Copaü.  On  l’ap- 
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pelle  Bois-laiteux,  fa  feüille  eft  faite  1696^ 
comme  celle  du  laurier  , un  peu  plus 
grande  , plus  é paille,  plus  charnue  8c 
plus  molle.  Lorfqu’on  la  rompt  ou 
qu’on  la  déchire  , fes  fibres  jettent  Bo!sîâiœ 
une  liqueur  vifqueufe,  épailfe  8c  blan-  ieux. 
che  comme  du  lait.  Cet  arbrilfeau  ne 
vient  jamais  fort  grand  ni  fort  gros. 

On  s’en  fert  pour  garnir  des  lizieres 
parce  qu’il  vient  fort  vite,  comme  font 
tous  les  bois  mois , 8c  parce  qu’ils  font 
aflez  Toupies  8c  ployans  , du  moins 
quand  il  ell  jeune , on  l’entrelalfe  , 8c 
on  le  conduit  comme  l’on  veut.  Lorf- 
qu’il  eA  plus  vieux  il  ell  calTant,  8c 
dès  qu’il  ell  coupé  il  fe  feche  aufïï- 
tôt.  Il  fleurit  par  petits  bouquets  de 
cinq  ou  fix  fleurs  chacun  , elles  relTem- 
blent  allez  au  jafmin-,  elles  font  blan- 
ches 8c  renferment  au  milieu  d’elles  un 
petit  bouton  ovale  qui  contient  deux 
petites  graines  noires , qui  font  la  fe- 
mence  de  l’arbre , qui  vient  aulïï  par- 
faitement bien  de  bouture.  Il  ell  pref- 
que  blanc , le  cœur  a un  peu  de  mouelle 
comme  le  futeau  , fon  écorce  ell  d’un 
verd  pâle  en  dehors  , 8c  toute  blanche 
en  dedans.  Les  queues  qui  attachent 
les  feuilles  aux  branches  ont  près  d’un 
pouce  de  longueur , avec  un  nœud 


$24  Nouveaux  Voyages  aux  TJles 

1696.  a l’endroit  qui  touche  l’écorce. 

Venus  Les  nœuds,  les  feüilles,  les  branches, 
hic.Ce  l’écorce  5c  le  tronc  étant  rompus  5c 
legerement  prelTez  , rendent  du  lait. 
On  le  met  fur  les  bîeffures  5c  coupu- 
res comme  le  Copaü,  mais  fans  le  faire 
chauffer , 5c  il  produit  le  même  effet. 
J’en  ai  vû  plufieurs  expériences  qui 
me  perfuadent  que  mon  Confrère  le 
Pere  du  Tertre  s’eft  trompé  quand  il 
a écrit  que  ce  lait  étoit  cauftique  5c 
dangereux. 

Un  de  nos  Religieux  qui  fe  mêloit 
un  peu  de  pharmacie,  nommé  le  Pere 
Roffey  , avoit  rempli  quelques  fioles 
de  ce  lait.  Il  s’apperçût  au  bout  de 
quelque  temps  qu’il  s’étoit  entièrement 
deffeché.  Il  caffa  les  fioles  pour  voir  v 
ce  qu’elles  contenoient  ; il  y trouva 
Farine  une  matière  blanche  , déliée  5c  fine 
lai r eux  c°mme  de  la  farine,  il  voulut  éprou- 
«xceiitn-  ver  fi  elle  feroit  le  même  effet  que 
les  P°ur  quand  elle  étoit  liquide,  5c  il  vit  qu’elle 
pisyes.  operoit  beaucoup  plutôt.  Il  ne  faifoit 
autre  chofe  qu’exprimer  un  peu  le  fang 
de  la  playe,  r’approcher  les  levres,&  les 
couvrir  de  cette  farine  fur  laquelle  il 
mettoit  une  comprefTe  5c  une  bande 
pour  la  tenir  en  état.  Il  m’a  affuré 
que  des  coupures  confiderables  avoient 
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été  entièrement  refermées  8c  gueries  i6$6, 
en  moins  de  douze  heures. 

Il  s’eft  enfuite  avifé  d’en  faire  pren-  lâ 
dre  le  poids  d’un  écu  d’or  dans  du  vin  e 
à des  Negres  qui  avoient  la  fièvre.  Cette 
potion  leur  excitoit  une  fueur  fi  abon- 
dante , qu’elle  emportoit  prefque  toû- 
jours  la  maladie. 

Il  m’a  encore  affuré  de  s’en  être  fervi  diffentc- 
avec  fuccès  pour  guérir  des  diflenteries  * 
8c  des  flux  de  fang.  Il  en  faifoit  pren-  fang, 
dre  au  malade  le  poids  de  deux  écus 
d’or  dans  deux  jaunes  d’ceuf , à trois 
heures  l’un  de  l’autre , cela  provoquoit 
le  vomiflement  , 8c  excitoit  enfuite  la 
nature  à fe  décharger  copieufement  par 
le  bas,  de  l’acide  , bile  ou  autre  humeur 
qui  caufoit  le  mal , après  quoi  il  refer- 
roit  8c  arrêtoit  doucement  l’un  8c  l’au- 
tre de  ces  maux. 

On  fe  fert  encore  avec  fuccès  de  la 
racine  de  cet  arbrifleau  pour  guérir  la 
colique.  On  la  pile  8c  on  en  met  infu- 
ferune  pincée  dans  un  verre  de  bon  vin  p.?urla 
pendant  un  Miferere  ce  non  davantage  , 
après  quoi  on  pafle  le  tout  dans  un  lin- 
ge , on  le  p relie  8c  on  le  donne  au  ma- 
lade. J’ai  dit  pendant  un  Miferere  8c 
non  davantage , parce  qu’une  plus  lon- 
gue infufion  donneroit  trop  de  force  au 
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vin  & pourroit  caufer  la  fièvre , quoique 
fans  aucun  danger. 

On  m’avoit  envoyé  de  ia  Martinique 
une  quantité  de  cette  poudre  que  je  de- 
vois  donner  à Montreur  Peliceri  Méde- 
cin des  Galeres  du  Roi  ; la  prife  du  vaif- 
feau  a privé  le  public  des  découvertes 
que  ce  fçavant  homme  auroit  pû  faire 
des  vertus  de  cette  poudre.  En  attend 
dant  qu’il  m’en  vienne  d’autre , je  dois 
dire  ici  que  cette  poudre  n’a  aucun  mau- 
vais goût , non  plus  que  le  lait  qui  la 
forme.  J’ai  goûté  de  lun  & de  l’autre, 
il  me  fembloit  avoir  fur  la  langue5de  la 
farine  de  froment  qui  avoit  une  petite 
pointe  d’aigreur. 


CHAPITRE  XV  III, 

Du  bois  appelle  Tendre  a caillou.  Des 
Fourmis  blanches  ou  poux  de  bois.  Du 
bois  amer  & defes  effets.  Des  Ignames 
& des  Patates . 

LE  bois  appellé  Tendre  à caillou  ne 
fe  trouve  que  dans  les  lieux  fecs , 
pierreux  ôc  arides.  Il  tire  fon  nom  de 
fa  grande  dureté  , qui  le  fait  refiembler 
aux  cailloux.  Sa  feuille  eft  médiocre. 
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ovale,  dentelée  , feche  & comme  brû-  1696. 
lée  du  foleil , de  forte  que  de  loin  ces 
arbres  paroiftent  rougeâtres  8c  comme 
grillez.  Ils  n’ont  jamais  plus  de  douze  à 
quatorze  pouces  de  diamètre , du  moins 
ce  font  les  plus  gros  que  j’ai  vus.  Quant 
à leur  hauteur  , elle  eft  confiderable. 

On  en  trouve  de  vingt- cinq  à trente 
pieds  de  tige  j cet  arbre  a peu  de  bran- 
ches 8c  n’eft  pas  trop  fourni  de  feuilles» 

Son  écorce  eft  blanchâtre  avec  quanti- 
té de  petites  hachures  $ elle  n’a  pas  plus 
de  quatre  lignes  d’épaifteur  ^ elle  eft  peu 
adhérente  , fe  leve  d'elle- même  , fe  fe- 
che 8c  fe  roule  dès  que  l’arbre  eft  abba- 
îu.  L’aubour  , l’aubier  ou  l’aubelle  , car 
on  fe  fert  de  tous  ces  noms  aux  Ifles 
pour  lignifier  la  même  chofe , eft  pref- 
que  blanc  , médiocrement  dur , 8c  de 
l’épaifteur  du  quart  du  diamètre  du 
cœur  * il  ne  vaut  rien  du  tout , 8c  fe  gâ- 
te très-aifément , mais  le  cœur  eft  ad- 
mirable , également  bon  dans  la  terre 
8c  dans  l’eau  , d’une  dureté  extrême , 
fort  roide  8c  fort  compaéL  Ses  fibres 
font  longues , droites  , 8c  tellement  pref. 
fées  les  unes  contre  les  autres , qu’il  eft 
plus  facile  de  les  brifer  ou  de  les  cou- 
per , que  de  les  féparer.  Il  eft  rouge 
quand  on  le  coupe  } il  perd  fa  couleur 
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1696.  quand  ii  eft  à Pair  5 & devient  prefqufc 

gris* 

le  ne  croi  pas  devoir  renvoyer  à un 

Remar-  J . . r.  • r • 

que  fur  autre  endroit  la  remarque  que  j ai  bute 

quebi°’on  ^Ur  tOUS  ^CS  ^ois  ^ 0X1  meC  en  terre  > 
mec  en  qui  eft  j que  pour  peu  qu’ils  foient  bons, 
terre*  ce  n’eft  pas  la  partie  qui  eft  en  terre  qui 
fe  pourrit  ni  celle  qui  eft  dehors , mais 
feulement  ce  qui  eft  au  ras  de  terre. 
Pour  éviter  cet  inconvénient  , ii  faut 
brûler  la  partie  qui  doit  être  en  terre  5c 
quelques  pouces  au  defiiis,  c’eft-à-dire, 
la  fecher  au  feu  ou  dans  les  cendres  rou- 
ges , fans  la  réduire  en  charbon  , afin 
que  la  feve  ou  l’humidité  qui  s’y  pour- 
roit  encore  trouver  , foit  entièrement 
deftechée  , 5c  que  les  pores  fe  refer- 
mant 3 les  parties  fe  raprochent  les  unes 
des  autres , le  bois  devient  plus  com- 
pa 5k  ? 5c  par  conféquerst  plus  propre  à 
refifter  à l’humidité. 

Tous  les  quartiers  depuis  la  riviere 
du  Baillif  étant  remplis  de  petits  habi- 
tans , on  peut  dire  que  ce  font  autant 
de  fourmiliieres  de  volailles  de  toutes 
les  efpeces.  La  facilité  qu’ils  ont  à les 
élever  y contribue  infiniment  5 le  gros 
mil  5c  le  petit  y viennent  en  perfe&ion, 
fur  tout  dans  les  fonds  où  la  terre  eft 
plus  grafte  5c  plus  profonde.  On  en  peut 
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faire  trois  récoltes  dans  la  même  terre  1696» 
en  treize  ou  quatorze  mois.  Toute  la  Mil,  raa- 
façon  quil  y a pour  le  planter , après 
qu’on  a nettoyé  la  terre,  eft  de  donner  qaie , 
un  coup  de  houe  ôc  de  jetter  dans  le 
trou  deux  ou  trois  grains  de  mil , ôc  le  gnifient 
recouvrir  à l’inftant  avec  la  terre  que  la  jft a™e,œc 
houe  a enlevée,  en  l’y  repouffant  avec  le  J • 
pied.  Lorfque  le  terrein  eft  neuf  ou  le» 
ger  , on  fc  contente  fans  fe  baiffer  de 
faire  un  trou  avec  le  bâton  fur  lequel 
on  s’apuye , ôc  d’y  laiffer  tomber  deux 
ou  trois  grains  de  mil , après  quoi  on 
remplit  le  trou  de  terre  , en  compri- 
mant avec  le  bâton  celle  qui  eft  à côté 
du  trou  , ou  avec  le  gros  doigt  du  pied, 

C’eft  ainfi  que  les  Caraïbes  plantent  le 
leur.  On  ne  fçauroit  croire  combien  les 
volailles  qui  font  nourries  de  ce  mil , 
font  graffes,fermes  ôc  fuculentes.  Quand 
les  poulets  font  encore  jeunes,  on  écra- 
fe  un  peu  de  mil  avant  de  leur  donner. 

Mais  il  y a bien  d’autres  animaux  qui 
vivent  de  mahis.  Une  bonne  partie  des 
Efpagnols  ôc  des  Portugais  de  la  Terre- 
ferme  , n’ont  point  d'autre  pain  que  ce- 
lui de  mahis.  On  le  mange  avant  qu’il 
foit  encore  tout  à fait  mur , ôc  îorfqu’il  Diffefens 
eft  encore  tendre  , en  faifant  griller  fur  ufagesdu 
les  charbons  l’épi  tout  entier.  J’en  ai  Mâhls’ 
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1696,  mangé  quelquefois  de  cette  maniéré  5 
ii  eft  très-bon  & donne  de  1’apetit.  Les 
Efpagnols  le  prennent  quand  il  eft  en- 
core très  tendre  8c  prefque  comme  du 
lait  ; ils  le  broyent  avec  un  peu  d'eau  8c 
en  font  comme  un  lait  d’amendes  qu’ils 
Ce  que  afoifonnent  avec  du  fucre,  de  l’ambre 
l’Atoll^  ^ aufres  aromates , dont  ils  font  une 
co  e> potion  excellente,  qui  nourrit  extrême- 
ment , qui  fortifie  la  poitrine , 8c  qu’ils 
mêlent  encore  avec  le  chocolat.  Ils  rap- 
pellent Àtolie. 

Pain  de  On  broyé  avec  un  moulin  à bras , ou 
MlJ*  bien  on  pile  le  mahis  lorfqu’il  eft  tout  à 
fait  mur,  8c  on  le  réduit  en  farine,  dont 
on  fait  un  pain  jaune  qui  eft  très- bon 
quand  il  eft  tendre , mais  qui  fe  feche 
aifement , 8c  qui  perd  beaucoup  de  fa 
bonté. 

Nos  Flibuftiers  fe  contentent  après 

ae°Mdie  qU'il  eft  lemettre  cuire  avec  de 

his.  la  graille  ou  de  la  viande  dans  leur  chau- 
dière , à peu  près  comme  on  fait  le  ris  3 
& c’eft  leur  pain  le  plus  ordinaire.  Heu- 
reux quand  ils  ont  quelque  chofe  pour 
Fafiàifonner , viande  ou  poiiïon  3 car  il 
leur  arrive  allez  fouvent  de  le  manger 
comme  une  boiiillie  épaillè  à l’eau  8c  au 
fel. 

On  donne  du  mil  écrafé  groïïiere- 
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ment  aux  chevaux  que  l’on  veut  en-  1696* 
graifter  & aux  cochons  , mais  il  faut  en 
donner  peu  aux  chevaux  , de  crainte 
qu’ils  ne  deviennent  poufïïfs. 

•On  prétend  que  le  mahis  eft  venteux  Qualités 
êc  indigefte.  Je  n’en  ai  pas  ufé  aftez  pour 
m’appercevoir  de  ces  deux  mauvaifes 
qualitez.  Des  Flibuftiers  qui  en  avoîene 
fait  un  très  long  ufage  , m’ont  aflfuré 
qu’ils  ne  s’en  étoient  point  apperçûs  ? 
qu’ils  avoient  remarqué  au  contraire 
que  cette  nourriture  les  engraiffoit  beau- 
coup & les  rafraichiflbit.  Je  reviens 
aux  volailles. 

On  leur  donne  encore  des  poux  de 
bois , dont  elles  font  fort  friandes.  C’eft  Poux<fe 
un  infecte  quon  ne  trouve  que  trop  f0Urmis 
dans  toute  l’Amerique.  C’eft  le  même  biâches* 
qu’on  appelle  fourmis  blanches  dans 
toute  la  Terre- ferme  & dans  les  Indes 
Orientales.  On  lui  a donné  le  nom  de 
poux  de  bois  aux  Ifîes , parce  qu’il  s’at- 
tache aux  bois , les  mange  , les  gâte 
6c  les  pourrit.  Cet  infeéte  engraiffe  les 
volailles , 6c  c’eft  le  feul  avantage  qu’on 
en  puifle  retirer,  car  du  refte  il  eft  très- 
pernicieux.  Il  a la  figure  des  fourmis  or- 
dinaires , excepté  qu’étant  plus  gras  6c 
plus  rempli , fes  membres  ne  font  pas 
fi  bien  diftinguez.  Il  eft  d’un  blanc-fale  3 
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i6$6  il  paroît  huileux  à? la  vue  Ôc  au  toucher, 
& il  a une  odeur  fade  ôc  dégoûtante.  Il 
la  motte  multiplie  d une  maniéré  etonnante.  En 

deboisUX  <llie^clue  ^eu  <due  ces  infedes  s'atta- 
chent, ils  font  une  motte  d'une  matière 
comme  de  la  terre  noire  , dont  le  deiïus 
quoi  qu'allez  peu  uni  Ôc  rabotteux  , eft 
| fi  ferme  que  l'eau  ne  le  peut  pas  pene- 
1,1  trer.  On  ne  remarque  au  defius  aucune 
ouverture  , parce  que  ces  infedes  ne 
vont  jamais  à découvert  ; ils  font  une 
infinité  de  petites  galeries  grofiès  ôc 
creufes  comme  un  tuyau  de  plume  à é- 
crire,  de  la  même  matière  que  la  motte, 
qui  y aboutirent  5 ôc  qui  conduifent  en 
tous  les  endroits  où  ils  veulent  aller. 
Le  dedans  de  la  motte  eft  un  labyrinte 
de  ces  galeries  tellement  entrelafifées  les 
unes  dans  les  autres  ôc  fi  peuplées , qu'il 
eft  impofTible  de  concevoir  combien  cet 
infede  multiplie  ôc  fon  adrefte  à faire 
fon  logement.  Si  on  fait  une  breche  à 
la  motte,  ou  qu'on  détruife  une  galerie, 
vous  voyez  dans  le  moment  des  milliers 
d'ouvriers  qui  travaillent  à la  réparer. 
Je  me  fuis  quelquefois  arrêté  à les  voir 
réparer  une  breche  que  j’avois  faite  ex- 
près à leur  motte.  Je  les  voyois  tous 
accourir  ôc  fe  prefenter  fur  le  bord  de 
la  breche  5 ôc  s'en  retourner  aulïLtôt  a- 
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rec  précipitation.  D’autres  leurs  fucce-. 
Soient  avec  empreiTement , & quoiqu’il 
parût  qu’ils  n’apportoient  rien  , le  ira» 
vail  ne  laiflToit  pas  de  s’avancer  im- 
perceptiblement 5 la  brecbe  diminuoit 
à vûë  d’oeil , 3c  à la  fin  fe  trouvoit  répa- 
rée. Je  croi  que  ce  font  leurs  excre- 
mens  qui  leur  fervent  de  matière  pour 
bâtir. 

On  a une  peine  infinie  à les  chaffet 
d’un  endroit  , quand  ils  s’y  font  une  fois 
établis.  Tuez- en  tant  que  vous  pourrez^ 
pour  peu  qu’il  en  refte  3 ils  travaillent 
avec  un  fucccs  étonnant  à la  multipli- 
cation de  leur  efpece  3c  de  leur  loge- 
ment -y  ce  qu’ils  ne  peuvent  faire  fans 
ronger  le  bois  5 le  cuir  3 les  toiles  , les 
étoffes , 3c  généralement  toutes  les  cho- 
fes  où  ils  peuvent  mettre  le  pied , car  ils 
font  par  tout  (des  galeries , 3c  pourriffent 
tous  les  lieux  où  ils  paffent.  Ils  s’atta- 
chent fur  tout  au  bois  de  fapin  3 ôc 
autres  bois  qui  viennent  d’Europe  qui 
font  pour  l’ordinaire  plus  tendres  3c 
plus  doux  que  ceux  de  l’Amerique  ; ils 
les  rongent  3c  les  pournifent  en  moins 
de  rien. 

J’ai  vu  des  maifons  prêtes  à tomber 
en  ruine  , parce  que  les  proprietaires 
avoient  négligé  de  chaffer  ces  infeétes. 


1 
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1696.  On  trouve  dans  les  bois  & autres  lieux 
de  ces  mottes  fi -greffes  & fi  pefantes , 
qu’un  homme  ne  les  peut  porter.  Quoi» 
qu’on  les  coupe  en  pièces,  ou  qu’on  les 
arrache  du  lieu  où  elles  étoient  bâties* 
leurs  habitans  ne  s’enfuyent  pas  pour 
cela  , au  contraire  ils  travaillent  à ré- 
parer les  breches.  Lorfqu’on  a pris  une 
motte  & qu’on  la  veut  conferver  pour 
la  donner  petit  à petit  aux  poules , 8c 
empêcher  en  même  tems  que  les  poux 
de  bois  ne  fe  retirent  ou  qu’ils  n’éten- 
dent leurs  logemens  8c  leurs  galeries , 
8c  ne  fe  répandent  dans  des  lieux  où  on 
21e  les  fouhaite  pas  } on  enfonce  un  pi- 
quet au  milieu  de  quelque  mare  d’eau  , 
5c  on  fiche  la  motte  fur  le  piquet , 8c  à 
rnefure  qu’on  en  a befoin  pour  les  pou- 
lets , on  en  coupe  ou  rompt  une  partie 
qu’on  leur  jette  ; c’efi:  un  plaifir  de  voir 
comme  ils  fe  jettent  fur  ces  infeétes , 8c 
comme  la  poule  brife  la  motte  avec  fon 
bec  8c  fes  pieds  pour  les  obliger  de  fe 
montrer. 

Il  y a deux  fortes  de  bois  qui  ne  font 
pas  de  leur  goût  5 l’acajou  8c  le  bois  a- 
mer.  Cela  vient  de  ce  que  le  fuc  8c  le 
bois  de  ces  deux  arbres  effc  extrêmement 
amer.  Je  parlerai  dans  un  autre  endroit 
de  l’acajou. 
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Le  bois  amer  eft  un  affez  grand  ar- 

bre.  J'en  ai  trouvé  de  plus  de  deux  pieds  Bois*  , 

de  diamettre.  Son  écorce  eft  brune,  ha-  amer  j 
chée  & fort  épaiffe.  Saffuille  eft  Ion-  g°e“ufâ' 
gue  Ôc  pointue,  d'un  verd-pâle,  allez 
douce  8c  peu  épaiffe.  Le  bois  eft  d'un 
jaune  clair  qui  fe  décharge  en  fechant 
ôc  devient  prefque  blanc  ; il  eft  fîlaffeux 
ôc  leger.  Il  faut  obferver  lorfqu'on  le 
fcie  de  fe  tenir  toujours  au  vent , c'eft- 
à-dire  , qu'il  faut  fe  mettre  dans  une  ft- 
tuation  que  le  vent  ne  puifte  pas  vous 
jetter  la  pouffiere  au  vifage  ; fans  cette 
précaution  la  poufïïere  qui  entre  dans 
le  nez  8c  dans  ia  bouche  , y fait  le  mê- 
me effet  que  Ci  on  avoit  mâché  ou  pris 
de  la  rhubarbe  en  guife  de  tabac. 

On  fe  fert  ordinairement  de  ce  bois 
pour  faire  des  lattes , ou  des  planches 
minces  pour  cloiier  l'ardoife  , parce 
qu  il  eft  leger  , 8c  qu'on  eft  afturé  qu'il 
ne  fera  jamais  attaqué  de  ces  infe&es. 

L'acajou  8c  le  bois  amer  ont  encore 
une  autre  qualité  ; c'eft  de  communi- 
quer leur  amertume  à tout  ce  qu'on  fait 
cuire  a leur  feu  , foit  qu'on  le  faffe  cuire 
dans  une  marmite  , ou  qu'on  le  faffe  rô- 
tir à la  broche  ou  fur  le  gril.  J'en  ai 
fait  l’expérience  à mes  dépens  ; car  un 
jour  qu'on  travailloit  à la  couverture 
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de  mon  Prefbytere  au  Macouba,  Sc  que 
j'avois  envoyé. mon  Negre  dehors , j'a- 
maffai  des  bouts  de  lattes  de  ce  bois  que 
je  mis  au  feu , afin  que  l'abfence  du  cui- 
finier  n'apportât  aucun  retardement  au 
dîner  de  mes  ouvriers  ni  au  mien  , mais 
je  fus  furpris  quand  le  Negre  fut  reve- 
nu de  l'entendre  crier  contre  fon  ca- 
marade , qui  étoit  un  petit  Negre  nou- 
veau. Je  lui  en  demandai  la  raifon  , Sc 
il  me  dit  que  le  dîner  étoit  perdu  , par- 
ce qu'on  avoir  mis  du  bois  amer  dans 
le  feu.  Je  crus  d'abord  que  c’étoit  quel- 
que fuperftition  3 à quoi  les  Negres  auflï- 
bien  que  beaucoup  d'autres  gens  font 
afiez  portez  , & je  m'en  mis  peu  en  pei- 
ne. Cependant  comme  il  perfiftoit  à di- 
re la  même  chofe , je  goûtai  le  boüil- 

Effas  du  Ion  & la  viande  ôc  je  les  trouvai  amers 

mir  fur  Comme  du  *-eS  ouvr^rs  à qui  il 

la  vkn-  importoit  de  dîner  defcendirent  , on  fie 
chauffer  de  l'eau  5 on  échauda  la  viande, 
on  la  lava  dans  plufieurs  eaux  chaudes 
ôc  froides  j mais  j'avois  eu  tant  de  foin 
de  la  faire  cuire  avec  du  bois  amer , qu'il 
fut  impofïïble  même  à mon  chien  d'en 
manger.  Mes  volailles  réparèrent  ma 
faute  aux  dépens  de  leur  peau.  Je  me 
fuis  aifuré  plus  d'une  fois  de  cette  ex- 
périence , mais  d'une  maniéré  qui  me 

portoit 
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portoit  moins  de  préjudice.  ^ 

Lorfqu  on  eft  obligé  de  manger  des 
volailles  ; dès  qu’elles  font  tuées , voici 
les  moyens  dont  on  fe  fert  aux  Ifles 
pour  les  attendrir  , & dont  on  pourroit 
le  lervir  en  Europe. 

Le  premier  eft  de  les  plumer  tout 
en  vie,  après  quoi  on  leur  fait  avaler 
du  vinaigre , & pendant  quelles  l’ont 
dans  la  gorge , on  achevé  de  les  étouffer 
sn  leur  tordant  le  col. 

, ,Lc  fÇcond  eft , après  les  avoir  faignées 
a l ordinaire , de  les  pendre  à une  bran- 
cne  de  figuier. 

Le  troifiéme  eft , de  les  enterrer  pen- 
dant le  meme  efpacé  de  tems , après 
qu  eues  ont  ete  faignées. 

Et  le  quatrième  eft,  de  les  écorcher 
tout  en  vie  , quand  on  les  veut  accom- 
moder d’une  maniéré  , où  on  n’a  pas 
befoin  de  conferver  leur  peau.  Il  eft 
certain  que  ces  maniérés  font  excellen- 
tes & qu’elles  donnent  aux  volailles 
que  l’on  eft  prefle  de  faire  cuire  une  ten- 
drete  admirable.  On  dira  peut-être  que 
voila  bien  des  documens  de  cuifine  pour 
un  MiUîonnaire  Apoftolique  ; à quoi 
1 **  * reP°nùre , que  quand  on  eft  obli- 
ge  d avoir  foin  de  fon  ménage,  on  eft 
en  même- tems  obligé  de  s’inftruirc  de 

Tome  IL  p 
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bien  des  chofes  , dont  je  ne  me  ferois 
pas  chargé  la  mémoire  fi  j’avois  tou- 
jours été  dans  mon  cloître  : mais  l’o- 
béïifance  m'ayant  employé  dans  un  é- 
tat , j’ai  été  en  mêmc-tems  obligé  de 
fcavoir  ce  qui  étoit  comme  des  dépen- 
dances de  cet  état , eu  égard  à la  ne- 
ceiïité  quil  y a de  vivre  & fouvent  de 
fe  préparer  foi- même  ce  qui  eft  necef- 
faire  à la  vie. 

J’allois  oublier  qu’on  fe  fert  encore 
aux  ïfles  d’une  autre  efpece  de  mifqu’on 
appelle  petit  mil , pour  nourrir  & pour 
engraifler  les  volailles.  La  feuille  de  ce- 
lui ci  eft  à peu  près  la  même  que  celle 
du  gros  mil,  mais  beaucoup  plus  petite, 
8c  fes  grains  ne  font  gueres  plus  gros 
<pae  le  chenevis.  Ses  feuilles  font  excel- 
lentes pour  nourrir  les  chevaux.  Quand 
on  le  plante  ou  feme  uniquement  pour 
cet  ufage  , on  le  met  par  fiiions  ; il  croît 
àmefure  qu’on  le  coupe,  & dure  fort 
long  - tems  Tans  être  replanté , pourvû 
qu’on  ne  le  iaifie  pas  monter  en  épi.  On 
fe  fert  auffi  des  feuilles  du  gros  mil  pour 
donner  aux  chevaux  , mais  elles  ne  font 
pas  fi  bonnes. 

Il  y a une  autre  efpece  d’herbe , lon- 
gue , étroite  , douce  au  toucher  8c  au 
goût,  d’un  verd-de-pré,  qui  vient  de 
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■bouture , bien  mieux  & plus  vîte  que 
de  graine  , dont  on  a foin  d’avoir  tou- 
jours une  bonne  quantité  dans  les  habi- 
tations bien  réglées.  Elle  fert  auflï  pour 
les^chevaux  elle  les  engrailTe  , les  ra- 
fraîchit  5 & leur  fart  autant  &:  peut-être 
plus  de  bien  , eu  égard  à la  températu- 
re du  climat , que  fi  on  leur  donnoit  de 
avoine  ou  de  l’orge  , car  en  ces  pays- 
la  , -es  chevaux  font  toûjours  au  verd 
Ôc  ne  laiffent  pas  d’être  très- bons  & dé 
grande  fatigue.  On  la  nomme  herbe  de 
code  ; elle  croît  vîce,  on  la  coupe  tant 
qu  on  veut  ; elle  revient  promtement  &■ 
îpultiphe , pourvû  qu’on  ait  foin  de  lâ 

arc  er , 8c  de  ne  la  pas  laifier  monter 
en  graine. 

Le  mil  gros  & petit  demande  une  ter- 
re gra (Je  & profonde.  Pour  l’herbe  de 
cote  elle  veut  un  terrein  bas  & humide, 
ceft  pourquoi  on  la  plante  toûjours  aux 
bords  des  rivières. 


Les  ignames  ôc  les  patates  font  des 
fruits  d un  fi  grand  ufage  dans  toute 
1 Amérique  , que  je  ne  dois  pas  remet, 
tre  a un  autre  endroit  d’en  parler  fui 
toiit  étant  dans  un  quartier  où  on  er 
cultive  une  quantité  très-confiderable. 

L igname  eft  une  efpece  de  beterave 
qui  vient  grolTe  à proportion  de  la  bon- 

Pij 
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\6c  6 ^ du  îerrein  où  elle  eft  plantée.  Elle 
ÿ ’ demande  un  bonne  terre  , forte  , grafle 
6c  profonde.  Sa  peau  eft  aftez  épaifte  , 
rude  , inégale  , couverte  de  beaucoup 
de  chevelure  , & d'un  violet  tirant  fur 
le  noir.  Le  dedans  eft  de  la  confiftance 
des  beteraves  , foit  qu’elle  foit  cuite  ou 
qu’elle  foit  crue  ; elle  eft  d’un  blanc- 
fale  , & quelquefois  tirant  tant  foit  peu 
dur  la  couleur  de  chair.  Ce  fruit  eft  vif- 
queux  avant  d’être  cuit,  il  fe  cuit  aifé- 
ment , il  eft  leger , de  facile  digeftion , 
& ne  laifte  pas  d’être  fort  nourriftant. 
On  le  mange  cuit  avec  la  viande  , 6c 
pour  lors  il  fert  de  pain  6c  de  caffave. 
On  le  fait  cuire  féal  dans  l’eau  , ou  fous 
la  braife  , 6c  on  le  mange  avec  la  pi- 
Igname,  mentade  5 c’eft  à- dire  , le  jus  de  citron, 
t cric.  6 le  piment  écrafé  6c  le  fel.  La  tige  qui 
le  produit  eft  quarrée  de  trois  à quatre 
lignes  de  face  -,  elle  rampe  fur  la  terre, 
poufte  des  fila  mens  qui  prennent  raci- 
ne ^ quand  elle  trouve  des  arbres  ou  des 
buifTons,  elle  s’y  attache  , monte  6c  cou- 
vre en  peu  de  rems  tous  les  endroits  où 
elle  peut  penetrer.  Ses  feuilles  viennent 
deux  à deux  attachées  à de  petits  pédi- 
cules quarrez  un  peu  crochus  ; elles 
font  en  forme  de  copur  avec  une  petite 
pointe  , d’un  verd-brun , affez  épaiffcs  s 
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graffes  5c  bien  nourries.  La  tige  pouffe  igpg 
quelques  épis  couverts  de  petites  fleurs 
en  forme  de  cloches , dont  ie  piftis  fe 
change  en  une  petite  iiiique  qui  eft  rem- 
plie de  petites  graines  noires.  Je  n’ai 
jamais  entendu  dire  qu’on  en  ait  femé  ; 
la  plante  vient  beaucoup  mieux  de  bou- 
ture 5c  plus  vite.  Ci  on  la  laifFe  faire  elle 
couvrira  bien-tôt  tout  un  jardin  5 il  fufHt 
d en  avoir  planté  une  fois  dans  un  en- 
droit pour  y en  trouver  toujours.  On  fe 
fert  de  la  tête  du  fruit  avec  une  partie 
de  la  tige  qui  y eft  attachée  pour  en  pro- 
yiguer  l’efpece  ; on  la  coupe  en  quatre, 

5c  l’on  met  les  morceaux  en  terre  éloi- 
gnez de  trois  à quatre  pieds  les  mr  des 
autres.  Ils  prennent  aifément  , 5c  en 
moins  de  cinq  mois  ils  portent  do  fruit 
meur  5c  bon  à manger.  On  connoît  aux 
feuilles  que  le  fruit  a toute  la  groifeur 
5c  la  maturité  qu’il  doit  avoir  , parce 
que  pour  lors  elles  fe  flétriffent.  Lorfque 
le  fruit  eft  tiré  de  terre , on  1e  laifte  un 
peu  au  foleil  pour  fe  reftuyer,  après  quoi 
on  le  met  dans  un  lien  fec  ou  dans  des 
tonneaux , 5c  il  peut  fe  conferver  les  an- 
nées entières  fans  fe  gâter  5c  rien  per- 
dre de  fa  bonté. 

La  patate  eft  une  efpece  de  pomme 
de  terre,  qui  approche  aftez  de  ce  qu’on 
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i6$6  appelle  en  France  des  taupinambours  s 
patate  , les  Efpagnols  <5c  les  Portugais  l’appel- 
efpece  de  lent  Batata.  Te  ne  fçai  fi  elle  eftorigi- 

pomme  . » r ° 

ce  terre,  naire  de  1 Amérique  , ou  h on  1 y a ap- 
portée : ce  qui  me  feroit  croire  qu’elle 
y eft  naturelle,  c’eft  le  grand  ufage  que 
tous  les  Indiens  tant  de  la  Terre-ferme 
que  des  Ifles,  en  font.  Ufage,  qui  félon 
moi  n’eft  pas  une  foible-  conje&ure  y 
car  ces  Peuples  font  fort  jaloux  de  leurs 
anciennes  maniérés  de  fe  nourrir,  & ex- 
cepté le  vin  Sc  l’eau-de-vie,  nous  ne 
voyons  point  qu’ils  ayent  du  penchant  ^ 
ni  pour  nos  fruits  ni  pour  nos  autres  vi- 
vres venant  d’Europe, ou  accommodez  à 
la  maniéré  d’Europe.  On  trouve  des  pa- 
tates dans  l’Afe  &en  Afrique  jelles  vien- 
nent trè:-bien  en  Irlande  & en  Angle- 
terre , ôc  j’en  ai  vu  croître  & venir  en 
parfaite  maturité  à la  Rochelle, 
patates  II  y en  a de  pîufieurs  efpeces,que  l’on 
èt  crois  peut  réduire  à trois  principales , fçavoir 
î‘i"ces‘  les  blanches , les  rouges  & les  jaunes. 
Mànierc  Elles  fe  plantent  de  bouture  en  cou- 
4e  les5  pant  en  morceaux  la  tige  qu’elles  ont 
poufîee  , ou  le  fruit  meme  , & mettant 
l’un  ou  l’autre  en  terre  & l’en  couvrant 
environ  de  trois  ou  quatre  pouces.  Il 
y a des  patates  qu’on  appelle  patates  de 
fix  femaines , parce  qu’on  prétend  quel- 
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les  croiffent  & meuriffent  dans  cet  ef  16$ G. 
pacede  tems.  Je  ne  figai  Ci  dans  ies  fie- 
des  paffez  cela  étoit  vrai  ; pour  dans 
celui-ci,  il  leur  faut  plus  de  deux  mois. 

C’eft  toujours  quelque  chofe  , car  il 
faut  au  moins  quatre  mois  à toutes  les 
autres.  Telles  qu’elles  foient  elles  veu- 
lent une  terre  legere  & fablonneufe  5 
elles  demandent  de  la  pluye  quand  011 
les  plante , & puis  de  la  chaleur  de  un 
tems  fec  jufqu’àce  qu’on  les  leve  , ou 
pour  parler  le  langage  des  ïlles  , jufqu’à 
ce  qu’on  les  fouille  ; car  efFe&ivement 
il  faut- foüiller  la  terre  avec  la  houe 
pour  les  trouver.  La  chair  de  ces  trois 
efpeces  eft  bonne.  On  eftime  cependant 
les  jaunes  plus  que  les  autres.  C’eftune 
nourriture  legere  , de  facile  digeffion  3 
qui  ne  laiffe  pas. d’être  fort  fubflantiel- 
îe  , de  qui  feroit  admirable  en  toute  ma» 
niere  , fi  elle  n’étoit  pas  un  peu  ven~ 
teufe. 

C’eff  le  pain  ordinaire  & prefque  la 
feule  chofe  que  l’on  donne  aux  Negres 
à Saint  Domingue  & dans  les  Ifles  An- 
gioifes.  A l’heure  du  dîner  le  Comman- 
deur les  conduit  à la  piece  des  patates , 

& leur  en  laiffe  fouiller  à chacun  fa  pro- 
vifion  pour  toute  la  journée.  En  même- 
tems  on  coupe  en  pièces  le  bois  ou  la 
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séjé,  tige  des  patates , que  Ton  remet  enter- 
re au  lieu  du  fruit  que  l’on  a tiré  ; par 
ce  moyen  on  eft  fur  d’en  trouver  tou- 
jours , outre  que  celles  qu’on  laiffe  par 
megarde  ou  qu’on  néglige, parce  qu’elles 
font  trop  petites , ne  manquent  jamais 
oe  pouffer  8c  de  multiplier  à merveille. 

La  feuille  des  patates  eft  un  peu  plus 
grande  qu’un  écu  , elle  approche  de  la  fi- 
gure d un  cœur  avec  deux  petites  échan- 
crures $ elle eif  mince,  d’un  beau  verd, 
fort  tendre , douce  au  goût  Sc  au  tou- 
cher. Sa  tige  ou  fon  bois  eft  d’un  verd- 
pâle  , plein  de  fuc,  tendre,  flexible  ; iL 
court  &c  pouffe  quantité  de  rejettons  & 
de  branches  qui  couvrent  bien  vîce  tou- 
te la  furface  de  la  terre.  Il  pouffe  de  pe- 
tites fleurs  comme  des  violettes  dou- 
bles, mais  qui  font  jaunes,  à côté  def- 
quelîes  naiffent  quantité  de  petits  fila- 
mens  tortillez  qui  prennent  racine  dès 
qu’ils  touchent  la  terre  &c  produifent  du 
fruit. 

J'ai  vu  des  patates  qui  pefoient  juf- 
qu’à  cinq  livres  ; mais  cela  n’efl  pas  or- 
dinaire , 8c  me  porte  à croire  que  mon 
Confrère  le  Pere  du  Tertre  s’eft  trompé, 
quand  il  a dit  d’en  avoir  vu  qui  pefoient 
plus  de  vingt  livres , & que  c’étoit  une 
chofe  affez  ordinaire  ; peut-être  que  c’eil 
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une  faute  d’impreffion  qu’on  a oublié 
de  corriger.  Communément  les  patates 
ont  depuis  deux  jufqu’à  cinq  pouces  de 
diamecre.  Leur  figure  eft  très,  irrégu- 
lière ; on  en  voit  de  rondes , d’ovales 
Sc  d’autres  façons.  Leur  peau  efi:  min- 
ce , unie  , fans  chevelure  ou  filamens. 
Les  rouges  ont  la  peau  Sc  le  dedans  de 
couleur  de  chair  j les  blanches  & les  jau- 
nes ont  la  peau  grife  3 & le  dedans  blanc 
ou  jaune. 

Les  feuilles  &c  le  bois  ne  font  pas  inu- 
tiles après  qu’ils  font  arrachez  j on  les 
donne  aux  chevaux  Sc  aux  bœufs , Sc  fur 
tout  aux  cochons  j cette  nourriture  les 
engrailTe  extrêmement  , Sc  rend  leur 
chair  Sc  leur  lard  fort  fermes. 

Les  patates  font  une  bonne  partie  de 
la  nourriture  des  petits  habitans  5 on 
les  fait  cuire  dans  un  chaudron  avec  du 
fel  Sc  un  peu  d’eau  y Sc  on  les  couvre 
bien  avec  leurs  feuilles.  Lorfqu’ei'es 
font  hors  du  feu , on  couvre  le  chau- 
dron avec  une  groffe  toile  afin  de  reffer- 
rer  la  fumée  en  dedans,  Sc  qu’elles  a- 
chevent  de  mitonner  ; cependant  on 
fait  une  pimentade  avec  le  jus  de  ci- 
tron , le  fel  Sc  le  piment  écrafé.  On  ti- 
re les  patates  du  chaudron  , on  ôte  la 
peau,  qui  quitte  la  chair  pour  peu  qu’on 
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1696,  la  prelfe  , 8c  on  les  mange  en  les  trem- 

Différer-  Pant  ^anS  ^ P*mCntade. 

tes  ma-  Lorfqu’on  les  fait  cuire  avec  la  vian- 

d’accô  Pour  tenir  ^eu  Pain  5 comme  font 
moder  nos  Boucaniers , nos  chafleurs  de  Saint 
^cs  paca-  DomjngUe  $r  Beaucoup  d’habitans  j on 
fe  contente  de  les  bien  laver  fans  les 
peler  , & on  les  met  dans  la  marmite 
quand  la  viande  eft  écumée.  Elles  fe 
cuifent  ainfi  , 8c  en  profitant  de  la  graif- 
fe  de  la  viande , elle  lui  communique 
leur  fuc  8c  leur  odeur.  Quand  tout  eft 
cuit5on  ôte  facilement  la  peau  des  pata- 
tes , 8c  on  les  mange  comme  le  pain 
avec  la  viande  , fans  oublier  la  pimen- 
tade  , qui  eft  la  fauce  favorite  de  bien 
des  gens. 

On  les  pele  8c  on  les  coupe  par  quar» 
tiers , lorfqu’on  les  veut  faire  cuire  avec 
la  viande  comme  on  fait  les  navets  3 
les  carotes  8c  autres  racines  ; pour  lors 
elles  fe  fondent  entièrement , 8c  font 
un  potage  épais  comme  une  purée  d’un 
très-bon  goût. 

On  les  mange  au  deffert  comme  du 
fruit.  Après  qu’elles  font  cuites  fous  les 
cendres  chaudes , on  les  pele  8c  on  les 
fert  arrofées  d’un  jus  d’orange  avec  du 
fucre.  On  les  mange  fouvent  toutes 
chaudes  fans  y rien  ajouter  3 parce  que 
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ce  fruit  étant  cuit  porte  fa  fauce  avec  Té^6i 
lui  , & eft  toujours  bon.  Je  le  croi  mê- 
me plus  fain  de  cette  maniéré. 

La  patate  étant  foiiillée  8c  tirée  hors 
de  terre  dans  un  tems  fec3&  expofée  un 
peu  au  foleil  8c  mife  dans  un  lieu  fec , 
fe  conferve  plus  d’un  an.  On  en  porte 
en  Europe  fans  qu’elles  fe  gâtent.  Les 
Angiois  en  ufent  plus  que  nous  ; c'eft 
fouvent  le  pain  des  équipages  de  leurs 
vaifteaux  , même  de  ceux'  de  guerre , 
fur  tout  de  leurs  garde-côtes  des  Ifles* 
Lorfque  le  fieur  du  Parc  qui  comman- 
doit  le  Cheval-marin  prit  en  j 6 . le 

Jerfai , vaifteau  de  guerre  Angiois  de 


cinquante  canons 


on 


n y trouva  pour 


tous  vivres  que  quelques  barils  de  bœuf 
falié  8c  force  patates.  On  les  foiiilîeen 
tout  tems  8c  en  toutes  faifons 8c  on 
eftime  ce  fruit  il  bon  8c  fi  fain  3 qu’on 
dit  en  proverbe  , Que  ceux  qui  retour- 
nent en  Europe  après  avoir  mangé  des 
patates , retournent  aux  Ifies  pour  en 
manger  encore.  Je  ne  fçaurois  mieux 
comparer  le  goût  de  ce  fruit  quand  il 
eft  rôti  5 qu’à  celui  des  marons  8c  des 
culs  d’artichaux  mêlez  enfemble.  Je  ne 
prétends  pas  pourtant  impofer  à per- 
fonne  la  neceflité  d’en  juger  comme 
moi , parce  que  c’eft  une  efpece  de  loi 
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de  ne  point  difputer  des  goûts. 

Je  m'étonne  feulement  que  certaines 
Provinces  de  France  qui  ne  vivent  que 
de  châtaignes  ou  de  bled  noir  , ne  cul- 
tivent pas  de  patates,qui  font  infiniment 
meilleures , qui  ne  craignent  ni  la  grêle 
ni  la  gelée  , & à qui  il  ne  faudroit  au 
plus  que  cinq  mois  pour  venir  à matu- 
rité. L’experience  que  j’ai  faite  à la  Ro- 
chelle me  convainquant  que  ce  fruit 
peut  venir  par  toute  la  France,  aufll 
parfaitement  du  moins  qu’il  vient  en 
Irlande  8c  en  Angleterre. 


CHAPITRE  XIX. 

Des  oifeaux  appeliez.  Diables . De 
leur  chajfe.  Defcription  de  la 
Souphriere . 

LE  Mardi  treiziéme  Mars  le  P.  Gafîbt 
me  ramena  au  Baillif  dans  fon  ca- 
not. Quoiqu’il  fut  affez  petit  8c  fort 
volage,  c’eft  à dire  , qu’il  eut  peu  cfe 
fermeté  fur  fon  afliette,  j’aimai  mieux 
m’en  fervir , que  de  retourner  à che- 
val ; mon  Negre  le  conduifit  par  le  mê- 
me chemin  que  nous  étions  venus.  Ce 
voyage  me  fît  plaifîr. 
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Le  lendemain  je  montai  à nôtre  ha-  1 
bitation  du  Marigot  pour  travailler  au 
nivellement  du  canal.  On  me  donna 
quatre  ou  cinq  Negres  pour  me  fer- 
vir  , à qui  il  manquoit  toujours  quel- 
que chofe.  Tantôt  ils  n'avoient  point 
de  ferremens  , tantôt  ils  étoient  ou 
faifoient  les  malades , 8c  le  plus  fou- 
vent  ils  n’avoient  rien  pour  manger 
avec  leur  farine , que  les  crabes  qu'ils 
alloient  fouiller  dès  que  j'étois  un  mo- 
ment abfent  : de  forte  que  ce  travail 
ne  me  plaifoit  point  du  tout , parce 
qu'il  alloit  trop  lentement.  Je  l'aurois 
même  abandonné  tout- à- fait,  fi  la  com- 
modité d'aller  dans  les  bois  où  il  n'y 
a point  de  ferpens  comme  à la  Marti- 
nique , ne  m'avoit  un  peu  diverti.  Je 
refolus  donc  de  paffer  le  Carême  à la 
Guadeloupe  afin  de  retourner  à l'Ance 
Fery  comme  je  l’avois  promis,  & en- 
fuite  de  faire  le  tour  de  i'Ifle  avec  le 
nouveau  Gouverneur,  qui  m’avoit  pro- 
posé cette  partie. 

Nous  étions  pour  lors  dans  la  faifon 
de  la  chalTe  de  certains  oi féaux  qu'on 
appelle  Diables  ou  Diablotins.  Je  ne 
fâche  pas  qu'il  s’en  rencontre  dans  les 
Ifies  autre  part  qu'à  la  Guadeloupe  8c 
à la  Dominique  , où  ils  viennent  en 
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î$$6.  certains  tems  de  l’année  s’accoupler  r 
pondre  Sc  élever  leurs  petits. 

Cet  oifeau  efb  à peu  près  de  la  grof- 
feur  d’une  poule  à fleur  ; c’eft  ainÆ 
qu’on  appelle  aux  I fies  les  jeunes  pou- 
les qui  n’ont  pas  encore  pondu,  Sc  qui 
©efcrip-  font  en  état  de  pondre  bien-rôt  ; Ton 
oifeaux'5  P^uma§e  eft  noir,  il  a les  ailes  longues 
appelles  & fortes,  les  jambes  alTez  courtes  , les- 
oabDia-  P^ec*s  corr>me  ceux  des  canards , mais 
fclotins.  garnis  de  fortes  Sc  longues  griffes,  fon 
bec  eft  long  d’un  bon  pouce  Sc  demi r 
courbé,  pointu,  extrêmement  dur  Sc 
fort  ; il  a de  grands  yeux  à fleur  de 
tête , qui  lui  fervent  admirablement 
bien  pendant  la  nuit,  mais  qui  lui  font 
tellement  inutiles  le  jour  qu’il  ne  peut 
fupporter  la  lumière  ny  difeerner  les 
objets  ; de  forte  que  quand  il  eft  fur- 
pris  par  le  jour  hors  de  fa  retraite,  il 
Leurre  contre  tout  ce  qu’il  rencontre, 
& enfin  il  tombe  à terre. 

Ces  oifeaux  vivent  du  poilfon  qu’ils 
vont  prendre  la  nuit  à la  mer.  Après 
que  leur  pêche  eft  achevée  , ils  s’en 
retournent  à la  montagne  où  ils  re- 
paient dans  des  trous  comme  les  la- 
pins , & ils  n’en  fortent  que  quand  la 
nuit  eft  venue  pour  retourner  à la  mer. 
Ils  crient  en  volant  comme  s’ils  s’ap- 
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pelloient  ou  fe  répondoient  les  uns  aux  169  g9 
autres. 

ils  commencent  à paroître  vers  la 
fin  du  mois  de  Septembre.  On  les 
trouve  alors  deux  à deux  dans  chaque 
trou.  Ils  demeurent  ainfi  jufqu'à  la  fin 
de  Novembre  , après  quoi  ils  difpa- 
roifient,  8c  on  n'en  voit  ni  entend  au- 
cun jufqu’au  milieu  ou  environ  du  mois 
de  Janvier,  qu’ils  paroifTent  de  nou- Tcms  de 
veau.  Pour  lors  on  n’en  trouve  plus  leur 

, , , . r ponte. 

qu  un  ou  qu  une  dans  chaque  trou  jus- 
qu'au mois  de  Mars  qu'on  trouve  la 
mere  avec  fes  deux  petits.  Quand  on 
prend  les  petits  diables  en  ce  tems-là 
ils  font  couverts  d’un  duvet  épais  8c 
jaune  comme  les  oifons  j ils  font  com- 
me des  pelottons  de  graille  • on  les 
appelle  des  cottous.  Ils  font  en  état 
de  voler  dans  la  fin  de  mai  ; aufîi  eft- 
ce  en  ce  tems-là  qu’ils  s’en  retournent, 

& qu’on  celTe  entièrement  de  les  voir 
6c  de  les  entendre  jufqu’au  mois  de 
Septembre.  Tout  ce  que  je  viens  de  dire 
du  palfage  8c  de  la  demeure  des  diables 
a la  Guadeloupe  & à la  Dominique  , 
arrive  regulierement  8c  fans  avoir  ja- 
mais manqué  toutes  les  années.  La 
chair  de  cet  oifeau  efï  noirâtre,  8c  fent 
un  peu  le  poifïon  j du  relie  elle  eft  bon- 
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ne  & fore  nourriîTante;  On  eftime  les 
cottous  comme  étant  plus  délicats,  5c 
ils  le  font  en  effet  ; mais  ils  (ont  trop 
gras , de  forte  qu'ils  rendent  la  graille 
comme  s’ils  étoient  pleins  d’huile. 

La  maniéré  de  les  accommoder  quand 
ils  font  grands,  eft  de  les  faire  boüillir  à , 
grande  eau  avec  du  fel  5c  des  herbes 
fines,  jufqu’à  la  moitié  de  leur  cuiffion, 
après  quoi  on  les  retire  5c  on  les  laiife 
égoûter  -,  cette  demie-cuilfon  les  dé- 
grailfe  5c  leur  ôte  le  goût  de  poiifon» 

On  achevé  de  les  faire  cuire  en  d.-ube, 
en  ragoût  ou  autrement , avec  des  écor- 
ces d’oranges  5c  des  feuilles  de  bois 
d’Inde. 

Les  petits  diables  ou  cottous  font 
meilleurs  étant  rôtis  à la  broche  , ou 
fur  le  gril , faupoudrez  de  fel  , de  poi- 
vre 5c  de  graine  de  bois  d’Inie  battus 
enfemble. 

On  peut  dire  que  ces  oi féaux  font  une 
manne  que  Dieu  envoyé  tous  les  ans 
pour  lesNegres  5c  pour  les  petits  habi- 
tans , qui  ne  vivent  d’autre  chofe  pen- 
dant la  faifon. 

La  difficulté  de  la  chafîe  de  ces  oi- 
feaux  en  conferve  l’efpece,  qui  feroit  dé- 
truite entièrement  il  y a bien  des  années, 
félon  la  mauvaife  coûtume  des  Fran- 
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çois  , s’ils  ne  feretiroient  dans  des  lieux  TéôT, 
qui  ne  font  pas  accelîîbles  à tout  le  ' 
monde. 

Maigre  les  dangers  8c  les  incommodi- 
ez infeparables  de  cette  chalTe,  ma  cu- 
riofite  me  porta  d’accompagner  quatre 
de  nos  Negres  qui  y alloient  un  Diman- 
che apres  midi , & qui  ne  dévoient  re- 
tourner que  le  lendemain  au  foir  ; car 
il  faut  ce  tems-là  pour  fe  rendre  fur  le 
lieu  de  la  chalfe  , chercher  le  gibier  , & 
revenir.  Outre  mon  Negre  je  condui-  chemm 
ns  avec  moi  un  jeune  Creolle  qui  de  la 
aprenoit  chez  nous  à rafiner  le  fucre,  g^'d* 
nommé  Albert  de  Launay.  Nous  mar- diables* 
châmes  tout  le  long  ôc  au  fond  de  no- 
tre riviere  jufqu’à  ce  que  nous  trouvâ- 
mes un  endroit  moins  efcarpé  que  le 
refte,  011  nous  montâmes  les  uns  après 
les  autres  en  nous  aidant  ou  plutôt  en 
montant  fur  les  épaules  de  ceux  qui  de- 
meuroient  en  bas,  que  nous  tirâmes 
enfuite  à nous  avec  des  liannes,  aufli- 
bien  que  nos  chiens.  Je  crus  après  avoir 
palfe  ce  mauvais  pas  en  être  quitte  ; 
mais  ces  mauvais  pas  fe  trouvoient  tou- 
tes les  fois  qu  il  falloit  pafïer  des  ruif- 
feaux  ou  des  rivières,  ce  qui  arriva  fept 
ou  huit  fois  avant  que  nous  fulîions  ar- 
rivez au  haut  de  îa  montagne  des  oi» 
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i6$6.  féaux  qui  eft  à côté  de  la  Souphriere. 
îl  étoit  près  de  fix  heures  quand  nous 
arrivâmes  au  lieu  où  nos  chalFeurs 
avoient  refolu  de  faire  leur  cabane. 
Nous  nous  mîmes  tous  à travailler  à 
nôtre  logement , les  uns  coupèrent  des 
gaulettes , les  autres  amafferent  des 
fougères  pendant  que  deux  chafteurs 
allèrent  chercher  des  oifeaux  pour  fou- 
per.  J'avois  eu  la  précaution  de  faire 
porter  mon  manteau,  une  bonne  bou- 
teille de  vin  de  Madere  , 8c  du  pain  9 
avec  de  l'eau-de-vie  Sc  de  la  farine 
pour  nos  Negres.  Nôtre  Cabane  fut 
bien- tôt  dreftee  , nous  la  couvrîmes 
avec  des  feuilles  de  cachihou  que  nous 
avions  coupées  en  chemin  , parce  que 
nous  fçavions  bien  que  nous  n'en  trou- 
verions pas  dans  l'endroit  où  nous  al- 
lions. Nous  fîmes  une  bonne  litiere 
de  fougères  pour  nous  coucher,  8c  nous 
allumâmes  un  grand  feu  y tant  pour 
faire  cuire  le  gibier  qu'on  étoit  allé 
chercher  pour  fouper , que  pour  nous 
chauffer  pendant  la  nuit,  qui  eft  tou- 
jours très- froide  dans  ces  lieux  éle- 
vez. 

Nos  deux  chafteurs  furent  heureux  * 
ils  revinrent  affez  promptement  avec 
quinze  ou  feize  diables.  Chacun  fc 


/ 
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mit  d’abord  à plumer.  Pour  moi  je  fis  1 
les  brochettes  pour  les  faire  rôtir.  Après 
qu’ils  font  plumez  Ôc  flambez,  on  les 
ouvre  par  le  dos  -,  tous  les  dedans  fer- 
vent pour  le  fouper  des  chiens  avec 
les  pieds,  les  têtes  & les  bouts  des  ailes. 

On  embroche  les  corps  diagonalemenr5 
c*eft-à  dire  qu’on  fait  palier  la  bro- 
chette d’une  cuifte  à l’épaule  opposée* 

On  la  plante  en  terre  devant  le  feu  ^ 
on  la  tourne  de  tems  en  tems  pour 
faire  cuire  la  viande  des  deux  cotez , 

& quand  elle  eft  prefque  cuite,  on  y 
jette  du  fel  delfus  ^une  feüille  de  ca- 
chibou  ou  de  balifier  fert  d’aUietce.  Il 
faut  avouer  qu’un  diable  mangé  de 
broche  en  bouche  eft  un  mets  délicieux* 

Je  croyois  être  raftafié  ayant  un  dia- 
ble dans  le  corps  ^ mais  foit  que  l’air 
froid  de  la  montagne,  ou  la  fatigue 
du  chemin  euftent  augmenté  mon  ap- 
pétit ; foit  que  les  diables  de  ce  païs- 
là  foient  plus  délicats  Sc  de  plus  faci- 
le digeftion  que  les  autres  , il  fallut 
faire  comme  mes  compagnons  , 8c  en 
manger  un  fécond.  La  nuit  fut  belle 
8c  fans  pluye,  8c  nous  dormîmes  bien, 
quoique  les  diables  fiftent  un  grand  . 
bruit  en  fortant  de  leurs  maifons  pour 
aller  à la  mer  3 ôc  en  y retournant. 
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Le  lendemain  dès  le  point  du  jour 
nous  nous  mîmes  à chafler.  Chaque 
chafleur  eft  armé  d’une  gaule  de  la 
grofleur  du  pouce , longue  de  fept  à 
huit  pieds , aflez  ployante  5 3c  qui  a un 
crochet  au  bout.  Les  chiens  que  nous 
avions  amenez  ou  apportez  quêtoient 
3c  alloient  fleurer  tous  les  trous.  Dès 
qu’ils,  fentoient  qu’il  y avoir  un  diable 
dans  un  trou  ( car  cette  montagne  eft: 
toute  percée  comme  une  garenne  ) ils 
jappoient  3c  fe  mettoient  à gratter  î 
mais  le  chafleur  a foin  de  les  empê- 
cher de  gâter  les  entrées,  parce  que  les 
diables  ne  voudroient  pas  y rentrer  une 
autre  année.  Oh  enfonce  auiîi  tôt  la 
gaulette  dans  le  trou  jufqu’à  ce  qu’on 
rencontre  l’oifeau,  qui  dès  qu’il  la  fent 
la  prend  avec  le  bec  3c  la  ferre,  3c  fe 
laide  plutôt  entraîner  dehors  que  de 
lâcher  prife.  Quand  il  eft  à la  bouche 
du  trou  la  lumière  l’aveugle,  il  eft  é- 
bloiii  , il  veut  retourner  à reculons 
dans  fon  trou,  mais  le  chafleur  y a mis 
le  pied.  Alors  l’oifeau  fe  renverfe  fur 
le  dos  pour  fe  defFendre  du  bec  3c  des 
grifFes.  On  le  prend  alors  par  la  tête, 
on  lui  tord  le  col,  3c  le  chafleur  l’at- 
tache à une  corde  ou  lianne  qu’il  a au- 
tour du  corps  en  guife  de  ceinture,  il 
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arrive  quelquefois  que  l’oifeau  ne  veut  \6y6* 
pas  mordre  la  gaulene  ; pour  lors  on 
la  tourne  de  côté  8c  d’autre  en  four- 
gonnant dans  le  trou  jufqu’à  ce  qu’on 
i’attrappe  au  deffaut  de  l’aîle,  qui  é- 
tant  fort  grande , l’oifeau  ne  peut  l’é- 
tendre allez  pour  fe  débarralfer  , & il 
elt  ainfi  entraîné  hors  de  fa  maifon. 

On  continue  ordinairement  la  chafle 
toute  la  matinée  , ce  qu’on  ne  peut 
faire  fans  s’éloigner  beaucoup  de  la  ca- 
ban ne,  8c  monter  &defcendre  dans  des 
lieux  fort  difficiles.  J’envoyai  les  Nè- 
gres dans  les  lieux  éloignez  ^ 8c  je  re- 
tins le  Creolle  avec  moi  pour  chafier 
aux  environs  de  la  câbanne.  Il  enten- 
doit  parfaitement  bien  ce  métier,  8c  il 
avoit  un  trés-bon  chien.  Après  deux 
ou  trois  heures  de  chaffie,  je  retournai 
avec  mon  Negre  pour  me  repofer,  8c 
pour  accommoder  des  oifeaux  pour  dî- 
ner. Je  me  remis  enfin  à chaffier  feul. 

Nous  nous  raffimb lames  fur  de  midi. 

Les  quatre  Negres  avoient  cent  trente- 
huit  diables,  Albert  en  avoit  quarante- 
trois,  &c  moi  dix-fept.  Nous  en  man- 
geâmes chacun  deux,&  partîmes  char- 
gez du  refte  de  nôtre  gibier. 

Je  croi  que  ces  orfeaux  vont  à la 
Virginie  8c  dans  les  païs  voifins,  pen- 
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1696,  dant  que  nous  ne  les  voyons  point  aux 
Ifles.  Car  j’ai  lu  une  Relation  de  ces 
pais- là  qui  fait  la  defcription  d’un  oi- 
feau  de  paflage  qui  s’y  trouve  depuis 
le  mois  de  Mai  jufqu’en  Septembre  ou 
O&obre  , qui  eft  tout- à-fait  femblable 
à nos  diables. 

Ii  m’arriva  un  accident  quelques 
jours  après  ce  voyage  qui  penla  me 
coûter  la  vie.  Comme  je  faifois  tra- 
vailler au  bord  de  la  riviere,  j’y  def- 
cendois  quelquefois  pour  me  baigner, 

& en  remontant  dans  les  falailes  je 
cherchois  des  plantes  , des  racines  Sc 
autres  chofes  pour  contenter  ma  cu- 
rionté.  Je  trouvai  une  chute  d’eau 
dans  nôtre  riviere  comme  une  efpece 
de  catarade  de  plus  de  quarante  pieds 
de  haut,  avec  deux  beaux  badins  dont 
celui  d’enhas  étoit  fl  profond  que  je  • 
ne  pus  en  trouver  le  fond  avec  plus 
de  vingt  brades  de  liannes  que  j’y  cou- 
Accider.t  lai  avec  une  aflez  grofle  pierre.  Un 
ve1  à n jour  qus  je  me  baignois  dans  celui 
ijAu-  d’enhaut,  je  vis  un  chien  à qui  j’avois 

teur*  jetté  un  bâton  preft  à être  entraîné 

par  le  courant  de  l’eau.  Je  voulus  le 
fauve r,  mais  dans  le  moment  que  je  le 
faiflflbis  par  une  jambe  de  derrière,  je 
bronchai  fur  une  pierre , & le  courant 
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Remporta  avec  le  chien,  jejettai  u n~7~7 
grand  cri  quand  je  me  fentis  empor-  1 3 
ter,  & lesNegres  qui  travailloient'vis- 
a vis  de  cet  endroit  me  virent  culbu- 
ter , Sc  coururent  auiïï.  tôt  en  bas  où 
ils  croyoient  me  trouver  brifé  ôc  noyé. 

Mais  j’eus  le  bonheur  de  ne  pas  per- 
dre tout- à fait  la  tramontane  ; je  fus  à 
la  vérité  étourdi  de  ma  chute  5 8c  je 
me  trouvai  fur  l’eau  tenant  toujours  le 
chien  par  la  jambe.  Je  ne  fçai  fi  je 
tombai  fur  le  chien  , ou  fi  ce  fut  la 
hauteur  de  la  chute  ou  la  force  de 
Teau , mais  je  me  trouvai  la  poitrine 
meurtrie , & le  lendemain  je  crachai 
quelques  grumeaux  de  fang,  je  me  fis 
faigner,  ôc  mettre  fur  la  poitrine  des 
comprelfes  trempées  dans  la  graifife  de 
tortue  difîlmte  dans  de  l’efprit  de  vin$ 
cela  me  guérit  en  peu  de  jours. 

Le  Dimanche  huitième  Avril  je  re- 
folus  d'aller  voir  la  montagne  de  la 
Souphriere.  Je  pris  l’occafion  de  quel- 
ques-uns de  nos  Negres  qui  alloient 
à la  chafiTe  des  diables  • &c  m’étant  fait 
accompagner  par.  nôtre  apprenti  rafK- 
neur  , deux  autres  Creoiles  de  nos  voi- 
hns  Sc  trois  Negres  , nous  partîmes 
après  dîner  pour  nous  rendre  à la  mon- 
tagne des  diables , le  plus  près  que  nous 
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pourrions  de  la  Souphriere. 

La  fécondé  fois  que  nous  pâffames 
la  riviere  de  S.  Louis , nous  fûmes  fur- 
pris  de  l'entendre  gronder  bien  plus 
fort  qu'à  l'ordinaire  ; car  comme  il 
n'avoit  point  plu  en  bas,  8c  que  le  tems 
avoit  toûfours  été  beau  , nous  ne  pou- 
vions deviner  d'où  venoit  ce  bruit, 
quand  nous  la  vîmes  fe  déborder  fi 
promptement  que  nous  eûmes  toutes 
les  peines  du  monde  à nous  fauver , 
par  le  moyen  de  quelques  racines  8c 
de  quelques  liannes  que  ceux  qui  grim- 
pèrent les  premiers  jetterent  à ceux  qui 
étoient  en  bas , qui  avoient  déjà  l'eau 
jufqu’à  la  ceinture. 

Nous  paflames  par  les  mêmes  en- 
droits où  j’avois  déjà  paffé  ; mais  nous 
allâmes  bien  plus  loin,  8c  nous  montâ- 
mes jufques  delTus  les  montagnes  fur 
lefquelles  la  Souphriere  eft  fcituée.  - 
Pendant  que  la  moitié  de  la  troupe 
étoit  occupée  à dreffer  la  cabanne  , 
à allumer  le  feu,  les  autres  furent  à 
la  chalfe.  On  fe  mit  à plumer  dés 
qu'ils  furent  de  retour,  8c  nous  fîmes 
cuire  des  oifeaux , non  feulement  ce  ;** 
que  nous  crûmes  en  avoir  befoin  pour 
le  fouper  , mais  encore  pour  porter 
avec  nous  le  lendemain. 

Ceux 
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Ceux  qui  liront  ces  Mémoires  feront 
fans  aoute  furpris  que  nous  naan^eaf- 
fions  cîes  oifeaux  en  Carême.  Mais  on 
fera  averti  que  les  Millionnaires  qui 
font  aux  ifles , & qui  par  une  cancef- 
iion  Apoiloiique  exercent  en  pîufieurs 
chofes  le  pouvoir  des  Evêques , après 
une  meure  délibération  & une  cojnful- 
tation  des  Médecins  , ont  déclaré  que 
les  lézards  & les  diables  étoient  vian- 
des maigres  , & que  par  confequent 
on  en  pouvoir  manger  en  tout  tems. 

Nous  nous  couchâmes  après  crue  nous 
«mes  foupé  , & je  commençois  à 
m endormir  dans  l’efperance  de  repo- 
ser auffi- bien  que  la  première  fois  : 
mais  il  (iirvint  un  orage  de  pluye,  de 
vent,  d éclairs  &r  de  tonnerre  fi  furieux 
que  nous  fûmes  obligés  de  nous  lever 
pour  tenir  les  poteaux  de  nôtre  caba- 
ne, qui  vouloir  nous  quitter.  Malgré 
tous  les  efforts  la  couverture  fut  em- 
portée, & notre  litiere  tellement  mouil- 
lée, qu’il  ne  fut  plus  poffible  de  fe  cou- 

cher  deffus.  Je  m’enveloppai  dans  mon 
manteau  , & nous  palïàmes  le  refte  de 
la  nuit  à trembler  & à caufer. 

J3ès  que  le  jour  commença  à pa- 
roître  nous  nous  feparâmes.  Nos  chaf- 
feurs  furent  chercher  des  diables  & 
Tome  II.  q * 
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nous  prîmes  le  chemin  delà  Souphne- 
re.  Le  Commet  de  toutes  ces  montagnes 
cft  pelé  ; on  n’y  trouve  que  des  fou- 
gères , & quelques  méchans  petits  ar- 
b rideaux  chargez  de  mouiTe  ; ce  qui 
vient  du  froid  continuel  qui  régné  dans 
ces  lieux  élevez  5 des  exhalai fo ns  de 
Souphriere  , & des  cendres  qu’elle  vo- 
mit quelquefois.  , 

Comme  le  tems  s’étoit  purge  par  la 
grande  pluye  qui  étoit  tombée  pen- 
dant la  nuit , l’air  fe  trouva  t««-cl«r 
& fans  aucun  nuage.  A mefure  que 
nous  montions  nous  découvrions  de 
nouveaux  objets.  Nous  voyions  ^Do- 
minique , les  Saintes  , la  grande  terre 
& Marie  galante , comme  a nous  avions 
ét»  deffus.  Lorfque  nous  fûmes  plus 

haut  nous  vîmesVt  à clair  la  Marti- 
nique , Monfarat , Nieves,  & les  autres 
Ifles  voifïnes.  Je  ne  cros  pas  quil  y 
ait  un  plus  beau  point  de  vue  au  monde; 
mais  il  eft  fituè  dans  un  endroit  in- 
commode , & trop  proche  d un  voifin 

fort  dangereux.  , 

Quand  nous  eûmes  marche  environ 

trois  heures  & demie  en  tournant  au- 
tour de  la  montagne  , & montant  tou- 
jours, nous  nous  trouvâmes  dans  des 
pierres  brûlées,  & dans  des  lieux  ou 
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il  y avoit  près  d’un  demi-pied  de  cen~  1^77^ 
dres  blanchâtres  qui  fer.tpient  très- 
fort  le  foufFre.  Plus  nous  montions . 
plus  la  cendre  augmcntoic.  Enfin  nous 
nous  trouvâmes  fur  la  hauteur.  C’eit 


une  vafle  plane  - forme  inégale , cou- 
verte de  monceaux  de  pierres  brûiées  - 
de  toutes  fortes  de  groheurs.  La  terre 
fumoit  en  bien  des  endroits , & fur  tout 
dans  ceux  où  il  y avoir  des  fentes  Sc 
des  crevafles,  eu  nous  ne  jugeâmes  pas 
a propos  de  nous  aller  promener  ; mais 
nous  prîmes  à côté  pour  gagner  le  pied 
d’une  élévation  qui  peut  avoir  dix  à Dcrcri>. 
douze  toifes  de  hauteur  , & quatre  fois  !icm  & 
autant  de  circonférence.  C’eft  un  amas  phri™?' 
de  greffes  pierres  blanches  & calcinées, 
on  l’appelle  le  Piton  de  la  Souphriere! 
Comme  il  n’y  avoit  ni  cendre*  ni  fiu 
mee,  nous  y montâmes  fans  crainte  & bou- 

J0ULVlm,eS  ?“  de(r°US  de  n0US  du  dté  oterm. 

de  1 Eft  la  bouche  de  la  Souphriere.  re* 

C efl  un  trou  ovale  qui  me  parut  de 
dix-huit  à vingt  toifes  de  large  dans 
ion  plus  grand  diamètre.  Ses  bords 
etoient  couverts  de  grofles  pierres  mê- 
lées de  cendres  Sc  de  morceaux  de 
foufFre;  Quant  à fa  profondeur,  nous 
n en  pûmes  pas  juger , parce  que  nous 
n en  étions  pas  affez  proche  , & il  n’y 
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auroit  pas  eu  de  prudence  à s'approcher 
davantage  -,  d’ailleurs  il  en  for  tou  de 
tems  en  tems  des  tourbillons  a une ; fu- 
mée noire,  épaiffe , fulphuree  , me.ee 
d’étincelles  de  feu , qui  ne  laifTort  pas 
de  nous  incommoder  quand  le  vent  les 
portoit  du  côté  où  nous  étions. 

Il  y a une  autre  bouche  beaucoup 
plus  petite  que  la  première  , qui  pa- 
reil comme  une  voûte  ruinee.  IL  en 
fortoit  aufli  une  grolTe  fumee  5c  beau- 
coup d’étincelles.  Tous  les  environs  de 
ces  deux,  bouches  étaient  pleins  de  .en- 
tes & de  crevaffes  qui  rcndoient  beau- 
coup de  fumée.  Ce  qui  marque  que 
toute  cette  montagne  eft  creufe  & _c°m- 
me  une  grande  cave  pleine  de  feu  de 
de  fouffre  qui  fe  confume  peu  a peu, 
N qui  à la  fin  fait  affaiffer  la  voûte,  & 
y caufe  des  crevaffes  & de  nouvelles 

Nous  demeurâmes  plus  de  deux  heu- 
res fur  le  Piton  pour  nous  repoier,« 
jouir  de  fa  belle  vue  en  dînant,  nous 
v plantâmes  une  perche  de  douze  pieds 
& plus  de  longueur  que  j avois  fait 
apporter  exprès  avec  une  vieille  toile 
pour  fervir  de  pavillon.  Nous  dépen- 
dîmes par  le  même  endroit  que  nous 
étions  montez  ; on  peut  croire  quil 
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n’y  a point  de  chemins  battus  dans  \6^6. 
tous  ces  quartiers-là  : il  fe  paffè  bien 
des  années  avant  qu’on  s’y  aille  pro- 
mener, & a (Te  ure  ment  la  peine  & 3eS 
rifques  font  trop  grands.  Nous  ne  laif- 
fames  pas  de  nous  approcher  le  plus 
que  nous  pûmes  de  la  grande  bouche* 
dont  l’abord  m’avoir  paru  moins  dan- 
gereux que  celui  de  la  petite.  J’y  fis 
jetter  par  les  plus  forts  de  mes  com- 
pagnons les  plus  greffes  pierres  qu’ils 
purent , mais  contre  tout  ce  qu’on  m’a- 
voit  dit,  nous  ne  vîmes  point  aug- 
menter la  fumée  ni  les  étincelles.  La 
terre  raifonnoit  fous  nos  pieds  ; ÔC 
quand  on  la  frappoit  avec  un  bâton  3 
prefq  ie  comme  h nous  avions  été  fur 
le  pont  d’un  vaiffeau  ; Dès  que  nous 
remuyons  quelques  grofïes  pierres,  la 
fumée  fortoit  aulîi  tôt.  Toutes  ces 
pierres  font  legeres  , Sc  Tentent  beau- 
coup le  foufrre.  ]*en  fis  apporter  quel- 
ques-unes avec  des  morceaux  de  fouf- 
fre  ,dont  il  amok  été  facile  de  nous 
charger  fi  nous  avions  voulu.  Quoi- 
que nous  fufïïons  alors  dans  la  plus 
grande  chaleur  du  jour  , il  faifoit  un 
air  extrêmement  frais  fur  le  piton.  Je 
çroi  qu’on  auroit  bien  de  la  peine  à 
refifler  au  froid  qu’il  y doit  faire  pen- 
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1696.  dantlanuit.  Il  y a des  Nègres  qui  vont 
chercher  dü  fouiFre  pour  le  vendre  , il 
faut  le  purifier  avant  de  s’en  fervir. 
Ils  prennent  un  autre  chemin  que  celui 
par  lequel  nous  étions  venus , nous  le 
cherchâmes  3c  le  fuivîmes  quand  nous 
eûmes  trouvé  leur  trace  , 5c  nous 
trouvâmes  qu'il  étoir  plus  aisé  que 
le  nôtre  , quoiqu'il  nous  parût  plus 
long. 

Nous  defeendîmes  donc  par  le  côté 
opposé  à celui  par  lequel  nous  é~ 
dons  montez.  Environ  à deux  cens 
pas  plus  bas  que  la  bouche , nous 
Mares  trouvâmes  trois  petites  mares  d’eau 
trais  très-chaude  3 éloignées  de  quatre  à 
«•ZZ.  Cinq  pas  l’une  de  l'autre.  La  plus 
grande  pouvait  avoir  une  toile  ou  en- 
viron de  diamètre  j elle  eft  remplie 
d’une  eau  fort  brune  , qui  fent  le  fer, 
ou  plutôt  l’eau  dans  laquelle  les  fer- 
ruriers  3c  forgerons  éteignent  leur 
fer.  La  fécondé  eft  blanchâtre  Sc  a le 
goût  d’alun.  La  troifiémc  eft  bleue  , 
3c  a le  goût  de  vitriol.  On  dit  qu’on 
y a trouvé  des  morceaux  confidera- 
bles  de  ce  minerai  je  le  veux  croire, 
mais  nous  n’en  trouvâmes  point  ; U 
ell  vrai  que  nous  rfavions  pas  dinu 
mime  ns  pour  chercher  au  fond.  F au- 
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te  de  ligne  8c  de  perche  je  ne  pus  1696. 
mefurer  la  profondeur  de  ces  mares  -y 
elles  excedoient  la  longueur  de  nos 
bâtons.  Nous  vîmes  enfuite  une  quan- 
tité de  petites  fources  d’eau  , qui  en 
s’unilfant  forment  plufieurs  rivières 
ou  torrcns.  Une  de  ces  rivières  s’ap- 
pelle la  Riviere  Blanche  , parce  qu  el- 
le eft  fouvent  de  cette  couleur  , à 
caufe  des  cendres  8c  du  foufFre  qui  la 
couvrent.  Elle  fe  jette  dans  la  riviere 
de  S.  Louis  .,  8c  n’aide  pas  à la  rendre 
poifïonneiife , parce  que  le  foufFre  8c 
les  cendres  qu’elle  y porte,  font  mou- 
rir le  poiifon. 

A mefure  qu’on  s’éloigne  de  ces  ter- 
res brûlées  en  descendant  la  monta- 
gne, on  trouve  le  païs  plus  beau.  On 
voit  de  l’herbe  & des  arbres  grands 
8c  verds , il  femble  qu’on  tombe  dans 
un  autre  monde , tant  on  trouve  de 
différence  entre  le  fommet  affreux  de 
cette  montagne  , tout  couvert  de  pier- 
res calcinées , de  cendres  8c  de  louf- 
fre  , 8c  le  milieu  8c  le  bas  que  l’on 
yoit  couverts  d’une  agréable  verdure, 
arrofez  d’une  infinité  de  ruifieaux  , 8c 
cultivez  avec  tout  le  foin  8c  toute 
l’induftrie  poflïble.  Nous  arrivâmes 
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1696.  la  Charité.  La  terrain  eû  petit . mais 
excellent  ; ils  travailioient  à faire  un 
moulin  à eau.  Les  Carmes  ont  le 
leur  au  delïous  de  celle  cy,  leur  ter- 
rein  eft  plus  grand  , mais  il  manque 
abfolumem  de  bois  à brûler.  J’y 
trouvai  un  Religieux  qui  fut  fort  fur- 
pris  du  voyage  que  je  venois  de  fai- 
re : il  me  prêta  un  cheval  pour  me 
porter  au  Baiilif,  J’en  avois  bien 
befoin  , étant  extrêmement  fatigué  , 
& ayant  déchiré  tous  mes  fouliers. 
Bien  en  pr  it  à mes  compagnons  d’être 
pieds  nuds  ; car  apurement  ils  n’en 
auroient  pas  eu  meilleur  marché  que 
moi.  Je  fus  cependant  très-  content  de 
ce  voyage. 
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16  5,!  6. 

CHAPITRE  XX. 

Des  Mouches  a miel , & de  leur  cire. 

Des  Guefpes  y rare  de  à leur  piqueu- 
se. Des  Mouches  lui  faites.  Des  grof- 
f es  Mouches  cornues.  Des  Tatous. 

Des  Agoutis  j & des  Cochons  mu- 
rons. 

LÀ  necelîîté  où  je  me  trou  vois  fou- 
vent  de  faire  ab  battre  des  arbres 
qui  fe  rencontroient  dans  la  trace  du 
canal  auquel  je  faifois  travailler,  m’a 
donné  occafion  de  voir  plulieurs  cho- 
fes  que  je  ne  fçavois  que  fur  le  rap- 
port d’autrui,  j’avois  entendu  parler  Abeîi'fc# 
du  miel  & de  la  cire  de  la  Guadelou-  c^adl- 
pe  ,fans  en  rien  fçavoir  de  particulier  y 
car  il  n’y  a point  d’abeilles  à la  Mar- 
tinique , 8c  d’ailleurs  je  n’écois  pas  en- 
core allez  agueri  avec  les  ferpens  pour 
examiner  les  bois  comme  je  faifois  à 
la  Guadeloupe  où  il  n’y  a point  de 
ces  fortes  d’animaux  dangereux.  Voici 
ce  que  j’ai  remarqué  des  abeilles  , de 
leur  miel  8c  de  leur  cire.  Elles  font 
de  moitié  plus  petites  qne  celles  d’Eu- 
rope 3 elles  font  plus  noires  8c  plus 


/ 
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i6%6,  rondes  *,  il  ne  paroît  pas  qu’elles  ayant 
d’aiguillon,  ou  H elles  en  ont , il  Lut 
qu’il  foi t fî  foib-e  qu’il  n’ait  pas  la 
force  de  percer  la  peau  ; ainli  on  peut 
dire  qu’elles  ne  piquent  point,  & que 
quand  on  les  prend  à pleines  mains  , 
le  leger  chatouillement  que  l’on  fent 
vient  plutôt  du  mouvement  de  leurs 
pieds  que  de  leurs  aiguillons.  Elles  fe 
retirent  dans  des  arbres  creux  où  elles 
accommodent  leur  ruche , ôc  remplit 
lent  la  capacité  du  trou  qu’elles  ont 
choili  ; ou  il  l’efpace  efë  trop  grand 
elles  font  une  efpece  de  dôme  de  cire 
qui  a la  figure  d’une  poire,  dans  le 
dedans  duquel  elles  fe  logent  Ôc  font 
La  cire  leur  miel  ôc  leurs  petits.  Leur  cire  efl 

elt  noire  • 1 . ,,  . , 

& Re  noire  ou  tout  au  moins  d un  violet 
blanchit  foncé  , elle  ne  blanchit  ôc  ne  jaunit 
jamais , quelque  peine  qu  on  fe  foit 
donné  pour  lui  faire  changer  de  cou- 
leur, & pour  la  rendre  propre  à faire 
des  chandelles.  Ces  abeilles  ne  font 
point  de  rayons  comme  celles  d’Eu- 
rope. Elles  renfermant  leur  miel  dans 
de  petites  veines  de  cire  , de  la  figure 
Sc  de  la  groifeur  des  œufs  de  pigeon, 
plus  pointues,  à peu  près  comme  des 
vefhes  de  carpe.  Quoiqu’on  les  puilTe 
alfez  aifément  féparer  les  unes  des  au- 
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très  , elles  font  cependant  fî  bien  ran-  6. 
gées  qu'il  ne  paroit  aucun  vuide  en- 
tr’eües.  La  plus  grande  partie  de  ces 
veilles  eft  remplie  de  miel  ; on  trou- 
ve dans  quelques  autres  une  certaine 
matière  jaune,  grenée  comme  des  oeufs 
de  carpe  , gluante  ôc  adhérente  quand 
on  la  touche , 8c  qui  n'a  point  d’autre 
o leur  que  celle  du  miel.  Les  Negres 
difent  que  ce  font  les  excremens  des 
mouches  , j’ai  peine  à le  croire.  Leur 
miel  elt  toujours  liquide,  & ne  fe  fige 
jamais  ; il  eft  de  couleur  d’ambre,  Ôc 
de  la  confiftance  de  l’huile  d’olive.  ïl 
eft  extrêmement  doux  8c  agréable.  Nos 
Creolles  en  imbibent  de  la  caffave  fraî- 
che 8c  la  mangent  avec  plaifir.  Les 
Chirurgiens  8c  Apoticaires  s’en  fervent 
comme  de  celui  d’Europe  ; ils  difent 
qu’il  eft  meilleur , plus  anodin,  plus 
deterfîf.  Quand  on  le  lai  (Te  au  foleiî.  Quatre** 
il  fe  fait  deftus  une  croûte  de  l’épaif-  du 
feur  d’un  écu  d’une  blancheur  extraor- 
dinaire , 8c  grenée  comme  du  fucre 
dont  elle  a le  goût  8c  beaucoup  plus 
de  douceur.  J’en  ai  quelquefois  fait: 
voir  à des  gens  qui  la  prenoient  pour 
du  fucre  royal  , 8c  qui  ne  l’àtiroient 
jamais  connue  s’i?s  n’enavoient  mis  fur 
la  langue.  On  pourroit  faire  une  quan^~ 

Qvi 
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1696.  tité  confiderab’e  de  ce  miel  Ci  on  re- 
tiroit  les  abeilles  dans  des  ruches  com- 
me on  fait  en  Europe  ; mais  on  eft  fort 
éloigné  dans  ces  païs-là  de  fe  donner 
de  pareils  foins.  Je  n'ai  connu  qu'un 
feul  habitant  nommé  Louis  Alegre, 
qui  en  avoir  quelques  eftains  dans  des 
pots  de  raffinie  percez  en  bas  & bien 
couverts  , où  ces  abeilles  travailloient 
8c  profitoient  beaucoup.  Il  faut  que 
le  Pee  du  Tertre  qui  fe  pla;nt  de  n'en 
avoir  jamais  pu  élever , ait  eu  bien  du 
malheur  dans  fon  entreprife , ou  qu'il 
n'ait  pas  trouvé  lefecretde  délivrerfes 
abeilles,  des  fourmis,  qui  félon  les  ap- 
parences les  auront  incommodées  ôc 
obligées  de  fe  retirer. 

A l'égard  de  la  cire  elle  eft  toujours 
trop  molle  pour  en  faire  des  chandel- 
les, du  moins  je  n'ai  jamais  entendu 
Ufagededire  qu'on  l’emp'oyât  à cet  ufage.  On 
k cire*  fie  s'en  fert  Lns  le  païs  qu'à  fai  e les 
bouchons  de  bouteilles  après  qu'el’e  a 
été  bien  purifiée.  Ce  qu'on  fait  en  la 
mettant  fur  le  feu  dans  un  chaudron  , 
8c  en  ôtant  toute  l’écume  qu'elle  jette 
à mefure  qu'elle  fent  la  cha]eur. 

On  s'en  fert  encore  fort  utilement 
pour  amolir  les  cors  des  pieds , & les 
verrues  qui  viennent  aux  mains  ôc  au 
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vifage.  On  en  fait  une  petite  emplâtre  169 
fur  du  cuir  mince  , que  l’on  applique  Aucre 
fur  le  cors  j en  moins  de  deux  ou  trois  ufage 
jours , elle  attire  une  petite  dureté  ron-  coîs!  65 
de  qui  eft  au  milieu  8c  comme  l’œil  du 
cors  , 8c  qui  caufoie  la  douleur  , 8c  li 
on  a la  patience  de  laiffer  l’emplâtre  8c 
delà  renouveller  de  tems  en  tems  ; elle 
amollit  tellement  les  racines  du  cors  , 

8c  les  détache  Ci  bien  de  la  chair,  qu’il 
eft  facile  d’achever  de  les  déraciner  8c 
de  les  tirer  dehors , en  gratant  douce- 
ment avec  l’ongle.  J’en  ai  fait  l’expé- 
rience fur  moi  8c  fur  plulieurs  perfon- 
nes  aux  I fl e s 8c  en  Europe , 8c  ce  renie- 
de  a toujours  parfaitement  b^'en  réuiïi. 

Il  y a beaucoup  de  guefpes  à la  Gua-  Deî 
deloupe.  Elles  font  plus  groffes  que  ceL  Gaefpc3; 
les  que  j’ai  vues  en  France  & bien  plus 
méchantes , fur  tout  quand  le  foleil  eft 
haut , 8c  qu’elles  fe  trouvent  incommo- 
dées de  fa  chaleur.  Elles  font  des  rayons 
comme  les  abeilles  en  font  en  Europe, 
où  on  ne  trouve  autre  ehofe  que  leurs 
petits.  Ces  rayons  font  comporez  d’u- 
ne efpece  de  cire  blanchâtre.  Ci  aigre  8c 
Ci  fragible  , qu’elle  fe  met  en  piece,  au 
lieu  de  s’unir  , quand  on  la  prefte  dans 
la  main. 

Leur  piqueure  fait  un  mal  horrible  , ri^eure 
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de  caufe  une  demangaifon  <k  une  enflu- 
re extraordinaire. 

Le  remede  qu’on  y apporte , efl  de 
prendre  aufli-tôt  qu’on  eft  piqué  , quel- 
ques feuilles  d’heibes  de  trois  differen- 
tes efpeces , telles  qu’elles  puiffent  être  , 
pouvû  qu’elles  (oient  differentes  , les 
broyer  dans  le  creux  de  la  main  , & ap- 
pliquer le  marc  & le  jus  fur  la  p qneure* 
J’avois  peur  qu’il  n’y  eut  quelque  fuper- 
ftition  dans  ce  remede  , êc  j’aurois  en 
peine  à m’en  fervir  5 mais  ayant  été 
une  fois  environné  de  guefpes  & piqué 
de  trois  ou  quatre  tout  à la  fois , la  dou- 
leur que  je  relfentis  fut  (1  vive  , qu’aprè? 
avoir  renoncé  à tout  ce  qu’il  pouvoit  y 
avoit  de  mauvais  dans  ce  remede  , je 
m’en  fervis  avec  tant  de  (accès , que  la 
douleur  s’apaifa  dans  le  moment  5 & 
l’enflure  qui  étoit  déjà  conflderable  dif* 
parut  en  moins  de  deux  heures  -y  mais 
fur  toutes  chofes  il  ne  faut  pas  oublier 
de  retirer  fur  le  champ  l’aiguillon  qu’el- 
les iaiflent  dans  la  chair , parce  qu’il  efl 
accompagné  d’un  certain  venin  qui  cau- 
fe la  douceur  & l’enflure  , de  forte  que 
fl  on  néglige  de  le  retirer  promptement, 
l’enflure  le  cache , la  douleur  augmen- 
te , & le  mal  devient  quelquefois  dan- 
gereux. 
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Pendant  que  je  fuis  en  train  de  parler 
de  mouches , il  ne  fera  pas  hors  de  pro- 
pos de  dire  qu'il  y a dans  toutes  les  ifles 
une  efpece  de  petites  mouches  luifantes 
qu'on  appelle  des  mouches  à feu.  Elles 
font  de  la  grolTeur  des  mouches  ordi- 
naires 3c  un  peu  plus  longues.  La  par- 
tie poilerieure  de  leurs  corps  depuis  les 
aides , eft  d'un  verd  tranfparant  qui  con- 
ferve  la  lumière  qu'il  areçûe  pendant  le 
jour,  ou  plutôt  le  mouvement  violent 
que  la  chaleur  du  foleil  a excité  dans 
fes  parties.  Dès  qu*il  ed:  nuit  on  les  voit 
voler  de  tous  cotez  , fur  tout  dans  les 
buidons  3c  dans  les  allées  d'arbres  3c  au- 
tres lieux  fombres  , cà  il  femhîe  que 
ce  foient  autant  d’étincelles  de  feu.  Ce 
manège  dure  deux  ou  trois  heures , après 
quoi  leur  clarté  cédé,  foit  que  leur  lu- 
mière fe  foit  didlpée  , foit  qu’elles  fe 
foient  retirées  pour  fe  repofer.  J'en  ai 
mis  dans  des  fioles  pour  obferver  le  ma- 
tin en  les  mettant  dans  un  lieu  obfcur  , 
d elles  rendroient  encore  de  la  clarté  5 
6c  je  n’y  en  ai  point  remarqué. 

Ce  que  j'ai  vu  de  plus  particulier  en 
ce  genre  à la  Guadeloupe , font  des  mou- 
ches à feu  greffes  comme  des  hanne- 
tons. J'en  ai  même  trouvé  qui  étoient 
prefque  auili  greffes  que  le  pouce  , de 
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1696,  d’un  pouce  & demi  de  longueur.  Elles 
ont  les  yeux  fort  larges  & fort  plats  f 
ils  éclairent  dans  l’obfcurité  8c  rendent 
une  lumière  fort  vive  , tirant  un  peu 
fur  le  verd.  Outre  leurs  yeux  elles  ont 
tome  la  partie  pofterieure  de  leur  corps 
tellement  diaphane  & lumineufe,  qu’el- 
les femblent  des  charbons  ardens  qui 
étincellent  de  tous  cotez  ; 8c  foit  qu’el- 
les fe  tiennent  en  repos  , foit  qu’el- 
les volent,  dans  quelque Situation  qu’on 
les  regarde  , elles  répandent  toujours 
mie  lumie  e fort  vive  8c  fort  étendue. 
J’en  ai  fouvent  pris  par  divertiflemenr» 
Une  feule  fudifoit  à m’éclairer  pour  li- 
re des  cara&eres  fort  menus  , prefque 
auiïl  bien  qu’une  chandelle,  j’en  aicon- 
fervé  pendant  pluheurs  jours  dans  de 
gros  flaçons , où  je  les  nourriiTois  avec 
du  pain  , des  feuilles , des  fruits  & des 
morceaux  de  bois  pourri.  Je  les  expo- 
fois  le  matin  dans  un  lieu  obfcur  $ elles 
rendoient  encore  de  la  lumière , plus 
par  les  yeux  que  par  le  corps , mais  c’é- 
toit  une  lumière  foible , 8c  qui  n’avoit 
pas  à beaucoup  près  la  vivacité  de  cebe 
du  foir.  Je  les  expofois  enfuite  au  fo- 
leil  ou  fous  des  arbres , où  elles  croient 
au  grand  jour , fans  pouvoir  être  incom- 
modées de  fa  trop  grande  chaleur  * 8c  j£ 
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remarquai  pendant  trois  011  quatre  foirs  1 65)6. 
qu’elles  jettoient  la  même  lumière  que 
le  premier  jour  que  jelesavois  prifes. 

Ma  s au  bout  de  huit  jours  leur  lumière 
commença  à n’être  plus  fi  vive , 8c  di- 
minua à proportion  que  les  forces  ÔC 
le  mouvement  de  l’animal  s’affoiblif- 
foient  ; peut-être  que  c’éroit  une  fuite 
de  la  perte  de  leur  liberté,  ou  que  la 
nourriture  que  je  leurs  donnais  ne  leur 
etoit  pas  convenable.  Ces  mouches  ont 
un  mouvement  extrêmement  vif  dans 
la  partie  pofterieure  de  leur  corps  , de 
forte  que  quand  on  les  prend  , ii  faut 
les  tenir  allez  preflfées  fi  on  veut  les  em- 
pêcher de  s’échaper. 

Cira.no  de  Bergerac  avoir  quelque 
fond  ement  de  dire , qu’on  fe  fert  de  ver- 
res luifans  au  lieu  de  chandelles  dans  le 
Royaume  de  la  Lune.  Sans  aller  fi  loin, 
j’aurois  bien  pû  faire  la  même  chofe  à 
la  Guadeloupe  , & ne  me  fervir  que  de 
ces  greffes  mouches. 

Il  y a dans  la  même  Ifîe  une  autre  forte 
de  mouches  fort  extraordinaires  par  leur 
grofieur&r  par  leur  figure.  MonConfre-  Errent 
rele  P.  du  Tertre  fe  mocqueavec  raifon  ^ 
du  fieur  de  Rochefort  qui  les  appelle  cheforc 
phalanges.  Le  Capitaine  Dampier  An-  p[taeujaC4‘ 
glois  les  prend  pour  des  araignées  dans  ^amPier» 
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$é$6.  la  Relation  de  fes  Voyages  tome  5.  pa- 
ge 175.  ces  deux  Auteurs  me  permet- 
tront de  leur  dire  qu’ils  fe  trompent.  Il 
ëH  vrai  qu’ils  y a de  très- greffes  arai- 
gnées dans  les  Ifles  * peut  être  même 
( quoique  je  ne  l’aye  pas  vu  ) qu’on  en 
pourroit  trouver  de  la  grofleur  du  poing, 
mais  elles  n’ont  jamais  eu  de  cornes  j 
pour  du  venin  , il  eft  certain  qu’elles 
n en  ont  point  : une  infinité  d’expérien- 
ces confirment  cette  vérité.  Nous  nous 
gardons  bien  de  les  tuer  , parce  qu’el- 
les mangent  certains  animaux  de  la  grof- 
feur  & prefque  de  la  figure  des  hanne- 
tons , un  peu  plus  plats  8c  plus  tendres  , 
qui  rongent  les  papiers  , les  livres , les 
tableaux  , les  hardes  , & qui  gâtent  par 
leurs  ordures  8c  leur  mauvaise  odeur , 
tous  les  endroits  où  ils  fe  nichent.  On 
'am!*  les  appelle  Ravets.  Comme  ils  volent 
partout,  8c  plus  la  nuit  que  le  jour  , ils 
fe  prennent  dans  les  toiles  de  ces  gref- 
fes araignées  8c  y demeurent  arrêtez  , 
Vara-*  ou  bien  Ci  ils  font  arrêtez  en  quelque 
prend  les  en^f0^ , ou  qu’ils  dorment , l’araignée 

w”  e ^ai  en  ^ent*ne^e  ne  ^es  a pas  plutôt 
appelas,  qu’elle  fond  fur  eux  avec  une 
vitefie  fur  prenante  , les  prend  , les  lie , 
pour  ainfi  dire,  avec  fes  longues  jam- 
bes & les  fuccc  de  telle  maniéré,  que 
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quand  elle  les  quitte  , il  ne  refte  plus 
rien  que  leur  peau  ôc  leurs  ai  fies  bien 
entières , mais  feches  comme  du  par- 
chemin. 

Les  greffes  mouches  dont  il  faut  par- 
ler à prefent , ont  pour  l'ordinaire  deux 
pouces  & demi  de  long  depuis  le  col 
jufqu'à  la  queue  , fans  compter  le  col  , 
la.  tête  Ôc  les  cornes.  Leur  corps  eft 
ovale  , foit  qu'on  le  regarde  dans  ta  lon- 
gueur depuis  le  col  jufqu'à  la  queue  , 
foit  qu'on  le  prenne  dans  fa  groffeur  qui 
peut  avoir  trois  pouces  ôc  demi  de  cir- 
conférence dansfon  milieu.  Tout  le  dos 
depuis  le  col  eft  couvert  de  deux  ailles 
qui  ont  la  confiftance  , i'épaifTeur  & la 
force  d'un  bon  parchemin  ; elles  font 
brunes  avec  quelques  peti  es  lignes  ôc 
points  noirs  * elles  font  lifTes,  un  es  & 
comme  verniffées.  Quoiqu'elles  paroif- 
fent  tout  d’une  piece  & convexes  com- 
me le  corps  qu’elles  couvrent , elles  ne 
laiiîent  pas  de  les  étendre  ôc  de  les  tenir 
allez  droites  quand  elles  volent.  Cette 
paire  d'aifles  en  couvre  une  autre  paire3 
tant  foit  peu  plus  courtes  que  les  pre- 
mières. Celles-cy  font  moins  brunes  3 
bien  plus  fines , plus  déliées  ôc  plus  lar- 
ges que  les  premières , de  forte  qu'elles 
font  pliffées  quand  la  mouche  ne  s’en 
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i&$6.  fert  point , & elles  débordent  de  beau- 
coup quand  elles-  font  en  mouvement 
pour  voler.  Cette  fécondé  paire  fert  en- 
core de  couverture  à une  troiliéme  pai- 
re qui  eft  blanchâtre  , & fi  fines  qu’el- 
les n’ont  pas  plus  de  confiftance  qu’une 
veffie  de  carpe.  Elles  font  pii{fées,  & en- 
viron de  la  grandeur  des  fécondés.  Avec 
toutes  ces  ailles  , ces  mouches  n’en  vo- 
lent pas  mieux  ; elles  fe  foutiennent  à 
la  vérité  en  l’air , mais  elles  avancent 
peu  , fo:t  que  l’air  ou  le  vent  maîtrifs 
trop  ces  ailles  , foit  qu’elles  n’ayent  pas 
allez  de  force  pour  les  faire  agir , il  fem- 
ble  qu’elles  ne  font  que  pirouetter.  El- 
les parodient  comme  un  vailîeau  qui  a 
toutes  fes  voiles  dehors  , & qui  en  eft 
trop  chargé.  Après  avoir  développé  tou- 
tes ces  ailles , on  trouve  enfin  le  corps 
ou  îe  dos  de  la  mouche  -,  il  eft  couvert 
d’un  duvet  jaunâtre  tirant  lur  le  roux  , 
fin  ôc  doux  comme  delà  foye  ; le  ven- 
tre eft  couvert  d’un  fembîab’e  duvet  , 
un  peu  plus  court , dont  aflurément  elles 
pourroient  fe  paiTer  , car  leur  peau  eft 
aiïez  épaifte  , dure  ôc  feche.  Elles  ont 
trois  jambes  de  chaque  côté,  longues 
d’environ  trois  Douces,  divilees  entrois 
parties  qui  forment  des  cuiftes , des  jam- 
bes ôc  des  pieds  , dont  les  extrémités 
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5 ii  Nouveaux  Voyages  auxxl fies 
au  corps.  Ces  deux  pièces  enfemble  ref~ 
femblent  aflez  à un  cafque , qui  auroit 
un  coller  alTez  long  pour  couvrir  une 
partie  des  épaules.  Toute  cette  partie 
n’efl  pas  ronde  , elle  efl  comme  taillée 
à pans , dont  les  angles  font  fort  émouf- 
fez.  De  la  partie  fuperieure  fort  une 
corne  courbe  , crcufe  , d’environ  trois 
pouces  de  longueur,  de  même  matière 
& de  même  couleur  que  le  refte  de  îa 
tête  , qui  a deux  petites  excroiffances 
pointues  au  tiers  ou  environ  de  fa  lon- 
gueur ; le  deffus  de  la  corne  efl  rond  , 
le  deffous  efl  un  peu  creufé  en  canal , 3c 
eft  tout  garni  jufqu’au  bout  d’un  petit 
duvet  roufsâtre  , court , épais  3c  doux 
comme  du  velours , partagé  en  deux  par 
une  petire  ligne  qui  fait  le  milieu  du 
défions  de  îa  corne.  Son  extrémité  efl 
partagée  en  deux  petites  pointes.  Cette 
corne  fuperieure  n’a  point  de  mouve- 
ment particulier  diflingué  de  celui  de  la 
tête.  La  corne  inférieure  efl  plus  cour- 
te d’un  tiers  que  la  fuperieure  $ elle  fort 
de  la  mâchoire  fuperieure  , 3c  reçoit 
d’elle  tout  le  mouvement  dont  elle  a 
befoin  pour  s’aprocher  ou  s’éloigner  de 
la  corne  fupéneure.  Elle  efl  courbe  , 
plus  plate  que  la  fuperieure  j elle  a quel- 
ques excroiifances  affez  pointues  ; elle 
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n’eft  point  garnie  de  duvet , elle  a fon  1696? 
extrémité  partagée  en  deux  pointes.  On 
remarque  aifément  l’endroit  où  elle  tou- 
che la  corne  fupérieure  , en  ce  que  îe 
duvet  efl  coupé  en  ce  lieu  là.  Quelques 
obfervations  que  j’aye  pû  faire  , je  n'ai 
jamais  pu  découvrir  à quoi  fervoieat 
ces  deux  cornes  5 qui  ne  me  paroiffent 
avoir  d’autre  ufagc  que  pour  la  défenfe 
de  l’animal  , comme  les  cornes  des 
Bœufs  & des  autres  animaux  cornus.  Les 
yeux  font  à côté  de  la  naiffance  de  la 
corne  inférieure  ; ils  font  durs  3 tranf- 
parens , gris  > immobiles  5 8c  ne  forcent 
point  de  leurs  orbites  comme  ceux  des 
écreviffes.  La  bouche  eft  au  défions  de 
la  corne  inférieure  5 elle  eft  garnie  de 
quelques  petites  excroiifances  ou  poin- 
tes qui  tiennent  lieu  de  dents  , avec 
quelques  poils  rudes , durs  8c  longs  de 
trois  à quatre  lignes  , qui  font  placez 
au  deffous  de  deux  petites  mouflaches , 
proprement  appîaties  fur  la  partie  qu’on 
pourroit  regarder  comme  la  levre  fupé- 
rieure. 

Ces  mouches  naifïent  8£  fe  nourrif-  Arbres 
fent  dans  la  fubftance  8c  le  cœur  des  auîfou  " 
arbres , qu’on  appelle  Bois  de  Soye. 

C’efl  en  effet  dans  ce  feul  endroit  - là  u moyen 
qu’on  les  trouve  5 où  félon  toutes  les  ap- 
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parences  elles  fe  produifent,  quand  par 
quelque  accident  cet  arbre  fe  pourrit  fur 
pied  ou  qu'il  eft  abbatu. 

Lorfque  j’en  avois  befoin  pour  en- 
voyer en  France  , j’envoyois  abbatre 
quelques  uns  de  ces  arbres.  S’ils  fe  trou- 
voient  pourris  en  quelque  endroit,  com- 
me cela  arrive  fort  fouvent J j’étois  fur 
d’y  trouver  des  mouches  , en  les  fai- 
fan  t fendre  , & quand  ils  ne  l’étoient 
pas,  j’y  faifois  donner  quelques  coups 
de  hache  , comme  j’ai  dit  qu’on  fait  à 
la  Martinique  pour  avoir  des  vers  de 
Palmites  , &•  j’étois  alluré  d’y  trouver 
des  mouches  cornues  dans  trois  ou  qua- 
tre mois. 

Le  bois  de  Soye  reftemble  allez  au 
charme.  Son  écorce  eft  épailfe  de  près 
d’un  demi-  pouce  *,  elle  eft  blanche  Sc 
toute  hachée.  Le  bois  eft  gris  9 il  a le 
£1  long  , tendre  & plein  de  feve  ; il  eft 
aftez  branchu , de  belle  apparence , bien 
fourni  de  feuilles  qui  approchent  fort  de 
celles  du  charme  ; elles  font  tendres  > 
douces  , fines  &:  couvertes  d’un  petit 
duvet  doux  Sc  fin  comme  de  la  foye  ; 
c’eft  ce  qui  lui  a fait  donner  le  nom  de 
Bois  de  Soye.  Cet  arbre  n’eft  bon  qu’à 
faire  des  douves  pour  des  banques , en- 
core durent- elles  peu.  Ii  fe  pourrit  ai- 
fément.  J’ai 
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J’ai  trouvé  dans  des  gommiers  pour- 
ris une  autre  efpece  de  mouches  fort 
particulières.  Elles  étoient  de  la  lon- 
gueur 8c  de  la  grolfeur  du  pouce  , fans 
compter  le  col  8c  la  tête.  Elles  avoient 
trois  jambes  de  chaque  côté  8c  deux  pe- 
tits mordans  comme  les  crabes , avec 
deux  paires  d ailles  de  la  même  matière 
ôc  forme  que  celtes  des  mouches  cor- 
nues ; leur  peau  étoit  dure  8c  feche , 
couverte  d’un  duvet  noir,  court,  doux 
& épais  comme  du  velours.  Leur  tête 
étoit  longue  de  neuf  lignes , elle  étoit 
jointe  au  corps  par  un  col  qui  avoir  un 
bon  pouce  de  longueur^  qui  avoir  tous 
les  mouvemens  necefTaireà  pour  lahauf- 
iêr , la  bailler  & la  tourner  à droit  8c  à 
gauche.  Juftement  au  deiïïis  des  yeux  , 
ü y avoir  deux  cornes,  toutes  droites 
d’environ  un  pouce  de  longueur,  noi- 
res comme  du  jayet,  dures  , fortes  Ôc 
pointues  -,  8c  au  mil  eu  du  front  une  au- 
tre corne  de  près  de  deux  pouces  de  lon- 
gueur , de  même  matière  8c  force  qnC 
les  précédentes  , & qui  étoit  paralelle  à 
la  longueur  du  corps.  J en -'ai  trouvé 
quelques-unes  qui  n’avoient  que  deux 
cornes  , 8c  d autres  qui  n’en  avoient 
qu’une  , mais  qui  avoit  près  de  trois 
pouces  de  longueur.  Je  remarquai  qute 
Tome  //.  p 
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165 6>  ayant  agité  quelques-unes  de  ces  trois 
dernieres  efpeces  , pour  les  obliger  à 
voler  dans  ma  chambre  , elles  le  fai- 
foient  avec  tant  de  force  , qu’elles  fe 
piquoient  dans  la  cloifon  qui  étoit  de 
bois"  3 ~a  la  vérité  afiez  tendre  , & y de- 
meuroient  attachées  fans  s’en  pouvoir 
tirer. 

Pour  conferver  ces  mouches  & em- 
èccon-C  pêcher  que  la  tête  ne  fe  fepare  du  corps, 
fcrver  les  faut  ]eur  enfoncer  un  petit  baron  dans 
mouches  ^ fonc{ement  qui  pafie  jufqu’à  la  tête  , 

6c  enfuite  les  mettie  à la  fumée  pour 
les  faire  fecher  ; c’eit  la  pratique  ordi- 
naire. Ayant  cependant  remarqué- que 
la  fumée  gâtoit  la  couleur  de  leurs  ai- 
les 6c  du  duvet,  j’en  fis  fecher  dans  l’é- 
tuve. Je  vis  avec  phifir  qu’el  es  étoient 
bien  mieux  confervées  , 6c  que  les  cou- 
leurs n’étoient  point  du  tout  changées. 

Je  croi  avoir  déjà  remarqué  que  les 
premiers  Européens  qui  abordèrent  aux 
' Ifles  de  l’Amerique  , du  moins  aux  pe- 
tites liles  , n’y  trouvèrent  point  d’au- 
tres animaux  à quatre  pieds  , que  des 
lézards  , des  agoutils , des  tatous  , des 
manitous  6c  des  piloris. 

* J’ai  dit  dans  ma  première  Partie  tout 
ce  que  je  fçavois  du  lézard  & de  la  ma- 
niéré de  le  prendre  6c  de  l’apprêter.  Ii 
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y en  a affez  ce  me  femble  pour  comen-  ^9^. 
ter  les  curieux. 

J’avois  entendu  dire  à plusieurs  per- 
fonnes  que  les  tatous  étoient  tellement 
particuliers  à Tille  de  la  Grenade , qu’ils 
ne  pouvoient  vivre  dans  aucun  edes  au- 
tres Ifles , Sc  que  quelque  foin  qu’on 
prit  pour  les  conferver  , ils  mouroient 
dès  qu’ils  paffoient  l’îfle  de  Saint  Vin- 
cent , qui  eft  environ  à moitié  chemin 
de  la  Grenade  à la  Martinique.  Le  Pere 
du  Tertre  Ta  crû  Sc  Ta  écrit  5 Sc  s’eil 
trompé  j car  j’en  ai  vû  un  bien  vivant 
Sc  bien  mangeant  au  Fort  Saint  Pierre 
de  la  Martinique  en  1704.  Sc  c’efl  de 
celui  - là  dont  je  vais  faire  la  defcrip- 
tion. 

Il  étoit  de  la  grolfeur  d’un  cochon  Defcrfp- 
de  lait  de  vingt  cinq  à trente  jours.  Sa  ratouou 
tête  étoit  petite  Sc  longue  , fa  gueule  Vma- 
bien  armée  de  dents  ; il  avoit  les  yeux  ulle* 
petits  auffi  - bien  que  les  oreilles,  la 
queue  longue  Sc  fans  poil , Sc  couverte 
de  petits  cercles  d’écaiiies.  Ses  jambes 
étoient  petites  Sc  groiTes  ; il  avok  qua- 
tre griffes  à chaque  pied  , affez  lon- 
gues Sc  fortes  • tout  le  corps  depuis  le 
col  jufqu’à  la  queue  étoit  couvert  Sc 
environné  de  pluheurs  rangs  d’écailles  ; 
le  premier  Sc  le  dernier  rang,  c’efbà- 

Rij 


3 81  Nouveaux  Noyages  aux  Ifies 
Tè^r,  dire  5 celui  qui  couvroit  les  épaules  5 & 
celui  qui  couvroir  les  cuiffes , écoient 
beaucoup  plus  larges  que  ceux  qui  cou- 
yroient  le  relie  du  corps.  Il  me  femble 
qu  il  y en  avoit  en  tout  douze  rangs , 
qui  s’emboetoient  & fe  mouvoient  les 
uns  fur  les  aunes , comme  les  cuilFars 
3c  les  bralTars  des  gens  armez  , par  le 
moyen  d'une  peau  ou  maniéré  de  car- 
tilage qui  unifloit  tous  ces  rangs  d’é- 
cailles.  Elles  font  d’une  couleur  de  gris 
fa  le  , avec  quelques  petites  marques 
blanches.  Elles  avoient  l’épailfeur  d’u- 
ne uie;e  de  quinze  fols.  Cet  animal  eft 
fort  fenfible  -,  il  fe  pîaignoit  & fe  met- 
toit  en  boule  dès  que  je  preiTois  un  peu 
fes  écailles.  Je  remarquai  que  tous  ces 
rangs , outre  le  mouvement  qu’ils  a- 
voient  pour  s’emboeter  les  uns  fur  les 
autres , en  avoient  encore  un  autre  tout 
le  long  de  l’épine  du  dos , par  le  moyen 
duquel  ils  s’étendoient  & s’élargifîoient 
pour  donner  la  liberté  aux  pieds  de  l’a- 
nimai de  fe  montrer  5 de  s’alonger  5 de 
fe  mouvoir.  La  peau  qu’il  a fous  Je  ven- 
tre eft  grife  , fans  poil  & paroît  allez 
délicate.  Dès  qu’il  a peur  5 il  retire  fa 
tête  fous  fon  écaihe  , & ne  laide  paroî- 
tre  que  le  petit  bout  du  groüin.  Il  ployé 
enfuite  fes  pieds  fous  fon  ventre  6c  h 
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queue  par  de  (Tus  ; fes  écailles  Te  refer-  16$ 
ment  &c  les  cachent  entièrement  , 8c  les 
deux  extrémitez  de  l'animal  fe  rapro- 
chant , il  devient  comme  une  boule  ap- 
platie  fur  fes  deux  pôles.  On  voit  affez 
qu’il  n’eft  pas  difficile  de  le  prendre 
quand  il  eft  dans  cette  fttuauon.  On  dit 
qu’il  eft  affez  mal  aifé  de  la  lui  faire  chan- 
ger , parce  que  la  peur  lui  fait  refferrer 
toutes  fes  écailles  à mefure  qu’il  fcnt 
qu’on  fait  effort  pour  les  ouvrir  ; mais 
il  obéit  8c  fe  montre  dès  qu’on  rappro- 
che affez  du  feu  pour  lui  en  faire  ref- 
fentir  la  chaleur.  Il  vit  de  feuilles  , de 
fruits  Sc  de  racines  qu’il  découvre  avec 
fes  griffes , 8c  qu’il  coupe  avec  fes  dens« 

Il  n’eft  pas  d’une  taille  à grimper  fur  les 
arbres  ni  à courir  bien  vite.  Je  croi 
plutôt  qu’il  fe  cache  en  terre  ou  dans 
des  Touchés  ou  troncs  d’arbres.  Je  n’ai 
point  mangé  de  fa  chair  à la  Martini- 
que , mais  étant  à la  Grenade  en  1700. 
j’en  ai  mangé  plusieurs  fois  ; elle  eft 
blanche  , grade  8c  délicate  : elle  ne  peut 
gueres  être  autrement,  vu  la  nourriture 
qu’il  prend  ; elle  a pourtant  befoin  d’ê- 
tre afïaifonnée  avec  des  épiceries , parce 
qu’elle  eft  un  peu  fade. 

Les  Efpagnols  appellent  cet  animai 
Armadillo , à caufe  de  l’efpece  d’armu- 
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re  dont  il  eft  couvert.  Il  y en  a quanti- 
té dans  la  Terre -ferme.  Le  (leur  de  Ro- 
chefort  qui  eft  le  copifte  duPere  duTer- 
tre  j dit  qu’il  y en  a à Tabago  ou  Tabac, 
Ifle  appartenante  cy-devant  aux  Holian- 
dois.  Ces  deux  Auteurs , Georges  Mar- 
grave , Monard , Pifon , François  Xi- 
menes  & autres , qui  félon  les  apparen- 
ces fe  font  copiez  les  uns  les  autres,  at- 
tribuent  de  grandes  vertus  aux  os  & aux 
écailles  de  cet  animal.  Us  difent  que  la 
poudre  de  fes  écailles  eft  excellente  pour 
guérir  la  vérole  ; que  celle  du  premier 
os  de  la  queue  , c’eft  à dire  , de  celui 
qui  eft  le  plus  proche  du  corps , étant 
mife  avec  un  peu  de  cotton  dans  l’oreil- 
le, guérit  la  iurdité;  que  celle  de  la  queue 
prife  dans  du  vin  faifoit  uriner  ; de  que 
celle  de  fon  armure  mife  en  pâte  $c  ap- 
pliquée fur  les  parties  du  corps  011  il  y 
a quelques  épines  enfoncées,  les  attiroit 
dehors.  Voilà  bien  de  belles  chofes  , il 
ne  s’agit  que  de  fçavoir  li  elles  font 
vraies.  Des  expériences  faites  avec  foin 
& réitérées  , peuvent  découvrir  ce 
qu’on  en  peut  croire. 

Le  nom  de  T atou  que  cet  animal  por- 
te chez  nous , eft  le  mot  Caraïbe  dont 
nos  Indiens  fe  fervent  pour  le  deft- 
gner. 


Fmnçoifes  de  /’ Amérique.  591  

L’Agouti  eft  une  efpece  de  lievre  qui  1696. 
tient  beaucoup  du  cochon,  je  croi  qu  il 
s’en  trouve  dans  toutes  les  Ides  \ il  eft 
vrai  que  je  n’en  ai  point  vu  a la  Marti- 
nique j les  ferpens  en  font  peut  - etre 
caufe  , mais  en  échange  il  y en  a quan- 
tité à la  Guadeloupe  , la  Dominique  , 

Saint  Chriftophle , dans  les  grandes  lfles 
3c  dans  la  Terre- ferme  , où  on  en  trou- 
ve de  deux  efpeces  ; l’une  qui  confcrve  Agouç.^ 
le  nom  d’Agouti  ou  Acouti , 3c  1 autre  eipsce  d 
que  l’on  appelle  Agouchi.  La  differen-  lie^e* 
ce  n’eft  pourtant  pas  bien  grande.  Le 
nom  eft  Caraïbe 

Le  plus  grand  que  j’ai  vu , etoit  de  la 
longueur  3c  grofteur  d’un  cochon  de 
deux  mois.  On  en  voit  de  plus  grands 
3c  de  plus  petits. 

Le  corps  & la  tête  reftemblent  entiè- 
rement au  cochon  , excepte  que  Je  eft 
un  peu  plus  pointue.  Ses  oreilles  font 
courtes , minces  3c  rondes .5  il  les  dreffe 
comme  le  lievre.  Sa  peau  eft  blanche  ; 
elle  eft  couverte  d’un  poil  roux  , rude  3c 
en  petite  quantité.  Sa  queue  eftcourte,& 
pelée.  Ses  pieds  fonttout  à faitfembla- 
bies  à ceux  des  îievres;  ; ceux  de  devant 
ont  quatre  ongles  , & ceux  de  derrière 
fx.  Il  court  parfaitement  bien  quand 
il  eft  en  rafe  campagne  , ou  dans  une  fa- 
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16$  6.  vanne  ou  1 herbe  eft  courte  ^ mais  quand 
il  a le  malheur  de  fe  trouver  dans  des 
cannes  coupées  , il  fe  Jaffe  bien- tôt , 8c 
on  le  prend  ou  on  le  tue  facilement , 
parce  qu’il  enfonce  à chaque  faut  qu’il 
fait  dans  les  pailles  qui  font  fouvent  de 
plus  d’un  pied  d’épaiffeur  , & d’où  il  a 
bien  de  la  peine  à fe  tirer  , àcaufeque 
fes  jambes  iont  allez  courtes  3 8c  fur 
tout  celles  de  devant.  C’eft  par  cette 
meme  raifon  que  les  defcentes  un  peu 
roides  ne  lui  iont  pas  favorables 3 parce- 
qu  il  roule  ou  fait  la  culbute  en  s’éfor- 
çant  de,  courir.  Il  a l’ouye  fubtile  ; il 
eft  extrêmement  craintif  ; il  s’arrête  8c 
écoure  comme  le  lievre  quand  on  le  fi- 
fle  , 8c  c’efb  le  tems  qu’on  prend  pour 
le  tirer. 

Nous  avions  un  Negre  nommé  Pier- 
rot TVbot  qui  al’oit  à cette  chalfe  fans 
autres  armes  qu’un  bâton  , avec  un  pe- 
d tit  chien  pour  quêter.  Quand  il  en  a- 
gou„v  voic  découvert  un  3 il  couroit  après , 
tandis  que  fon  chien  qui  étoit  fait  à ce 
badinage  , faifoit  un  grand  cercle  du 
côté  que  fon  maître  lui  montroit , 8c 
toujours  en  jappant  , non  - feulement 
pour  redreifer  l’animal  8c  l’empêcher 
de  gagner  des  coftieres  8c  autres  lieux 
difficiles  > mais  encore  pour  le  pouffer 
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dans  des  cannes  coupées  ou  de  jeunes  1696. 
cannes  où  il  étoit  bien  tôt  pris.  Lorfque 
cet  animal  fe  fauve  dans  des  arbres 
creux  ou  dans  des  Touches  d’arbres  ab- 
batus  où  il  repaire  ordinairement  , on 
allume  des  pailles  &c  des  brouffailles  à 
la  bouche  du  trou , la  fumée  l’oblige  de 
déloger  &:  on  le  tué  en  fortant.  Il  vit  de 
fruits,  de  racines,  de  feuilles,  de  patates 
8c  de  manioc. 

On  l’échaude  comme  un  cochon  de  Mân,-ere 
lait.  Sa  peau  eft  blanche  , auflî-bien  que  l’ap- 
fa  chair,  qui  pour  l’ordinaire  eft  graife  , ?I€ler* 
tendre  8c  délicate.  Quand  on  le  fait  rô- 
tir à la  broche  , on  a foin  de  le  remplir 
d’une  farce  qu’on  fait  de  fa  frelfure,  avec 
des  jaunes  d’œufs  , des  herbes  fines  8c 
8c  des  épiceries.  J’en  ai  mangé  plufieurs 
fois  de  cette  maniéré  8c  en  d’autres  fa- 
çons , 8c  je  l’ai  toujours  trouvé  très- 
bon  8c  de  facile  digeftion. 

Ce  font  les  Efpagnois  qui  ont  peuplé 
toutes  les  Ifies  de  chevaux  , d’ânes  , de 
bœufs  8c  de  cochons  dans  les  commen- 
cemens  de  leurs  découvertes.  Ils  met- 
toient  un  nombre  de  ces  animaux  dans 
les  fies  où  i s abordoient  afin  qu’ils 
multipia  fient , 8c  qu’ils  en  pufient  trou- 
ver dans  la  fuite  quand  ils  en  auro^enr 
befoin,  8c  fur  tout  pour  le  rafraîchit- 
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1 696,  fement  de  leurs  flottes  , lorîqu’elles 
moiiilleroient  à quelques-unes  de  ces 
Ifles.  On  ne  fçauroit  s’imaginer  com- 
bien ces  animaux  ont  multiplié , 8c  quel- 
le prodigieufe  quantité  il  y en  avoit  dans 
toutes  les  grandes  & petites  ifles  quand 
les  François  & les  Anglois  font  venus 
s’y  établir  • mais  les  uns  8c  les  autres 
ont  trouvé  le  moyen , par  leur  indiscré- 
tion , d’en  bien  diminuer  le  nombre  5 8c 
fur  tout  dans  les  petites  îfles , où  on  ne 
trouve  prefque  plus  de  fangl  ers  -,  ou  fl 
on  en  rencontre  , c’eft  dans  des  lieux  les 
plus  reculez  8c  du  plus  difficile  accès. 

On  ne  trouve  des  chevaux  , des  bœufs 
8c  des  ânes  fauvages  que  dans  les  gran- 
des Ifles.  Àuffi  les  Espagnols  n’ont  ils 
mis  de  ces  tro:s  efpeces  qu’à  Portric  , 
Saint  Domingue , Couve  8c  la  Jimaï- 
que5  & dans  la  Terre- ferme.  Le  nom- 
bre de  ces  animaux  eft  beaucoup  dimi- 
nué dans  les  grandes  Ifles , 8c  diminue 
encore  tous  les  jours  par  l’indifcrétton 
desBoucaniers  qui  tuent  indifféremment 
les  femelles  comme  les  mâ'es.  Pour  ce 
quleft  des  cochons  marons,on  en  trou- 
ve encore  une  affez  bonne  quantité  dans 
les  grandes  Ifles , quoique  dars  des  en- 
droits bien  plus  éloignez  8c  plus  diffici- 
les qu’autrefois. 
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Les  cochons  marons  qu'on  trouve  16^6 
dans  les  Ifles  font  de  deux  fortes  , 6c  il  Deux  cf- 
eft  facile  de  les  d-.ftinguer.  Ceux  qui  ^hsones 
viennent  de  race  Efpagnole  , c'eii-à  di-  maipa*. 
re  , de  ces  premers  que  les  Espagnols 
y mirent  dans  les  commencemens,  de 
leurs  découvertes  , font  courts  3c 
ramaifez  ; ils  ont  la  tête  groffe  3c  le 
groüin  court.  Leurs  défenfes  font  fort 
longues  ; ils  ont  les  jrmbes  de  devant 
plus  courtes  prefque  d'un  tiers,  que  cel- 
les de  derrière.  Leur  poil  eft  long, .ru- 
de 3c  tout  noir.  Ils  courent  bien  mieux 
dans  les  plaines  3c  en  montant  qu'en 
descendant  ; il  leur  arrive  fouvent  de 
culbuter  quand  ils  font  contraints  de 
defcendre  quelque  endroit  un  peu  roi- 
de  en  fuyant  6c  cela  à caufe  de  i'iné- 
„galité  de  leurs  jambes,  lis  fe  défendent 
vigoure  îfement  3c  avec  foreur  contre 
les  chalfeurs  3c  les  chiens , 3c  ils  font 
extrêmement  dangereux  quand  ils  font 
bleffez. 

Avant  que  j'euffe  été  en  Efpagne  je 
ne  fçavois  d'où  étoit  venue  la  race  de 
ces  cochons  ; mais  j'ai  reconnu  étant  à 
Cadix  6c  aux  environs , que  les  premiers  ovù 
qu  on  avort  portez  en  Amérique  avoient  es  co_ 
été  pris  en  ce  pays- là,  parce  que  tous  -ho*  s 
ceux  qu’on  y voit  encore  aujourd’hui marrn5* 
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leur  reTe nb'ent  e uiere-nent. 

La  econde  erpece  vient  des  cochons 
domeftiqnes  qui  fe  font  échapez  des 
pa  es  où  on  les  nourniïoit.  Ils  ne  diffe- 
rent en  n’en  de  ceux*  de  France  , d’où 
leurs  ancêtres  ont  été  apportez  , 8c  il 
ne  paroît  pas  que  les  deux  efpeces  fe 
foient  mêlées.  Ce  feroit  une  chofeaflez 
particulière  que  ces  deux  races  de  co- 
chons euffent  confervé  entr’elles  l’anti- 
pathie  qui  tft  entre  les  deux  nations  qui 
les  ont  apportées  aux  Ifles.  Quoiqu’il 
en  Toit,  on  leur  donne  à tous  le  nom  de 
Cochons-marons , c’eft  à dire  fauvages  , 
comme  on  le  d.  nne  aux  Negres  qui  fe 
fauvent  de  la  maifon  de  leurs  maîtres  , 
pour  vivre  en  liberté  dans  les  bois. 

Les  vai (féaux  François  qui  ont  tou- 
ché aux  Ifles  en  revenant  de  Siam  8c 
de  la  Chine,  y ont  apporté  une  autre 
efpece  de  cochons  , qui  ont  les  jambes 
fort  courtes , très  peu  de  poil  8c  le  ven- 
tre très.. gros  ; de  manière  que  celui  des 
truyes  traîne  à terre  quand  elles  font 
5 pleines.  ! a taille  de  ces  cochons  a tant 
de  relfembîarce  à celle  des  Chinois  , 
que  le  Pe  e ’e  Comrejnous  a donnée  dans 
fa  dcfc  iption  de  la  Chine  , qu’il  me 
femb’e  qu’on  les  devroir  plutôt appelîer 
cochons  de  la  Chine  5 que  cochons  de 
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Siam  , comme  on  fait  aux  Ifles.  Au  16^  6* 
refte  ces  cochons  ont  la  tête  & le  grotiin 
fort  courts  , leur  queiie  toute  droite 
tombe  vers  la  terre  perpendiculaire- 
ment , 8c  a un  mouvement  continuel 
comme  la  pendule  d’un  horloge.  Com- 
me ils  ont  beaucoup  plus  de  graille 
que  de  chair,  ils  font  meilleurs  au  lait 
que  lorfqu’ds  font  plus  vieux.  Leur 
chair  eft  délicate  & fort  blanche.  Ils 
multiplient  extrêmement.  Une  chofe 
qui  eft  à remarquer  dans  les  cochons 
qui  font  aux  Ifles,  c’eft  que  l'on  n’en 
a jamais  vû  manger  des  ordures  com- 
me ils  font  dans  les  autres  parties  du 
monde.  C’eft  un  proverbe  en  Améri- 
que, & Texperience  le  confirme  tous 
les  jours,  que  le  cochon  de  lait,  la  vo- 
laille d’Inde,  & le  pigeonneau,  font 
meilleurs  aux  Ifles  qu’en  aucun  lieu  du, 
monde.  Je  ne  fuis  pas  allez  habile 
connoifleur  pour  décider  la-  deflus.  J’au~ 
rai  cccafion  de  parler  des  Piloris  011 
Rats  mufquez  dans  un  autre  endroit» 

A l’égard  des  Manitous  ou  Opaflum,  je 
n’en  ai  jamais  vu:  ainfi  le  Le&eur  me 
permettra  de  n’en  rien  écrire  fur  le 
rapport  d’aurrui , à moins  que  je  n’en 
aye  une  évidence  à n’en  pouvoir  dou- 
ter. 
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CHAPITRE  XXI. 

Du  Cotton.  De  F arbre  qui  le  porte.  De 
fes  differentes  efpeces , & des  moulins 
pour  Féplucker. 

LE  trafic  le  plus  confiierable  qui  fe 
fafie  depuis  la  riviere  du  Baillif 
jufqu’au  gros  morne,  eft  celui  du  Cot- 
ton. L’arbriffeau  qui  le  porte  ne  de- 
vient jamais  bien  gros  ni  bien  grand, 
parce  qu’on  a foin  de  le  couper  tous  les 
deux  ou  trois  ans  pour  le  renouvelles 
On  prétend  qu’ii  porte  davantage  , 5c 
que  le  cotton  qu’il  produit  eft  plus 
beau. 

On  le  coupe  ordinairement  au  ras  de 
terre,  & on  choifit  pour  cet  effet  un 
tems  de  pluye  , afin  que  la  racine  foit 
hume&ée,  8c  plus  en  état  de  produire 
de  nouveaux  rejettons.  Elle  en  pouffe 
fept  ou  huit  qui  portent  du  fruit  fept 
ou  huit  mois  au  plutard  après  que  le 
tronc  a été  coupé.  L’écorce  de  cet 
arbriffeau  eft  mince  5c  grife,  le  bois 
efi:  blanc , tendre  5c  fpongieux.  Ses 
branches  viennent  ^ffez  droites  5c  char- 
gées de  beaucoup  de  feuilles,  qui  font 
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partagées  en  trois  parties  comme  celles  1 696, 
de  la  vigne  , mais  qui  font  bien  plus  pe- 
tites, plus  minces,  plus  tendres.  Elles  pefcrîp- 
font  d’un  verd  gai  quand  elles  font  £°tnton.u 
nouvelles,  5c  que  l’arbnfteau  eft  jeune  : nier, 
leur  couleur  fe  chargea  mefure  que  bar- 
bie vieillît.  11  fleuîit  & porte  deux  fois 
Pan.  La  fleur  eft  composée  de  cinq  feuil- 
les qui  font  comme  une  tulippe  avortée, 
le  calice  eft  foucenu  par  autant  de  peti- 
tes feuilles  vertes,  dures  & pointues. 

La  fleur  eft  jaune,  rayée  par  dedans  de 
filets  couleur  de  pourpre  avec  un  piftis 
qui  fe  change  en  un  bouton  ovale  un 
peu  pointu  , de  la  groffeur  d un  csuf 
de  pigeon  ou  d’un  petit  ceuf  de  poule, 
qui  s’ouvre  &:  fe  partage  en  trois  9 
quand  lecotton  eft  meur.  Ce  bouton 
eft  verd  au  commencement,  il  devient 
brun  & prefque  noir,  fec  5c  caftant  z 
quand  le  cotton  échauffé  par  Pardeur 
du  foleii  5c  ayant  toute  fa  maturité, 
s’enfle , & fait  ouvrir  la  coque  qui  le 
renfermoit  avec  un  peu  de  bruit  ; il 
tomberoit  pour  lors  à terre  , fe  gâte- 
roit  5c  fe  perdroit  fi  on  n’avoit  pas  foin 
de  le  recueillir  , 5c  c eft  ce  qu’on  ne 
manque  pas  de  faire.  Les  Negres  qui 
y font  employez  ne  cueillent  point  les 
gouftes  que  quand  ils  les  voyent,  ou 
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1696  tout-à-fat  ouvertes  j ou  qui  comment 
cent  à s'ouvrir. 

Terre  Les  Cottonniers  ne  demandent  pas 
propre  une  terre  graffe  , ils  ne  veulent  qu’un 
couoa-  terrein  léger  <5c  iec  , 5c  n ont  beiom 
û!ers'  de  pluye  que  pendant  quelques  jours 
après  qu’ils  ont  été  coupez  , ôc  après 
que  le  fruit  a été  cueilli.  Après  ce  a 
un  tems  fec  rend  le  cotton  plus  beau 
& plus  abondant. 

Qualicez  îl  eft  vrai  que  celui  des  Ifles,  furpaffe 
fun  cî1’  de  beaucoup  celui  du  Levant  en  blan- 

ton  des  i r>\ 

ifles.  cheur  , en  nnefle  & en  longueur.  Cha- 
que goufte  ou  coque  contient  cinq  , 
ffx  ou  fept  graines  groftes  comme  les 
pois  ordinaires , mais  plates  & rabo- 
teufes , ce  qui  fait  que  le  cotton  y eft 
adhèrent. 

sa  graine  il  y a de  deux  fortes  de  graines,  <k 
eft  veru  par  confisquent  du  cotton  de  deux  ef- 

ounone.  1 A P : 

peces.  Ces  graines  font  ve.tes  ou  noi- 
res. On  préiend  que  le  cotton  qui  a 
la  graine  noire  , produit  davantage,  & 
qu’il  eft  plus  facile  à éplucher  ; c’eft- 
à dire,  qu’on  le  fepare  plus  aifement 
de  fes  graines  , nar  e qu’étant  plus 
üftes  1 es  font  auftl  moins  adhe  entes. 
Mais  on  convient  que  le  cotton  à grai- 
nes vertes  eft  plus  fin  Sc  plus  long  ; & 
que  la  difficulté  qu’il  y a à l’éplucher. 
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eft  bien  recompenfée  par  fa  beauté.  1 696. 
On  les  mêle  ordinairement  enfemble  ; 
car  outre  que  tout  le  monde  n'eft  pas 
capable  de  connoître  cette  différence* 
l'un  fait  palier  l'autre  , 8c  le  plus  beau 
aide  celui  qui  l’eft  moins. 

Lorfque  le  xorton  n’eft  pas  épluché,  cotton 
c’eft-à  dire,  lorfqu’il  n’eft  pas  feparé  de  ™ pier“ 
fes  graines,  on  l'appelle  Cotton  en  pier- 
re. On  ne  le  vend  jamais  de  cette  for- 
te, 8c  il  eft  prefque  inoiii  qu'on  s’en 
charge , parce  que  la  diminution  eft 
très  grande,  8c  toujours  certaine. 

La  machine  pour  l’éplucher  eft  allez  Mouî/® 
iimple,  C’eft  un  chaflis  quarré-  long  , p™ h« 
composé  de  quatre  mon  tans  d’environ  1 Coc* 
quatre  pieds  de  haut , qui  font  joints 
enfemble  par  huit  entretoifes,  quatre 
en  haut  8c  quatre  en  bas.  Il  eft  tra- 
verfé  par  deux  fufeaux  ou  quenoüilles 
qui  ont  des  rayeures  dans  toute  leur 
longueur,  qui  fe  meuvent  à l’oppolite 
l’une  de  l'autre  par  des  manivelles  qui 
font  dellbus , 8c  à coté  du  chafîis , aux- 
quelles il  y a des  cordes  qui  répondent 
à des  marches  fur  lefquelles  celui  qui 
travaille  met  les  pieds  , qu'il  haulfe 
8c  qu’il  baille  fuccefllvement  l’un  après 
l'autre  , afin  d'imprimer  le  mouve- 
ment aux  fufeaux  : il  eft  pour  cet  effet 
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1696,  aiïîs  devant  le  chaiïis,  & il  a devant  lui 
une  petite  planche  de  fept  à huit  pou- 
ces de  large  , & aufli  longue  que  le 
chaiïis  eft  large  ^ c’eft-a-dire  de  deux 
pieds  5c  demi  ou  environ.  Elle  eft  at- 
tachée mobilement  aux  montans  du 
chaffis  , vis  à-vis  5c  tout  proche  des 
deux  quenouilles. C’eft  fur  cette  planche 
que  l’ouvrier  met  le  cotton.  Il  le  prend 
dans  un  panier  qui  eft  .à  fa  gauche  , 5c 
l’étend  5c  le  poulie  avec  la  droite  tout 
le  long  des  quenouilles,  qui  font  éloi- 
gnées l’une  de  l’autre  fuffifamment 
pour  laifter  pafter  le  cotton  qu’elles 
attirent  par  leur  mouvement  $ mais  trop 
proches  5c  trop  ferrées  pour  laifter 
pafter  les  graines  qui  étant  forcées  de 
fe  détacher  du  cotton  qui  les  envelop- 
poit , 5c  auquel  elles  écoient  attachées 
par  les  inegalitez  de  leurs  fuperficies, 
tombent  à terre  entre  les  jambes  de 
l’ouvrier , pendant  que  le  cotton  qui 
s’eft  trouvé  engagé  dans  les  quenouil- 
les , pafte  de  l’autre  côté  , 5c  tombe 
dans  un  fac  qui  eft  ouvert,  5c  attaché 
à une  autre  petite  planche  paraleile  à 
la  première , mais  pofée  un  peu  en  pen- 
te pour  diriger  la  chute  du  cotton  dans 
Je  fac. 

On  s’eft  quelquefois  fervi  de  que- 
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nouilles  d’acier.  Elles  duroient  bien  169 6. 
plus  long-tems  que  celles  de  bois,  qu’il 
faut  changer  de  renouveller  allez  fou- 
vent.  Cependant  on  a quitté  entière- 
ment celles  d’acier  parce  que  l’humi- 
dité du  païs  les  faifant  roüifer,  elles 
gâtoient  le  cotton.  Celles  dont  on  fe 
fert  font  de  bois  rouge  ou  autre  bois 
roide  ; elles  n’ont  pas  le  deftaut  de  fe 
rouiller,  ny  de  gâter  le  cotton.  On  ap- 
pelle cette  machine  un  moulin  à cotton. 

Un  bon  ouvrier  peut  éplucher  cinquan- 
te-cinq à foixante  livres  de  cotton  par 
jour. 

Voici  la  maniéré  de  i’embaler.  On 
fait  un  fac  bien  coufu  auquel  on  cm-  1er  le 
ployé  trois  aunes  & demie  de  grofle  CottoïU 
toile  de  vitré,  qui  a une  aune  & trois 
pouces  de  large.  Après  que  le  fac  eft 
trempé  dans  l’eau  5c  bien  imbibé  , on 
le  fufpend  en  l’air  en  l’attachant  par 
fes  bords  à des  traverfes  cloiiées  à des 
poteaux  plantez  en  terre  de  fept  à huit 
pieds  de  haut.  On  mcüille  le  fac  afin 
que  le  cotton  s'y  attache  , fans  cette 
précaution  il  ne  feroit  que  gliffer,  Sc  il 
feroit  impofîlble  de  le  fouler.  Celuy 
qui  doit  faire  la  balle  entre  dans  le  fac 
qui  a fix  pieds  neuf  pouces  ou  envi- 
ron de  profondeur  , 5c  foule  le  cotton 
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qu’on  lui  donne  avec  les  pieds  &C  les 
- poings  : il  rafraîchit  la  toile  de  tems 
en  tems,  en  obfervant  de  fouler  bien 
également  par  tout,  8c  ne  mettant  dans 
le  Tac  que  peu  de  cotton  à la  fois  ; ce 
qu’il  continue  de  faire  jufqu’à  ce  qu’elle 
foie  pleine  : pour  lors  on  la  détache 
8c  on  coud  l’ouverture.  Le  tems  le 
plus  propre  pour  embal’er  le  cotton 
efl  un  temps  humide  ou  pluvieux , pour- 
vu qu’on  travaille  à couvert.  Une 
balle  cle  cette  façon  bien  faite  doit 
contenir  trois  cens  à trois  cens  vingt 
livres  de  cotton. 

Bîffcrens  ^epuls  1698.  jufqu’à  la  fin  de  1702. 
prix  du  on  le  vendoit  aux  Ides  quarante-cinq 
cotton.  }jvres  |e  centj  c’ell-à-dire  ,neuf  fols  la 
livre,  ce  qui  étoit  un  très  bon  prix. 
En  170j.1l  vâlou  encore  trente  à trente- 
cinq  livres.  Ceux  qui  l’envoyent -en 
Fiance  pour  leur  compte  payent  pour 
le  fret,  c’eft-à-dire , pour  le  port  en 
tems  de  paix  , deux  fols  par  livre.  En 
tems  de  guerre  cela  fe  réglé  félon  le 
nombre  des  vailTeaux  qui  font  em  char- 
ge 

Depuis  la  paix  de  Rifvik  jufqu’en 
1703.  on  a vendu  le  cotton  à Nantes, 
Bordeaux  , .la  Rochelle  , jufques  à cent 
quinze  livres  le  cent  3 fui  quoi  il  faut 
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déduire  le  fret,  les  droits  d’entrées , les  \6$6. 
avaries , la  com million  , l’embàlage,  & 
la  tarre.  On  ôte  ordinaii  errent  trois 
pourcent  pour  la  tarre,  c’eft-à  dire 
pour  la  peîanteur  de  la  toile  qui  fait 
la  baie. 

Les  gens  qui  paffent  des  Ides  en  Fran- 
ce, &c  qui  ne  portent  avec  eux  qu’une 
médiocre  quantité  de  cotton  , comme 
mille  ou  douce  cens  livres  , au  lieu  de 
le  mettre  en  baies , en  font  faire  des 
matelats  ; & quand  ils  font  arrivez  , ils  Lesma. 
les  font  defcendre  à terre  fous  le  nom  t-ias  ne 
de  differens  PalTagers  ou  Matelots.  Ils 
évitent  par  ce  moyen  les  droits  d’en-  d’en- 
trées , parce  que  les  Doüanniers  ne 
demandent  rien  pour  deux  matelats 
pour  chaque  perfonne.  C’eft  à ceux  qui 
font  ce  ménage  de  voir  s’ils  peuvent 
en  confcience  frauder  les  droits  du 
Prince  : ou  ü le  prix  de  la  toile  qu’il  faut 
pour  faire  les  Matelats  , n’excede  pas 
les  droits  d’entrées. 

Les  baies  ou  matelats  de  cotton  font  J^e  de* 
fort  utiles  dans  un  vailieau , quand  on  cotton 
eft  obligé  de  fe  battre.  O11  les  met  ^3*eaÎJ* 
dans  des  rets  autour  des  gaillards.  Ils 
fervent  d’un  très- bon  garde-corps  , que 
les  coups  de  moufquet  ne  fçauroient 
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1696,  percer>  & qui  amortiflent  beaucoup  les 
coups  de  canon. 

Les  graines  du  cotton  contiennent 

On  pour-  r ° 

tcû  faire  lous  une  peau  noire  ou  verte  , une 
de  l’huile  fubftance  blanche , oleagineufe  comme 

avec  les  . 0 . S 

graines,  les  amendes  , & qui  nam  mauvais 
goût  ni  mauvaife  odeur.  On  en  pour- 
roit  faire  de  l'huile.  D'autres  gens  que 
des  François  accoutumez  au  climat  in- 
dolent des  Ifles,  ne  négligeroient  pas  cet 
avantage. 

IF  y a aux  Ifles  une  autre  efpece  de 
Cottonniers  , dont  les  graines  ont  été 
apportées  de  Siam,  que  l'on  appelle 
cotton  par  cette  raifon  , Cotton  de  Siam.  Il  a 
de  siam. naturellement  la  couleur  de  cafFé  clair. 
Ce  cotton  eft  d’une  finefle  extraordi- 
naire, il  efi:  long  6c  plus  doux  que  la 
fcye.  On  en  fait  des  bas  qui  font  d’une 
finefle  admirable  & d’une  beauté  qui 
fait  honte  aux  plus  beaux  bas  de  foye. 
Mais  comme  cet  ouvrage  confomme 
beaucoup  de  tems  , on  fait  peu  de  ces 
bas , & ils  font  fort  chers.  J’en  ai  vû 
qui  ont  été  vendus  dix,  douze  6c  quin- 
ze écus  la  paire. 

corton  Nous  avons  encore  une  autre  efpece 
de  Fro-  de  cotton  y qu’on  appelle  , Cotton  de 
mager*  Fromager.  L’arbre  qui  le  porte  devient 
fort  gros  6c  fort  grand.  Si  on  n’a  pas 
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foin  de  l’étêter , ii  poulie  fon  jet  fort  i6$6* 
haut  fans  aucunes  branches  que  quand 
il  a vingt- cinq  ou  trente  pieds  de  haut 
8c  fouvent  davantage.  Son  écorce  eft 
verte  quand  l’arbre  eft  jeune  , 8c  de 
TépailTeur  de  iix  à fept  lignes  ; elle 
devient  grife  8c  plus  épaide  à mefure 
que  l’arbre  vieillit.  Sa  feuille  eft  lon- 
gue 8c  parcît  étroite,,  parce  qu’elle  eft: 
découpée  en  trois  parties  dans  toute 
fa  longueur.  Elle  eft  tendre,  peu  épaide, 
d’un  verd  clair  quand  elle  eft  jeune , 
un  peu  plus  obfcure  quand  elle  eft 
vieille  8c  fur  le  point  de  tomber  ; car 
elles  tombent  tous  les  ans  au  commen- 
cement de  la  faifon  pluvieufe  , d’une 
maniéré  qui  ne  laide  point  l’arbre  dé- 
pouillé , parce  qu’elles  ne  quittent  la 
place  qu’elles  occupoient  que  quand 
celles  qui  leur  doivent  fucceder  les 
pouftent  dehors  en  prenant  leurs  pla- 
ces. Trois  ou  quatre  jours  fuffifent  pour 
tenouveller  l’arbre  entièrement.  Lorf- 
qu’on  veut  le  faire  grofïïr,  il  n’y  a 
qu’à  découper  fon  écorce  perpendicu- 
laire afin  de  donner  le  moyen  au  bois 
de  fe  dilater.  L’écorce  eft  toujours 
chargée  de  g rodes  épines,  droites,  for- 
tes 8c  rondes , d’un  pouce  ou  environ 
de  hauteur , dont  la  bazequi  en  a pref* 


4° § Nouveaux  Voyages  aux  Ifles 
i$y6.  que  autant  5 fait  avec  la  pointe  une 
maniéré  de  piramide.  Elles  ne  font 
point  du  tout  adhérentes  au  corps  de 
l’arbre  5 c’eh  l’écorce  feule  qui  les  foû- 
tient , encore  eh- ce  (1  foiblement  qu’il 
fuffit  de  les  toucher  un  peu  avec  un 
baron  pour  les  faire  tomber.  Elles  ne 
laiffent  qu’un  vehige  blanc  fur  la  peau 
à l’endroit  qu’elles  occupoient , fans 
qu’on  remarque  aucun  autre  vehige 
dans  l’epaiifeur  de  l’écorce  ni  dans  le 
bois. 

Le  bois  de  cet  arbre  eh  blanc  5c 
tendre  , mais  il  eh  fîlaffieux  , ce  qui  le 
rend  difficile  à couper  , fur  tout  quand 
il  eh  un  peu  vieux  ; il  eh  ployant  8c 
foupie,  5c  vient  fort  vite.  Je  ne  fçai 
s’il  étoit  plus  tendre  du  tems  du  Pere 
du  Tertre , ou  h les  haches  dont  on  fe 
fervoit  alors,  étoient  d’une  autre  trem- 
pe.; mais  je  fçai  très-bien , qu’il  s’en 
faut  beaucoup  qu’il  foie  de  tous  les 
arbres  le  plus  facile  à couper. 

On  le  plante  ordinairement  devant 
les  maifons  pour  jouir  de  la  fraîcheur 
de  fon  ombre  3 8c  on  le  choiht  plutôt 
qu’un  autre , parce  qu’en  très- peu  d’an- 
nées ii  devient  très  gros  8c  fort  garni 
de  branches  5c  de  fcüilles,  aufquelles 

on 
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'*n  fait  prendre  telle  fuuation  que  ion  T 1*6 
veut. 

Peu  de  jours  apres  qu’il  a changé 
de  feiiilles,  il  pouffe  fes  fleurs  par  gros 
bouquets;  elles  font  petkes,  délicates, 
blanches,  & tombent  en  moins  de  huit 
ou  dix  jours;  des  gouttes  ou  coffes 
vertes  , fuccedent  aux  tiges  qui  étoient 
chargées  de  fleurs.  Elles  font  de  la 
grofleur  & de  la  figure  d’un  œuf  de 
poulie  , mais  un  peu  pointues  par  les 
deux  bouts.  Lorfque  le  cotton  qu’elles 
renferment  eft  au  point  de  fa  maturité, 
il  fe  dilate  tout  d’un  coup  , & fait  écla" 
ter  la  goutte  avec  bruit,  & le  cotton 
qui  en  fort  aufïî-tot  feroit  emporté  par 
le  vent  fl  on  ne  le  recueilloit  prompte- 
ment. Ce  cotton  eft  de  couleur  de  gris 
de  perle,  extrêmement  fin,  fort  doux 
& naturellement  Iuftré.  Il  eft  plus  court 
que  le  cotton  blanc  ordinaire.  On  ne 
laitte  pas  cependant  de  le  filer.  J en 
ai  vu  des  bas  qui  étoient  d’une  grande 
beauté. 

Les  gouttes  renferment  encore  des 
graines  qui  font  la  femence  de  l’arbre, 
elles  font  brunes,  plates  comme  des 
haricots  & attez  tendres.  On  ne  s’a- 
mufe  gueres  a les  femer  , parce  que 
1 arbre  vient  parfaitement  bien  de 
Tome  //.  5 
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Têerf.  bouture  , & plus  vite. 

On  dit  que  ce  cotcon  eft  de  contre- 
bande en  France,  parce  qui!  nuiroit 
aux  poils  de  cafter,  de  loutres  de  d'au- 
tres animaux  , dont  on  fe  fert  pour  la 
fabrique  des  chapeaux  fins. 

Nous  nous  en  fervons  aux  T fies  pour 
faire  des  oreillers,  des  traverfîns  de  mê- 
me des  coikttes  , au  lieu  de  plumes. 
On  prétend  qu'il  eft  plus  fain,  de  qui! 
tire  davantage  l'humidité  du  corps,  il 
excite  par  la  chaleur  le  mouvement 
des  efprits , de  la  chaleur  dans  les  par- 
ties engourdies.  On  l'applique  fur  les 
eftomacs  affaiblis  ou  deftituez  de  cha- 
leur,, de  fur  les  membres  parali tiques, 
avec  de  très-bons  fucccs.  Ce  qu'il  y a 
de  fort  commode  , c’eft  qu'on  n’eft 
point  obligé  de  le  remuer,  quand  on 
s'en  eft  fervi  ; il  fuffit  de  l'expofer  un 
moment  au  foieil  pour  le  voir  fe  rele- 
ver de  foi- même,  5c  remplir  entière- 
ment la  toile  qui  le  renferme. 

Il  y a encore  un  arbre  qui  porte  du 
rifCr.de  cotcon  qu'on  appel1  e Cotton  de  Mahot. 
Mahot,  -j  — par}£  ci_ devant  du  mahot  qui  vient 
co  lon-  fur  le  bord  des  rivières  ôe  des  falaites , 
NI  que  je  prends  pour  une  efpece  de  trian- 
gle, qui  ne  porte  point  de  fruit  quoi- 
qu'il "fleuriffe.  Celui  dont  il  eft  ici 
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que  (lion , & qu’on  appelle  à Saint  Do- 
mingue,  Cottonnier  blanc , eft  un  arbre 
fort  grand  & fort  gros.  J’en  ai  vu  de 
plus  de  quatre  pieds  de  diamètre.  Sa 
feuille  eft  dentelée  , ronde  , avec  une 
pente  pointe  , d’un  verd  obfcur.  Son 
écorce  eft  grife  , épaiiïe  d’un  bon  pouce 
ôc  fort  adhérente  au  bois  , qui  eft  pris , 
fpongieux , tendre  ôc  mêlé  , fans  qu’on 
remarque  prefque  aucune  d fference  en- 
tre l'aubier  & le  cœur.  Ii  fteurit  dans 
la  faifon  des  pluyes  ; fes  Heurs  font 
jaunes  ôc  aftez  grandes,  il  porte  des 
coftes  ovales  remplies  d’un  duvet  fin  * 
doux  ôc  coart.que  le  vent  porte  par  tour^ 
& couvre  tout  l’arbre  ôc  les  environs* 
dès  que  la  colFe  qui  le  renferme  vient  à 
s’ouvrir.  Les  perfonnes  qui  fe  donnent 
la  peine  de  1 amaftêr,  s’en  fervent  à fai- 
re des  oreillers  au  défaut  de  celui  de  fro- 
mager qui  eft  infiniment  meil'eur. 

Il  y a de  ces  arbres  a Saint  Domingue 
qui  font  d’une  grofteur  extraordinaire. 
On  s’en  fert  pour  faire  de  très- grandes 
pirogues.  Comme  il  eft  tendre  .&  léger, 
il  eft  facile  a travailler  ôc  capable  de 
porter  un  grand  poids  , mais  àuffi  il  du- 
re peu , fis  fend  ai  fié  ment  ; l’eau  le  pour- 
rit aftez  vite  , Ôc  les  vers  s’y  mettent,  à 
moins  qu  on  n au  foin  de  le  fioutenir 

S ij 
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Y6$6~.  par  dedans  avec  des  courbes , de  le  bien 
gaudronner  de  tous  cotez  &c  de  le  tenir 
toujours  hors  de  l’eau  fur  des  rouleaux  , 
êc  à couvert  du  foleil  quand  on  ne  s’en 
fert  pas. 

On  lui  a donné  le  nom  de  Cottonnier 
blanc  à Saint  Domingueik:  fur  les  côtes 
de  la  Terre  ferme  , pour  le  diftinguer 
d’un  autre  qu’on  nommeCottonnier  rou- 
ge , que  nous  appelions  Pommier  à la 
Guadeloupe  & autres  Ifles  du  Vent.  J’en 
parlerai  dans  un  autre  endroit. 

L’arbre  appelle  Mahot  à grandes  feuil- 
les ou  Bois  de  flot , ou  improprement 
Liege  5 éft  encore  une  efpece  de  cot- 
tonnier. Il  croît  fort  vite  , & il  eft 
d’une  grandeur  médiocre  , c’eft-à-dire  , 
entre  celui  que  j’ai  mis  au  rang  des 
mangles , & celui  dont  je  viens  de  par- 
ier. Son  écorce  eft  mince  , fe  leve  aifé- 
Mahot  ruent , & on  s’en  fert  à faire  des  cordes 
deîfcuil-  comme  de  celle  du  petit  mahot.  Le  bois 
ks.  eft  blanc  5 leger  , fendant.  On  s’en  fert 
pour  foutenir  les  folles  & autres  filets 
qu’on  met  à la  mer , où  l’on  feroit  obli- 
gé de  mettre  du  liege  pour  les  empê- 
cher de  couler  bas. 

On  l'appelle  Mahot  à grandes  feuil- 
les , parce  que  effe&ivement  fes  feuil- 
les font  fort  grandes.  Elles  approchent 
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pour  ïa  figure  de  celles  de  la  maune.  1 6y6\ 
Elles  font  d’un  beau  verd  par  defifus , Sc 
beaucoup  plus  blanches  par  defîous  j 
elles  font  molles , cottonnées  Sc  femées 
d’un  efpece  de  petit  duvet  prefque  im- 
perceptible , qui  tire  fur  le  roux  ou  la 
couleur  d’or.  Les  nervures  qui  les  en- 
tretiennent font  fort  apparentes , elles 
font  dures  Sc  accompagnées  de  certaines 
fibres  fortes  Sc  épaifles  qui  fediftinguent 
aifément  du  refie  de  la  feuille. 

La  fleur  de  cet  arbre  efl  belle  Sc  gran- 
de j elle  peut  avoir  cinq  à fix  pouces  de 
longueur  fur  quatre  de  largeur.  On  fe 
la  peut  reprefenter  comme  un  calice  , 
foutenu  d’une  membrane  ferme  Sc  épaif- 
fe , de  couleur  de  chair,  qui  renferme 
cinq  feuilles  qui  font  blanches  d’abord  , 

Sc  qui  deviennent  enfaite  d’un  jaune 
foncé  ; ces  cinq  feuilles  en  s’épanoüif- 
Tant  fe  renverfent  en  dehors  Sc  font  les 
bords  du  calice.  C’efl  du  fond  de  c£  ca- 
lice que  fort  un  piftis  de  la  grofleur  du 
doigt , fait  en  colonne  avec  un  chapi- 
teau tourné  en  volute  , chargé  de  petits 
grains  dorez.  Le  fruit  qui  fuccede  a cet- 
te fleur  efl  un  cilindre  de  huit  à neuf 
pouces  de  longueur  , fur  un  pouce  Sc 
demi  ou  environ  de  diamètre  , partagé 
dans  fa  longueur  par  dix  canelures.  L’é- 

S iij 
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1696.  coicq  eft  verte  au  commencement  & 
cottonnée  , elle  devient  enfuite  un  peu 
rouife  , & enfin  tout  à fait  jaune  lorfque 
le  fruit  eft  mur.  Cette  goufie  eft  rem- 
plie d’un  cotton  extrêmement  fin  , gris 
de  perle  , qu’on  peut  regarder  comme 
une  efpece  d’hoüate  dont  on  fe  fert  aux 
Mes  pour  faire  des  oreillers  , 8c  pour 
garnir  des  robes  de  chambre.  Les  grai- 
nes renfermées  dans  la  goufte  font  com- 
me de  petites  feves , dont  la  fuperficie 
eft  unie  , lifte  8c  blanchâtre. 

Voici  du  duvet  d’une  efpece  un  peu 
moins  commode  que  les  precedentes, 
L’arbrifteau  qui  le  porte  , ne  vient  ja- 
mais ni  allez  grand  ni  aftez  fort  pour  fe 
feûtenir  de  lui  même. Il  s’appuye  8c  s’at- 
tache aux  arbres  qu’il  rencontre  comme 
le  lierre  &:  les  liannes.  Son  bois  eft  gris, 
aftez  fou  pie  8c  plein  de  feve.  Son  écor- 
à ce  eft  grife  8c  fort  mince.  Sa  feuille  eft 
^rauer.  ]arge  tro;s  pouces  par  le  bas  8c  n’en 
a gueres  davantage  de  hauteur  ; elle  fe 
terurne  en  pointe  8c  eft  partagée  en 
deux  parties  inégales  par  fa  principale 
nervure.  Il  porte  de  petites  fleurs  bleuâ- 
tres , aufquelles  fuccedent  des  filiques 
de  fix  à huit  pouces  de  longueur  , donc 
l’écorce  eft  garnie  par  deftus  d’un  duvet 
brun , fin , court  8c  épais , qui  fe  fépa- 
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re  aifément  de  la  fîlique  quand  elle  efi  u 
meure.  Le  dedans  contient  de  petits 
pois  noirs  , plats  fk  durs  qui  ne  font 
d'aucun  ufage,  que  pour  multiplier  l’ef- 
pece  de  l’arbrifTeau  ; mais  le  duvet  cau- 
ie une  demangeaifon  extrême,  cuifante 
ôc  douloureufe  en  tous  les  endroits  où 
il  touche.  C’eù  pour  cela  qu'on  appelle 
ces  fruits  des  Pois  à gratter.  Il  fufïir  que 
le  vent  en  porte  fur  quelque  partie  du 
corps , ou  qu’en  ayant  fur  fes  hitbkson  y 
porte  la  main  , pour  fcntir  aufïï-tôt  une 
demangeaifon  Sc  un  feu  qui  vous  defef- 
pere , & qui  augmente  à mefure  que 
vous  vousgratîez.  On  en  met  quelque- 
fois dans  des  tuyaux  de  plumes  pour  les 
foufïler,  ou  b:en  on  en  répand  dans-  les 
lits  ou  les  hamacs  de  ceux  qu’on  veut 
attraper , & on  peut  s’affiirer  qu’ils  fe- 
ront bonne  garde  toute  la  nuit. 

Le  remeie  qu’on  peut  apporter  à R„ 
cette  demangeaifon  e(l  de  s’abftenir  de  pou 
gratter  , parce  que  cela  ne  fait  qu’irriter  p°‘ts 
le  mai  &c  en  répandre  la  caufe  en  plus  & 
d’un  endroit , & fe  frotter  au  plus  vite 
avec  de  l’huile  , 5c  à fon  défaut  avec 
de  l’eau  tieie.  Ces  deux  liqueurs  émouf- 
fent  la  pointe  de  ce  duvet  & le  déta- 
chent de  la  fuperhcie  de  la  peau,  où  fa 
petite  pointe  très  aigue  le  tenoit  atta- 
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1 696.  Mes  amis  m'en  ontfouvent  demandé, 
8c  j'ai  été  contraint  de  ceder  à leurs  itn- 
portumtez  8c  de  leur  en  envoyer , en 
leur  marquant  en  même  - tems  le  re- 
mede. 

Le  Mercredi  Saint  dix  huit  Avril  j’al- 
lai voir  Monlîeur  le  Gouverneur  , ÔC 
fçavoir  s’il  fero't  !e  voyage  dont  il  m’a- 
voix  parlé  ^ il  me  le  promit , 8c  me  pria 
de  Pa-tendre  à 1* Ance  Feri  la  fécondé  Fê- 
te de  Pâques , 8c  de  porter  avec  moi  les 
inftrumens  neceffaires  pour  lever  des 
plans. 


CHAPITRE  XX  IL 

Defcription  du  grand  & du  petit  cul- de- 
fac  de  la  Guadeloupe.  De  la  riviere 
Saint  Charles.  De  la  riviere  Salée . Du 
Fort  Louis  > & ce  que  T e fl  qu'un  Bon* 
can  de  Tortue . 

LE  Jeudi  - Saint  dix  - neuf  Avril  le 
(leur  Lietari  me  vinrchercher  avec 
fon  canot , mais  comme  il  étoit  trop 
tard  pour  pouvoir  arriver  chez  lui , nous 
ne  partîmes  que  le  lendemain.  Nous 
nous  arrêtâmes  à Goyaves  pour  voir 
sa  on  Confrère  Ôc  dîner  chez  lui.  Le 
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gros  vent  fut  caufe  que  nous  arrivâmes  16 3 
un  peu  tard  à Feri. 

Le  Samedi  je  me  rendis  un  peu  avant 
le  jour  à la  Chapelle  , j’y  trouvai  déjà 
bien  du  monde.  Je  conférai  long-  temsj 
je  fis  les  fondions  du  jour  , & je  baptifai 
onze  Negres  adultes  que  je  trouvai  très- 
bien  inftruits.  le  confeilai  encore  une 
partie  de  1 apres  midi , apres  quoi  j aU  cfPecs4e 
lai  me  promener.  Un  des  enfans  dà  h«®»* 
fieur  Lietard  qui  avoir  fon  fufil  me  don- 
na occafion  de  tuer  quelques  tourterel- 
les 5c  un  crabier.  C’eft  une  efpece  de 
héron  qui  vit  de  petites  crabes  5 de 
tourlouroux  5c  d ecreviftes  qu’il  prend 
fur  le  bord  des  rivières.  Sa  chair  eft 
grade  5c  de  bon  goût.  On  le  met  ordi- 
nairement en  foupe  ou  en  daube. 

Le  vingt  deux  jour  de  Pâques  je  fis 
Je  fervice  , 5c  confelFai  la  plus  grande 
partie  des  habitans  de  ce  quartier  , 5c 
quelques-uns  du  grand  cul-de-fae  * je 
prêchai  , je  fis  le  Catéchifme  après  la 
Méfié  , 5c  j’eus  la  confolation  de  trou- 
ver les  enfans  & les  Negres  aufïï  - bien 
inftruits  pour  le  moins  que  dans  les  Pa- 
rodies où  il  y a des  Cuiez  refidens  de 
des  Maîtres  d’Ecole,  je  fis  encore  le 
Gatéchifme  après  Vêpres  , & je  diftri- 
buai  la  plus  grande  partie  des  Chape* 
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i6$6.  lacs  & autres  chofes  de  dévotion  , que 
j'avois  réfolu  de  donner  dans  tout  mon 
voy  îge , tant  j'étois  content  de  ce  quar- 
tier là. 

Je  reçus  allez  tard  un  billet  de  Mon- 
iteur Àuger  qui  me  marquoit  Ton  arri- 
vée à Goyaves  , &c  me  prioii  de  ['atten- 
dre le  lendemain  pour  la  MelTe  , à la- 
quelle il  fe  rendroit  de  bonne  heure. 
Le  heur  la  Pompe  Capitaine  reçût  or- 
dre par  le  même  mellager,  détenir  fon 
monde  prêt  a piller  en  revûe. 

Moniteur  le  Gouverneur  arriva  fur 
les  neuf  heures  • il  fut  reçu  avec  une 
trip  e déchirgede  moufquererie.  J’a- 
vois  achevé  de  confclïer  & de  commu- 
nier dès  le  matin  ceux  qui  n’avoient 
pas  encore  fait  leu  s Pâques.  J’avois 
fj.  t le  Catéchi  me  & une  pe  ire  exhor- 
tation , de  forte  q-e  je  n'eus  que  la 
Melle  à dire  quand  il  entra  dans  i'Fgli- 
fe.  Je  l'allii  ecevoir  à la  porte,  8c  je 
le  compl  mentai.  Si  modellie  en  fouf- 
frit  un  peu  , mais  le  peuple  étoit  dans 
la  joye  que  fon  Gouverneur  reçu:  dans 
ce  heu  écarté  , ce  qu'il  n'avoit  pas 
voulu  recevoir  d ns  des  lieux  qui  fe 
croyoient  plus  conhderables, 

Après  la  Melle  il  fît  la  revue  de  la 
Compagnie  du  iieur  la  Pompe.  Elle 
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fe  trouva  de  près  de  quatre  vingt  hom  169L 
mes,  entre  lefquels  il  y avoir  quelques  comPa- 
Milâtres  & quelques  Negres  libres. 

Tous  étoient  très-b  en  armez  , peu  d'é-  du  four 
pées  à la  vérité  , mais  tous  avoient  de  ^ Pom 
bons  fufils  boucan,:ers5de  bonnes^bayon- 
nettes  , le  gargouiller , & la  plupart  le 
piftolet  de  ceinture.  Quant  aux  habits, 
comme  ce  font  des  habitans  , chacun 
écoit  vêtu  à fon  avantage  félon  fes 
facultez. 

Les  fuûls  dont  on  fe  fert  aux  Ifles  Dé- 
font appeliez  boucamers , parce  que  ce 
font  les  Boucaniers  & les  chaffeurs  de  Bo «*. 
rifle  Saint  Domingue  qui  les  ont  mis  m'£S" 
en  vogue.  Les  meilleurs  fe  faifoient 
autrefois  à Dieppe  ou  a la  Rochehe. 

On  en  fait  à prefent  à Nantes  , a Bor- 
deaux & autres  Ports  de  mer  du  Royau- 
me qui  font  très-bons.  Ils  ont  quatre 
pieds  & demi  de  canon  j ils  portent  une 
balle  de  feize  à la  livre  , c’eft-à-dire  3. 
d'une  once.  La  platine  eft  plate  , fans 
relief,  & la  détente  longue  & forte. 

Le  gargouiller  eft  un  étui  de  cuir  long; 
de  huit  à dix  pouces  , fur  trois  pouces 
de  large  Sc  cinq  à ftx  pouces  de  hau- 
teur. On  l'attache  autour  des  rems  a— 
vec  une  couroye.  Il  fert  à renfermer 
les  gargoufles  ou  charges  de  poudre 
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ié<f6.  de  balles  qu’on  met  dans  le  fufri. 

Mai>re  e O»  fe  fert  Pour  faire  les  gargouffes 
defu  e d’un  cilindre  de  bo  s un  peu  moindre 
go  u fl  es"  (lue  fe  diamètre  du  fufil  pour  fervir  de 
moule.  Oxi  l’environne  de  papier  dont 
on  replie  le  bout , afin  qu’il  demeure  au 
même  érat  après  qu’on  a retiré  le  mou- 
le. On  mefure  enfuite  la  quantité  de 
poud  e que  le  fufil  peut  porter , ce  qui 
fe  fait  en  cerre  manie  e.  On  met  la  bal- 
le fur  la  paulme  de  la  main  bien  éten- 
due ou  fur  une  table  , & on  verfe  dou- 
cement de  la  poud  e fur  la  balle  jufqu’à 
ce  qu’elle  en  demeure  couverte  ^ pour 
lors  on  met  la  bafe  dans  le  fond  du 
cilindre  de  pâmer  qu’ePe  doit  remplir 
exa&emenr , & on  met  la  poudre  fur  la 
balle  fans  aure  chofe  entre  deux , & on 
tortille  le  refte  du  pap:er.  Il  eft  aifé  de 
mettre  la  même  quantité  de  noudre  dans 
les  autres  cilindres  après  qu’on  a me  fu- 
ie le  premier  , parce  qu’on  voit  la  hau- 
teur de  la  charge  dans  celui  qu’on  a fait. 
On  met  enfuite  to  res  ces  charges  ou 
gargoufies  dans  l’étui  on  gargouiller  , 
où  elles  fe  confervent  f<ns  fe  romp  e 8c 
fans  fe  ployer.  C’eft  une  marne^e  fi  ex- 
peditive  de  charger  un  fufil , que  pour 
peu  qu’on  y foit  accoutumé  , on  tirera 
fans  peine  fix  coups  contre  deux  qu’on 
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tirera  en  chargeant  à la  maniéré  ordi-  169& 
naire  ; car  il  fuffit  pour  charger  à la  Bou-  Manière 
caniere  , de  tirer  la  eareouiïe  du  gar-  c^r“ 
gouiiier  & d en  déchirer  dans  le  meme  u g r- 
moment  le  bout  avec  les  dents  , pour  -oufr5 

, , , , , ’ * oa  au 

pouvoir  répandre  dans  le  balîinet  ce  ouca» 
qu'il  faut  de  poudre  pour  amorcer  , en-  mc£e* 
core  cela  n'ell  il  neceffaire  que  quand 
le  fuftl  eft  neuf,  &:  que  par  conféquenc 
fa  lumière  ell  encore  petite  j car  quand 
l'arme  eft  un  peu  vieille , & que  la  lu- 
mière eft  grande  , il  tombe  toujours  aC- 
fez  de  poudie  du  canon  pour  amorcer. 

On  répand  auffi-tôt  le  relie  de  la  pou- 
dre dans  le  canon  , 8c  on  y laide  glifîer 
le  cartouche  de  papier.  La  pefanteur  de 
la  balle  qui  eft  dedans,  fuffit  pour  le  fai- 
re defeendre  & le  rejoindre  à la  pou- 
dre ; on  donne  enfuite  un  coup  de  cu- 
lade  contre  terre  , cela  achevé  de  bou- 
rer  -,  on  met  en  joue  & on  tire.  H eft 
certain  qu'on  a plutôt  chargé  & tiré  ^ 
qu'on  n’a  lu  la  maniéré  de  le  faire , com- 
me je  viens  de  l’expliquer.  Le  prix  des  prjx  des 
fufils  Boucaniers  aux  Tfl:s  , foit  qu'on  FuflU 
les  prenne  chez  les  Marchands  OU  ailX  nieriauX 
magazins  du  Roi , ell  de  trente  & une  lfl:s* 
livre  iix  fols  ; fçavoir  trente  livres  pour 
le  prix  du  falii , & tren  e fols  pour  le 
Garde  - magazin.  Chaque  vaiftèau  eft 
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obligé  d’apporter  hx  fafîîs , & de  les 
configner  au  Garde  magazin  qui  lui  en 
paye  ou  fait  payer  le  prix  Ôc  lui  en  don- 
ne une  décharge  j par  ce  moyen  les 
Ifles  en  font  toujours  bien  fournies  , &C 
on  a remed  é à l’avarice  des  Marchands 
qui  les  auroient  portez  à un  prix  excef- 
iîf.  On  les  éprouve  t:ois  fois  à double 
& à fimple  charge  avant  de  les  recevoir. 
Quand  après  avoir  tiré  plufieurs  coups 
on  s’aperçoit  aue  le  dedans  du  fuhl  s’en- 

9 1 

gradie 6c  que  par  conféquent  la  gar- 
gonfle  ne  coule  plus  avec  tant  ie  facilité,, 
on  ie  fert  alors  de  la  baguette  h on  e(l 
obligé  de  continuer  le  feu  fans  avoir  le 
tems  de  nettoyer  le  fuill. 

Nous  partîmes  de  l’Ànce  Feri  après 
dîné  pour  aller  coucher  au  grand  cul- 
de-fac.  Nous  vîmes  en  palfant  l'habita- 
tion du  heur  la  Pompe  qui  eft  à coté 
d’un  gros  cap  , appe  lé  le  gros  Morne , 
qui  fépare  la  partie  de^  l’Iile  appellée  la 
Balfe  - terre  de  celle  qu’on  nomme  le 
grand  cul-de-fal.  Ce;te  hab  ration  efl 
dans  un  bel  enîroit  , arrofé  d’une  fort 
jolie  riviere.  Il  y a à côté  une  autre  ha- 
bitation pi  s*  conftierable  qui  appar- 
tient à un  Gentii  homme  nommé  le  Roi 
de  la  Poterie  , qui  fe  dit  parent  d’un  de 
nos  premiers  Miniftres , èc  qui  n’en  eft 
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pas  pour  cela  plus  à fou  aife  Les  £ré- 
quentes  defcences  des  Anglais  dans  ce 
quarder-là  , où  iis  ont  pillé  deux  ou 
trois  fois  fes  Negres  3:  fes  meubles  , 
l’ont  obligé  de  l’abandonner  & de  fe  re- 
tirer au  Bourg  de  la  Baffe  terre.  Je  vis 
fa  maifon  , fa  fucrerie  & fon  mou  in  qui 
étoient  encore  fur  pied  5 mais  les  poux 
de  bois  travailloient  déroutes  leurs  for- 
ces à les  mettre  par  terre  II  y a un  bon 
moüillage  devant  cette  habitation  , qui 
efl  à couvert  des  vents  de  la  bande  du 
Nord  par  le  gros  morne , de  ceux  de  la 
bande  de  i’Eft  par  les  hautes  montagnes 
qui  partagent  i’Ifle , ôc  de  ceux  du  Sud 
par  les  mornes  de  Feri.  Après  que  nous 
eûmes  doublé  le  gros  morne^ous  trou- 
vâmes de  très  - belles  terres  , vaftes  9 
unies  &:  bien  arrofées.  Il  paroiBbit  à la 
vue  que  depuis  le  bord  de  la  mer  juf- 
qu’aux  montagnes  , il  pouvoit  y avoir 
trois  à quatre  lieues  de  beau  terrein  en 
pente  douce  , dont  la  bonté  te  faifoit 
afifez  connoître  par  les  beaux  arbres  qu’il 
portoit  en  abondance.  Les  habitans  qui 
s’étoient  trouvez  à Feri  , accompagnè- 
rent leur  Gouverneur  , de  forte  que  nous 
faiiîons  une  petite  armée  navale  de  ca- 
nots bien  armez. 

Nous  arrivâmes  fur  le  foir  chez  le 
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(leur  Van  Defpigue.  C’étoit  le  Capital-* 
ne  de  ce  quartier  là  \ il  étoit  Flamand 
ou  Hollandois.  Après  que  les  Portugais 
les  eurent  chaffez  du  Brelil , il  fe  retira 
à la  Guadeloupe  avec  plufieurs  autres 
de  fa  Nation  qui  y furent  reçus  par  M, 
Houel.  C’eft  d’eux  qu’on  a appris  la 
culture  des  cannes , & la  fabrique  du 
fucre  dans  nos  Ides.  Le  (leur  Van  Def- 
pigue étoit  Catholique  quand  il  vint  du 
Brehl  , c’étoit  un  très  honnête  homme. 
H vint  recevoir  le  Gouverneur  au  bord 
de  la  mer  à la  tête  de  fa  Compagnie, 
qui  n’étoit  que  de  trente  fept  à trente- 
huit  hommes  , y compris  même  quel- 
ques Negres  armez. 

fe  m’étonnai  qu’un  (1  beau  pays  fut 
fl  dépeuplé  , 5c  j’en  demandai  la  raifon 
au  (leur  Van  Defpigue  qui  m’en  dv>nna 
trois  au  lieu  d’une.  La  première  , parce 
qu’iji  étoit  trop  éloigné  de  la  Baffe-  terre 
ôc  du  petit  cul-de  fac,  qui  font  les  lieux 
de  commerce  5c  du  mouillage  des  vaif- 
feaux. 

La  fécondé  , que  tout  ce  quartier  de- 
puis le  gros  morne  jufqu’à  la  rivière 
falée  , qui  fépare  la  Guadeloupe  de  la 
Grande  terre  , fe  trouvoit  prefque  tout 
entier  dans  les  réferves  que  lès  Seigneurs 
Proprietaires  s’étoient  faites  en  rendant 
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Flfle  à la  fécondé  Compagnie  en  1664.  \6$4i 
de  forte  que  bien  que  ces  deux  endroits 
fuffent  éloignez  l’un  de  l’autre  d’envi- 
ron cinq  lieues , à peine  fe  trouvoit-il 
«ne  lieue  de  pays  qui  ne  fut  aux  heri- 
tiers des  Seigneurs  ou  leurs  reprefen- 
tans , qui  étendoient  leurs  prétentions 
d’une  maniéré  fi.  vafte  , qu’il  n’y  avoit 
du  terrein  pour  perfonne,  à moins  d’en 
acheter  d’eux  5 ou  de  le  prendre  à titre 
de  rente  Seigneuriale  avec  des  lots  5c 
ventes , des  hommages  5c  autres  droits 
femblables , inconnus  dans  le  pays  ôc 
point  du  tout  du  goût  des  habitans  , qui 
ne  veulent  reconnoître  d’autre  Seigneur 
que  le  Roi , qui  donne  les  terres  fans 
aucune  condition  de  foy  , hommage  , 
vente , lots  5c  ventes  , en  un  mot , fans 
aucuns  droits  Seigneuriaux  , comme  ces 
Meilleurs  en  prétendoient  exiger. 

La  troifiéme  enfin  , que  ce  quartier 
fe  trouvant  entre  Monfarat  5c  Ântigues, 
qui  font  des  Ifles  Angloifes  , 5c  étant 
couvert  par  plufieurs  Ifles  où  les  enne- 
mis fe  peuvent  tenir  à l’abri , 5c  épier 
i’occafion  de  venir  piller  les  habitations 
5c  enlever  les  Negres  5c  les  meubles 
des  maifons  , peu  de  gens  vouloient  fe 
rifquer  d’y  venir  demeurer.  Il  en  pou- 
voir parler  comme  le  fachant  bien  5 
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1696.  puifqu’il  n’y  avoit  pas  plus  d’un  an  que 
les  Anglois  ayant  furpris  au  point  , du 
jour  les  deux  hommes  qui  éroient  de- 
meurez au  Corps  de  Garde  , avoient 
inverti  famaifon,  l’avoient  forcée  5c  pil- 
lée. avoient  enlevé  une  partie  de  fes  Nè- 
gres , après  avoir  tué  fon  Comman- 
deur , & lui  avoir  carte  à lui-même  le 
b as  droit  d’un  coup  de  mcufquecon. 

Cette  relation  obligea  Monrteur  le 
Gouverneur  à fe  tenir  iur  fes  gardes.  Il 
n’auroit  pas  été  de  la  bienfeance  qu’il 
feiut  lairté  furprendre,&  qu’il  eut  fait  un 
voyage  à Antigues  accompagné  d’autres 
troupes  q edes  rtennes.  Il  ordonna  deux 
Corps  de  Garde  avec  une  patrouille  de 
quelques  Cavaliers.  Cette  précaution 
nous  auroit  fait  dormir  en  repos , rt  les 
mouftiquesde  les  maringoins  nousl’euf- 
fent  voulu  permettre. 

Le  Mardi  vingt  quatre  Avril  j’em- 
ployai toute  la  matinée  à confeifer  ceux 
qui  n’étoient  pas  venus  à Feri.  Il  étoit 
près  de  midi  quand  je  commençai  la 
Mcrte.  Cela  ne  m’empêcha  pas  de  prê- 
cher 5c  de  faire  le  Catéchifme. 

Après  dîné  j’acconr.pagnai  Monueur 
le  Gouverneur  à l’rflec  à Fanjou  & au- 
tres Irtes  qu’il  vouloir  virtrer.  Nous  a- 
vions  trois  canots  bien  armez } 5c  un  pe- 
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lie  où  il  n’y  avoit  que  cinq  hommes  1 
qu’on  envoyoit  à la  découvene  , afin  de 
n’être  pas  furpris  &c  de  ne  pas  donner 
dans  quelque  embufcade. 

Le  fieur  Van-Defpigue  avoit  fait  un 
plan  de  tout  ce  grand  cul-de-fac  , où  il 
avoit  marqué  les  fondes  ; mais  comme 
il  nous  parut  que  les  Iflets  & quelques 
pointes  n’éroienc  pas  tout  à fait  bien 
placez,  je  me  chargeai  d’y  travailler  le  . 
lendemain  avec  ma  planchette. 

J’étois  charmé  de  la  beauté  de  ce  Drfcn>- 
quartier  , il  eft  couvert  de  huit  ou  neuf  r!r°a^ 
Iflets  de  differentes  grandeurs^avec  trois  cul- de- 
ou  quatre  rangs  de  cayes  &:  de  hauts-  fas* 
fonds  qui  forment  un  baflîn  de  cinq  à 
fîx  lieues  de  longueur  , depuis  la  pointe 
du  gros  Morne  jufqu’à  celle  d’Antigue 
dans  la  grande  terre.  Ce  baffin  n’a  pas 
moins  d’une  lieue  dans  fa  moindre  lar- 
geur , & près  de  trois  dans  fa  plus  gran- 
de. Les  vaifîeaux  de  toutes  fortes  de 
grandeurs  y peuvent  être  en  feure  é.  Ils 
y entrent  par  deux  pafTes  , &c  les  bar- 
ques par  deux  autres.  Il  feroit  facfe  de 
les  défendre  par  une  batterie  fermée  ÿ 
ou  par  un  Fort  fur  la  pointe  de  l’Iflerà 
Fanjou  où  eft  la  principale  pa{Te,avec 
une  redoute  fur  un  petit  Iflet  qui  en  eft 
tout  proche , qui  ferviroit  encore  à dé- 
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fendre  une  des  paiTes  des  barques  ; fup- 
pofé  qu'on  ne  prît  pas  le  parti  de  la  com- 
bler , en  y enfonçant  quelque  vieux 
bâtiment  maçonné  dans  fon  fond  & ar- 
rêté avec  des  pieux  pour  les  foutenir , 
jufqu'à  ce  que  la  mer  y eut  apporté  des 
pierres  & du  fable  , ce  qui  ne  manque- 
roit  pas  d’arriver  bien  vite. 

Nous  fîmes  couper  une  bonne  quan- 
tité de  branches.de  Paîetuniers  chargées 
d’huirres , & nous  revînmes  au  logis  du 
fieur  Van  Defpigue,  en  fondant  par  tout 
pour  vérifier  les  fondes  qu'il  avoit  mar- 
quées. 

Nous  y trouvâmes  Monfieur  Houel 
de  Varennes  qui  ayant  appris  en  allant 
à une  habitation  qu'il  faifoit  faire  à la 
pointe  d’Antigues , que  Monfieur  Auger 
étoit  dans  le  quartier , étoit  venu  pour 
le  voir.  Monfieur  Houel  de  Varennes 
eft  fils  de  feu  Monfieur  Houel  cy- de- 
vant Proprietaire  & Marquis  de  la  Gua- 
deloupe. Il  a un  frere  aîné  Capitaine 
aux  Gardes  Françoifes , un  autre  qui  eft 
Abbé  & quelques  fœurs  3 dont  l'une  a 
époufé  le  Marquis  de  Saint  Vi&our-Se- 
neterre.  Je  Pavois  déjà  vu  à la  Baffe- 
terre  , & comme  nonobftant  un  grand 
procès  que  nous  avions  eu  avec  fon  pe- 
re  ? il  ne  laiffoit  pas  d'avoir  beaucoup 
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de  bonté  pour  nos  Millions  , j’avois  ré- 
folu  de  l’aller  voir  chez  lui , 8c  de  lui 
offrir  mes  fervices  pour  un  bâtiment  de 
conféquence  qu’il  vouloir  faire,  8c  pour 
lequel  il  m’avoit  demandé  un  deflTcm. 
Il  avoir  avec  lui  fes  deux  grandes  pi- 
rogues , avec  plus  de  trente  hommes 
blancs  8c  noirs  qui  étoient  tous  bien  ar- 
mez. Ce  renfort  nous  faifoit  fouhaiter 
qu’il  prît  quelque  demangeaifon  auxAn- 
glois  de  venir  viliter  nôtre  hôte  ; nous 
étions  en  état  de  les  recevoir  d’une  ma- 
niéré à leur  faire  oublier  le  chemin  de 
leurs  maifons. 

Le  Mercredi  je  fis  mefurerune  diflan- 
ce  de  trois  cens  toifes  , ou  fîx  cens  pas 
de  la  Guadeloupe  , dont  les  extremitez 
me  dévoient  fervir  pour  pofer  ma  plan- 
chette. Pendant  que  j’étois  occupé  à ce 
travail , j’envoyai  un  canot  pour  mettre 
des  balifes  avec  des  bannières  aux  bouts 
des  Mets , dont  je  voulois  avoir  la  pofl- 
tion  , 8c  à toutes  les  pointes  que  l’on 
pouvoir  découvrir  8c  qui  étoient  à por- 
tée de  mon  opération.  Je  travaillai  tou- 
te la  matinée  , & je  corrigeai  une  bonne 
partie  de  la  Carte  du  fieur  Van-Dcfpi- 
gue.  J’allai  après  dîné  avec  Monfieur 
Àuger  8c  Moniteur  Houel  voir  la  gran- 
de rivière  à Goyaves,  autrement  la  ri- 
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1696.  viere  Saint  Charlçs , qui  féparoit  autre- 
fois la  portion  de  Moniîeur  Houel  d’a- 
vec celle  de  Meilleurs  de  Boilferet  fes 
neveux.  Nous  la  remontâmes  environ 
deux  mille  cinq  cens  pas  , fondant  de- 
puis fon  embouchure  jufqu’à  la  hauteur 
de  mille  toifes  ou  environ  , qu’elle  n’a 
plus  allez  de  profondeur  pour  porter  un 
vailTeau  , bien  que  les  barques , chalou- 
pes & canots  puilfent  monter  beaucoup 
plus  haut.  Cette  découverte  furfifoit  au 
delfein  du  Gouverneur.  Nous  vilitâmes 
en  defcendanc  le  terrein  des  deux  cotez 
avec  alfez  de  peine  , lorfqu’il  s’agilfois 
de  mettre  à terre  , parce  que  les  deux 
bords  font  couverts  de  mangles  qui  a- 
vancent  très-conlïderablement  dans  la 
rivière.  Son  embouchure  eft  large  d’en- 
viron cent  cinquante  toifes  ; elle  a dans 
fon  milieu  huit  brades  d’eau  ; elle  di- 
minue peu  à peu  en  allant  vers  les  bords, 
principalement  vers  le  côté  oriental  , 
dont  le  terrein  eft  bas  • mais  le  côté  oc- 
cidental eft  une  terre  élevée  d’environ 
quatre  toifes  au  delïus  de  la  furface  de 
l’eau  , d’une  roche  alfez  dure  , au  pied 
de  laquelle  il  y a fept  à huit  pieds  d’eau 
de  balle  marée  , de  plus  de  dix  quand 
la  mer  eft  haute.  Nous  vilitâmes  exac- 
tement cet  endroit  , qui  femble  être 
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fait  à deflein  d’y  bâtir  une  Ville  ; car  1696,, 
c'eft  une  plate-forme  naturelle  j,  pref-  Projet 
que  quarrée  , de  plus  de  trois  cens  toi-  d,.anex 
fes  de  longueur  , fur  une  largeur  à rivière,  à 
peu  près  égale  , qui  a d’un  côté  la  gran-  £®y»ves 
de  rivieie  à Goyaves , 8c  de  l’autre  une  i,cé  de" 
petite  riviere  d’une  eau  excellente.  On  l?'c“trc* 
pourroi't  faire  un  folle  pour  faire  palfer  pn  ** 
ce  qu’on  jugeroit  a p opos  de  la  grande 
riviere  dans  la  petite  , 8c  tfuler  ainli 
tout  le  terrein.  Les  deux  cotez  du  poii- 
gone  qui  regardent  la  mer  8c  la  grande 
riviere  , font  fortifiez  naturellement , 8c 
n’auroient  befoin  que  d’un  parapet  avec 
des  embrazures  pour  le  canon  qui  dé- 
fendroit  la  rade  & l’entrée  de  la  rivie- 
re. Les  autres  cotez  pourroient  être  ba- 
ftionnez  à l’ordinaire  8c  à peu  de  frais  5 
puifque  la  pierre  de  taille  5 le  moi  Ion  5 
la  terre  pour  fsire  la  brique  , le  bois 
pour  la  cuire  , le  fable , la  chaux  8c  l’eau 
font  fur  le  lieu.  On  pourroit  faire  de 
l’autre  côté  de  la  riviere  une  batterie 
fermée  en  forme  de  redoute  , qui  bat- 
troit  à fleur  d’eau  8c  mettroit  en  feu- 
reté  les  vaifleaux  qui  feroient  dans  la 
riviere  ou  à fon  embouchure  , en  cas 
que  le  Fort  de  l’Illet  à Fanjoti  8c  la  re- 
doute du  petit  Iflet  euiTent  été  forcez  -, 
ce  qui  ne  feroit  pas  une  entreptife  facile 
à execmer. 
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Entre  plulîeurs  utilitez  qui  revien- 
droient  de  cet  établiffement , qui  feroit 
en  peu  de  tems  le  plus  conliderable  de 
tous  ceux  que  les  François  ont  à l’À- 
merique,  on  peut  affurer  qu’il  feroit  la 
ruine  des  Colonies  Angloifes  de  Mon- 
farat , Nieves , Antigues  & la  Barbou- 
de , parce  que  nos  Corfaires  fe  tenant 
derrière  le  Fort  de  l’iflet  à Fanjou  , fe- 
raient en  état  quand  ils  le  jugeroient  à 
propos , de  courir  fur  tout  ce  qui  entre- 
roit  ou  fortiroit  des  rades  de  ces  Ifles , 
5c  d’y  faire  des  defeentes  continuelles 
pour  enlever  leurs  efclaves  Sc  piller 
leurs  maifons  ; ayant  toujours  vent  lar- 
gue pour  aller  5c  pour  revenir  , 5c  étant 
leurs  de  trouver  un  bon  moüillage  5c 
une  retraite  allurée  derrière  le  Fort  de 

riflet. 

J’achevai  le  Jeudi  matin  la  recon- 
noifTance  de  toutes  les  pointes  5c  des 
ïflets.  Je  fus  apres  dîné  avec  ces  deux 
Meilleurs  vilîter  les  cayes  5c  les  hauts- 
fonds  du  côté  de  l’Oueft.  Nous  y trou- 
vâmes deux  vailfeaux  5c  une  barque  qui 
s’y  étoient  perdus  en  allant  à Antigues. 
Comme  on  en  pouvoir  encore  tirer  bien 
des  chofes , Monlîeur  Auger  ordonna  au 
f eur  Van  Defpigue  d’avertir  les  habi- 
tans  de  la  permiffion  qu’il  donnoit  à 

tout 
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tout  le  monde  d’en  tirer  ce  qu’ils  pour- 
voient. Je  croi  bien  qu’ils  n’avoient  pas 
attendu  cette  permilïion  pour  les  piller 
dès  que  les  Anglois  fe  furent  fauvez 
avec  leurs  chaloupes  ; mais  comme  les 
Fermiers  du  Domaine  ne  s’endorment 
pas  en  pareilles  occafîons  , les  habitans 
furent  ravis  de  cette  permiiEon  qui  les 
mettoit  à couvert  de  toutes  pour  fui- 
tes. 

Moniteur  Houei  ayant  été  averti  que 
fes  pêcheurs  avoient  pris  deux  Tortues, 
dont  l’une  pefoit  bien  trois  cens  livres  , 
8c  l’autre  un  peu  moins  , propofa  de 
faire  le  lendemain  un  boucan  de  tortue 
à l’Iüet  Saint  Chriflophîq  , qui  étoit  à 
peu  près  le  milieu  des  lieux  ou  nous  de- 
vions aller  travailler  j Moniteur  Auger 
y confentit , 8c  cependant  on  donna  or- 
dre de  remettre  les  folles  à la  mer,  5c 
de  chercher  d’autre  poiiïbn. 

Le  Vendredi  matin  nous  allâmes  vi- 
fiter  les  cayes  de  i’Eft , fonder  les  pai- 
fes  5 les  mefurer  & en  lever  les  plans. 
Cet  ouvrage  fut  long  • il  étoit  plus  d’u- 
ne heure  après  midi  quand  j’achevah 
Nous  arrivâmes  fur  les  deux  heures  à 
riHet  Saint  Chriftophle  qui  eft  prefque 
vis-à-vis  de  la  riviere  Salée.  Moniteur 
Houel  y étoit  dès  le  matin , 8c  s’étoit 
Tome  IL  T 
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donné  la  peine  de  faire  préparer  une 
cabane  de  branchages  , èc  le  boucan 
dont  il  vouloit  régaler  ie  Gouverneur. 

Les  pêcheurs  avoient  encore  pris  deux 
autres  Tortues  , avec  quantité  d autres 
poifions. 

Voici  ce  qu'on  appelle  un  boucan  de 
tortue  , & comment  on  le  prépare. 

On  avoit  choifi  la  plus  groile  des  qua- 
treTortuës  qu  on  avoir  pnfes,&  fans  lui 
couper  ni  les  pieds  ni  la  tête,  on  l'avoir 
ouve  te  par  un  côté  pour  en  tirer  tous 
les  dedans.  On  avoit  levé  le  plaftron 
d'une  autre,  & après  en  avoir  ôté  toute 
la  chair  & la  graille  , on  avoit  haché 
tout  cela  avec  ce  qu'on  avoir  tire  de  la 
première  , des  jaunes  d oeufs  durcis , 
des  herbes  fines,  des  ép'ceries , du  jus 
de  citron  , du  fel  & force  piment , Sc 
on  avoit  mis  tout  ce  hachis  dans  le  corps 
de  celle  qui  étoit  entière , enfuite  de- 
quoi  l'ouvertme  avoit  été  recoufue  ÔC 
couverte  d un  morceau  de  terre  graiîe. 

Pendant  que  les  cuifiniers  écoient  oc- 
cupez à ce  que  je  viens  de  dire  , on 
avoit  fait  un  trou  dans  le  fable  de  qua- 
tre à cinq  pieds  de  profondeur,  & de  fix 
pieds  de  diamètre.  On  avoit  rempli  ce 
trou  de  bois  , que  I on  y avoit  lailTe 
confirme:  juiqtfià  ce  qu  il  fut  en  char- 
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bon,  afin  de  bien  échauffer  toute  la  con-  T 
cavité  de  ce  trou.  On  avoir  enfuite  retiré 
le  charbon,  &:  la  tortue  avoit  été  cou- 
chée fur  le  dos  dans  le  fond  couverte  de 
trois  ou  quatre  pouces  de  fable  chaud 
des  environs , 8c  puis  du  charbon  que 
Ton  avoit  retiré  , avec  un  peu  de  fa- 
ble par  deffus.  Ce  fut  ainfi  que  ce 
pâté  naturel  demeura  dans  cette  efpe- 
ce  de  four,  l’efpace  d’environ  quatre 
heures  , 8c  qu’il  fe  cuifit  beaucoup 
mieux  qu’il  n’auroit  fait  dans  un  four 
ordinaire.  Voila  ce  qu'on  appelle  un 
Boucan  de  Tortue. 

Dès  qu’on  nous  vit  approcher  on 
commença  à déterrer  le  pâté.  J’y  fus 
affez  à tems  pour  le  voir  fortir  du 
four.  Les  pieds  8c  la  tête  de  la  tor- 
tue fervirent  pour  paffer  les  liannes 
dont  on  fe  fervit  pour  le  faire  gliffer 
fur  les  bords  qu’on  avoit  abbattus  en 
talus , 8c  le  tirer  fur  une  civiere  faite 
de  deux  gros  leviers  garnis  de  liannes 
traversées  3 fur  laquelle  quatre  puif- 
fans  Negres  le  portèrent  au  milieu  de 
la  cabanne  où  il  devoir  être  mangé. 
Je  ne  croi  pas  que  les  plus  grands 
Monarques  de  l’ancien  8c  du  nouveau 
monde  ayent  jamais  eu  fur  leur  table 
un  pâté  d’environ  cinq  cens  livres 
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pefant  comme  étoit  le  .nôtre  , dont  le 
dedans  fut  plus  .délicat  ôc  la  croûte 
plus  ferme  Ôc  plus  naturelle. 

La  table  fur  laquelle  on  pafa  ce 
pâté  merveilleux  étoit  auiïl  extraordi- 
naire que  lui.  Quatre  fourches  de  bon- 
ne taille,  enfoncées  en  terre , en  fai- 
foient  les  quatre  coins  -,  elles  avoient 
deux  pieds  & demi  hors  de  terre.  Elles 
foutenoient  deux  bonnes  trav*erfes  qui 
y étoient  fortement  liées  avec  des  ef- 
peçes  d’entretoifes , afin  que  le  quarre- 
long  qu’elles  formoient  demeurât  tou- 
jours égal  ôc  immobile.  Le  dedans  étoit 
garni  de  liannes  traverfantes  ôc  nat- 
tées , mais  peu  tendues , couvertes  de 
feuilles  ôc  de  fleurs , fur  lefquelles  on 
mit  la  tortue  dans  la  même  fîsuation 
où  elle  avoit  repofé  dans  le  four.  Les 
bouts  des  traverfes  qui  débordoient  fu- 
rent garnis  de  petites  gaulenes  droi- 
tes & couve  tes  de  feuilles  Ôc  de  fleurs, 
fur  lefquelles  on  étendit  des  nappes 
qui  faifoient  le  tour  du  parallélogram- 
me , ôc  fur  ces  nappes  on  pofa  les  af- 
flettes  ôc  les  autres  chofes  neceffaires  à 
une  table. 

J’oubliois  de  dire  qu’on  avoit  né- 
toyé  avec  foin  la  croûte  du  pâté,  afin 
qu’il  n’y  reflâtni  fable,  ni  cendre,  ni 
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charbon,  ni  autre  chofe  qui  eût  pu  gâter 
îe  couvert,  ou  choquer  la  vûe. 

La  tortue  étant  en  cet  état,  Si  tous 
les  conviez  a (Il  s fur  des  bancs  de  mê- 
me fabrique  que  la  table  ; on  cerna 
tout  autour  le  plaftron  de  la  tortue 
afin  de  l’ouvrir  -,  Sc  à peine  l’eut- on 
levé  qu’il  en  fortit  une  odeur  mille 
fois  meilleure  que  je  ne  le  puis  dire 4 
en  un  mot  jamais  odeur  de  pâté  ne 
chatouilla  l’odorat  plus  délicatement 
que  celle  qui  fe  répandit  de  tous  cotez 
à cette  ouverture.  Outre  la  tortue  il 
y avoit  du  poifibn  de  diverfes  fortes 
en  abondance  qu’on  ne  daigna  pas  feu- 
lement regarder.  On  ne  fongea  qu’au 
pâté.  On  en  mangea  beaucoup  Sc  de 
grand  appétit  ; -Sc  il  étoit  fi  délicat  Si 
fi  bien  afiaifonné  qu’ri  fembloit  exci- 
ter la  faim  ? au  lieu  de  l’appaifer.  Il 
étoit  tard  quand  nous  nous  mîmes  à 
table , on  y fat  longueurs  ; il  étoit  tard 
par  confisquent  quand  nous  en  fonî- 
mes.  On  fit  referver  îe  plafiron  & deux 
autres  plats  du  plus  beau  poifibn  pour 
ceux  qui  voudroient  fouper,  Sc  on  aban- 
donna le  relie  à ceux  qui  n’avoient 
pas  mangé  avec  nous , aux  domelliques 
Sc  aux  -Negres,  Sc  nous  paifâmes  le 
relie  du  jour  à nous  promener  fur  cet 
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1696.  îflet,  & à raifonner  fur  les  établifTe- 
mens  qu’on  pourrait  faire  dans  ces  ers- 

droits. 

Nous  nous  rembarquâmes  après  le 
coucher  du  foleil,  8c  nous  arrivâmes 
alTez  tard  à notre  gîte  ordinaire.  Com- 
me je  n’avois  pas  befoin  defouper,& 
que  j’étois  fatigué,  j’allai  achever  mon 
Bréviaire,  8c  je  me  couchai. 

Le  Samedi  je  pafTai  toute  la  matinée 
à meme  au  net  les  corredHons  que 
j'avois  faites  au  plan  de  Moniteur  Van- 
c’efr'g  -e  , pendant  que  Moniteur  Auger 
retourna  à la  grande  riviere  de  Goya- 
ves pour  voir  les  terres  qu’on  pour- 
roit  concéder , 8c  de  quelle  maniéré 
les  habitations  chafferoient  pour  avoir 
la  commodité  de  la.  riviere , 8c  une 
hauteur  convenable  fans  préjudicier  aux 
terres  déjà  concédées. 

Nous  partîmes  après  dîné  pour  nous 
rendre  à la  nouvelle  habitation  que 
Moniîeur  Houel  faifoit  faire  à la  poin- 
te d’Antigues.  Moniîeur  Vandefpigue 
nous  y accompagna.  On  fonda  tout  le 
long  de  la  côte  depuis  la  riviere  fa- 
lée,  ce  qui  fît  que  nous  arrivâmes  af- 
fez  tard.  Nous  foupâmes  d’abord  que 
nous  eûmes  mis  pied  à terre  , ayant 
porté  avec  nous  un  plaftron  de  tortue 
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8c  du  poiffon  rôti.  Mais  il  nous  fur  1696. 
impollîble  de  dormir.  Il  fembloit  que 
tous  les  atomes  de  l’air  fe  fuffent  con- 
vertis en  mouftiques,  en  maringomns , 

8c  en  une  autre  efpece  de  bigaille  qu’on  gieufe  de 
appelle  des  Valeurs  j ce  font  des  cou- • 
fins  de  la  grande  efpece  qui  ont  un  ai-  Marin* 
guillon  fi  fort  8c  fi  long  qu’ils  percent  souins> 
les  hamacs  caraïbes  les  mieux  peints 
8c  les  plus  forts  , 8c  caufent  par  leurs 
piqueures  autant  de  douleur  qu’un 
coup  de  lancette  qui  vous  perce  la 
chair  ; de  forte  que  nous  fûmes  con- 
traints d’abandonner  la  maïfon  , 8c  de 
nous  retirer  dans  nos  canots  remplis 
de  feuilles,  8c  bien  couverts  de  leurs  voi- 
les où  nous  allâmes  palfer  la  nuit  à cmq 
ou  dx  cens  pas  au  large,  ayant  nos  ar- 
mes auprès  de  nous , 8c  deux  canots 
armez  pour  nous  garder.  Cette  im- 
portune foule  de  coudas  nous  accom- 
pagna une  centaine  de  pas  à la  mer, 
après  quoi  ils  s’en  retournèrent  à terre, 

8c  nous  laiffe rent  en  repos. 

Le  Dimanche  19.  Avril  je  dis  la  Melle 
de  bon  matin.  On  avoit  eu  foin  d’ap- 
porter les  ornemens  de  la  Chapelle  de 
Mondeur  Vandefpigue,  8c  pendant  que 
Mondeur  Houel  expedioit  les  affaires 
pour  lefquelles  il  étoit  venu  , je  fus  me 
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promener  avec  Moniteur  Augerde  long 
de  la  coe.  Ce  païs  nous  parut  très- 
beau,  Sc  quoique  la  terre  foit  blanchâ- 
tre, îegere  & abloneufe  a elle  ne  laifTe 
pas  d'être  bonne,  du  moins  autant  qu'on 
en  peut  juger  par  la  hauteur  & la  grof- 
feur  des  cannes  à fucre,  des  arbres  ôc 
des  maniocs. 

Une  chofe  me  furprit  dans  tout  ce 
quartier  ’à.  C'étoit  d'y  voir  les  cannes 
plantée^  jufques  au  bord  de  la  mer.  je 
goûtai  de  celles-ci  comme  j'avoi?  goûté 
de  celles  de  Moniteur  Vandefpigue  , ôc 
je  les  trouvai  toutes  un  peu  fomma- 
ches , c'eft  à dire  un  peu  falees  ; d’oû. 
il  étoit.aisé  de  conclure  que  le  fucre 
brut  qu'on  en  feroit,  pourroit  être  beau3 
comme  il  rétoit  en  effet  dans  tout  le 
quartier  du  grand  cul-  de-fac,  mais  qu'il 
feroit  difficile  de  réuiïir  eh  fucre  blanc, 
comme  il  eft  arrivé.  Il  eft  à efperer 
que  ce  deffaut  ceffera  quand  les  terres 
feront  plus  usées  5 ôc  que  le  nitre  dont 
elles  abondent  à prefent , fera  diffipé. 
Les  habitans  de  ces  quartiers  préten- 
dent que  le  terrein  du  bord  de  la  mer 
eft  meilleur  que  celui  qui  en  eft  plus 
éloigné  , parce  qu’il  eft  plus  gras  ôc 
moins  pierreux.  Je  fuis  perfuadé  qu’ils 
fe  trompent  , ôc  les  expériences  que 
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j’ai  faites  depuis  ce  tems  là,  & dont  je  169  6* 
ferai  part  au  Le&eur  quand  je  parlerai 
de  la  fabrique  du  fucre  , m'ont  con- 
vaincu que  j'avois  raifon  de  penfer 
comme  je  penfois. 

Je  n'avois  jamais  tant  vu  de  crabes 
que  j'en  vis  dans  ce  quartier-là*  'Les 
cannes,  les  favannes.les  maniocs  , les 
bois  8c  les  chemins  en  étoient  pleins. 

Elles  étoient  blanches,  & avoient  de 
fi  prodigieux  mordans  que  je  parfois 
mon  pied  au  travers  , quand  elles  les 
prefentoient  pour  fe  deffendre.  C'ed 
un  grand  fecours  pour  les  Negres,  8c 
pour  les  habitans.  La  chaife  8c  la  pef- 
che  y font  abondantes  , de  forte  que 
la  vie  coûte  peu  , ce  qui  invite  bien 
du  monde  à demander  des  conceiïions 
pour  y faire  des  établilfemens.  Mais 
à mon  avis  ces  avantages  font  furieu- 
fement  balancez  par  le  defFaut  d'eau  Lagrsn 
douce  dont  cetre  llle,  c'eft  à- dire  la  de  tm' 
grande  terre,  eft  abfolument  dépour-  d’eau, 
vue,  pendant  que  la  Guadeloupe  en  a 
pour  fournir  toutes  les  Lies  voifnes» 

On  ne  trouve  à la  grande  terre  que 
quelques  mares  d’eau  croupie  8c  gâtée 
par  les  crabes , 8c  quelques  mauvais 
muits  d'eau  à demi  falée , qui  encore 
le  olus  fouvent  fe  trouvent  infedées 
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i6q6,  par  ^es  ^^bes  qui  y tombent  & qoi 
y pourifïent.  De  forte  qu’on  eft  réduit 
à l’eau  de  citerne  ; mais  comme  tout 
le  monde  n’a  pas  la  commodité  ou  le 
moyen  d’en  faire,  la  plupart  n ont 
que  de  l’eau  qui  tombe  des  toits  qu’ils 
confervent  dans  des  banques , dans  des 
jarres  ou  de  grands  canaris.  C eft  a 
ce  deffaut  de  bonne  eau  , qu’on  doit 
Effets  i*u  attribuer  la  couleur  livide  de  beaucoup 
d’kabitans  , qui  fouvent  font  attaquez 
de  maux  d’efiomac  qui  degenerent  en 
hy  iropifie  , ou  de  fievres  violentes  , 
qui  b'en  qu’elles  ne  foient  pas  ordi- 
nairement mortelles  , font  longues  5c 
difficd.es  à guérir. 

Rsîfons  Ce  défaut  d’eau  vient  de  deux  eau- 
terres;  la  première  que  la  plus  grande 
<à’eau.  partie  de  la  grande  terre  eit  balle  oc 

plate  ; & la  fécondé  que  le  fond  de 

cette  terre  n’eft  compose  que  de  roches 
poreufes  legeres  , ou  de  pierre  a 

chaux  , ce  qui  fait  que  les  eaux  de 

pfiiye  s’imbibent  auffi-tôt  dans  la  ter- 
re &c  difparoifïent  fans  s aflembler  ôc 
couler  vers  les  lieux  bas,  comme  font 
toutes  les  eaux  qui  filtrent  au  travers 
des  pores  de  la  terre  , fe  réunifient  & 
compofent  les  ru  lie  aux  & les  rivières, 
ou  bien  loïfqu’il  fe  rencontre  quelque 
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fond  où  le  terrein  eft  d'argile  Sc  de  1 696* 
terre  grade , l'eau  qui  s’y  amafTe  s'y 
gâte  ôc  s'y  corrompt  en  peu  de  tems, 
parce  qu'elle  n'a  pas  de  pente  pour 
s'écouler,  ce  qui  eft  en  même  tems  la 
caufe  de  la  corruption  de  l'air,  & de 
b:en  des  maladies. 

Nous  partîmes  de  la  pointe  d'Àn-  Riviere 
tigues  après  que  nous  eûmes  dîné.  Nous  lîée* 
paftâmes  tout  le  long  de  la  riviere  fa~ 
lée  qui  partage  la  Guadeloupe  en  deux 
parties,  dont  celle  qui  eft  à l'Eft  porte 
le  nom  de  Grande  Terre,  parce  qu'ef- 
feéUvement  elle  eft  plus  grande  que 
l'autre  qui  conferve  le  nom  de  Gua- 
deloupe comme  ayant  été  découverte 
Sc  habitée  la  première.  On  compte 
que  la  Guadeloupe  a trente-cinq  lieues 
de  tour , & les  deux  Ifles  enfemble  en- 
viron quatre  vingt-dix. 

La  riviere  falée  n'eft  qu’un  canal 
d’eau  de  la  mer  qui  pafte  entre  ces 
deux  Ifles.  Elle  a environ  cinquante 
toifes  de  large  à fon  embouchure  du 
côté  du  grand  cul- de  fac.  Sa  largeur 
diminue  enfuite,  il  y a des  endroits  où 
elle  n'a  pas  plus  de  quinze  toifes.  Sa 
profondeur  n’eft  pas  plus  égale  que  fa 
largeur.  Nous  trouvâmes  des  endroits 
où  elle  pouyoû  porter  un  v ai  (Te  au  de 
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1696,  cinq  cens  tonneaux  , & d’autres  où  une 
barque  de  cinquante  auroit  de  la  perne 
à p.ifer  de  bafle  marée  -,  mais  comme 
fa  1 argeur  eO:  fort  rétrécie  par  les  m an- 
gles ou  paletnniers  , qui  font  fur  les 
bords  , ôc  qui  en  couvrent  une  bonne 
partie,  ii  fe  peut  faire  qu’on  trouveroit 
plus  d’eiu , 8c  un  chenal  plus  profond 
que  celui  du  milieu,  fi  ces  terres  étoient 
défrichées  , ôc  les  bords  de  la  riviere 
délivrez  des  mangîes  qui  les  occupent. 
Mais  il  n’eft  pas  expédient  de  fonger  à 
cet  ouvrage  avant  que  le  grand  cuî-de- 
fac  fo:t  peuplé  3 & qu’il  y ait  un  fort 
à l’Iflet  à Fanjou  pour  defïendre  tous 
ces  quartiers  des  cour  Tes  ôc  des  pilla- 
ges des  Anglois  qui  n’y  viennent  en- 
core que  trop  fouvent,  8c  qui  y vien- 
dr oient  bien  davantage  s’ils  pouvoient 
pi  (Ter  dans  cette  riviere  avec  des  bâti- 
mens  plus  conliderables. 

C’efë  un  charme  de  naviger  fur  cette 
riviere.  L’eau  y eh:  claire  , tranquille  5c 
unie  comme  une  glace.  Elle  ell  bor- 
dée de  pafeumiers  fort  hauts  qui  font 
un  ombrage  ôc  une  fraîcheur  ravilfan- 

, f O 

te.  Elle  a plus  de  deux  lieües  de  long 
depuis  fon  embouchure  dans  le  grand 
cul-de  fac  jufqu’à  celle  du  petit.  Tout 
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ce  varte  terrein  depuis  cette  riviere  1 
jufqu’à  la  grande  riviere  k Goyaves, 
appartient  à Monfieur  Houel  Capitaine 
aux  Gardes , frere  aîné  de  Monfieur  de 
Varennes  avec  qui  nous  étions.  On 
avoit  toujours  appelié  cette  terre  faint 
Germain  jofqu’en  1707.  que  le  Roi  Fa  Mar- 
érigé  en  Mar  qui  fat  en  faveur  de  Mon-  .^Hpuet- 
fieur  Houel  fous  le  nom  d’Houelbourg,  bourg, 
quoiqu’il  n’y  ait  ni  Bourg  ni  Village,, 

Ce  terrein  efï  arrosé  de  deux  petits 
ruiffeaux  qui  fe  jettent  dans  la  riviere 
féaux  eft  prefque  au  milieu  de  la  ri- 
vière falée.  Il  fait  une  petite  chûte  qui 
falce.  L’embouchure  d’un  de  ces  ruif- 
fait  qu’on  l’entend  d’afiez  loin.  On  a 
pratiqué  un  paifage  au  travers  des 
m angles  pour  aller  prendre  de  l’eau. 

On  voit  à côté  deux  gros  arbres  ou 
il  y a bien  des  noms  marquez  fur 
leurs  écorces.  Nous  ne  voulûmes  pas 
contrevenir  à la  coutume.  Nous  dé- 
barquâmes fur  les  arcades  des  manglës, 
chacun  puifa  de  l’eau  & en  but , 5c 
ceux  qui  fçavoient  écrire  gravèrent 
leurs  marques  fur  les  arbres.  Cette 
commodité  de  trouver  de  Feau  douce 
dans  un  lieu  comme  celui-là , lui  a fait  RuifTeau 
donner  le  nom  de  Belle  Hôr.eife.  C’efl  ^j\eelléIa 
une  coutume  immemoriale  de  faire  Hôtcffc. 
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i&$6,  quelque  libéralité  à ceux  qui  vous  con- 
duifent  , la  première  fois  qu'on  palTe 
en  cet  endroit  , comme  on  fait  pour 
éviter  îe  baptême  aux  Tropiques  &c  à 
la  Ligne.  Moniteur  le  Gouverneur  fa- 
tisht  à ce  devoir  avec  beaucoup  de  ge- 
nerolué.  Autant  que  nous  le  pûmes 
voir  , le  terrein  de  faint  Germain  ed 
beau  3 mais  il  eft  tout  en  bois  de  bout, 
excepté  une  favanne  de  quatre  à cinq 
cens  pas  du  cô:é  du  petit  cul  de-fac 
qui  s'étend  depuis  la  riviere  du  coin 
jufqu’à  la  pointe  de  Grigne  au  vent. 

Après  que  nous  eûmes  palTé  la  ' ri- 
viere faiée5nou!:  entra  nés  dans  le  gol- 
phe  qui  eft  entre  les  deux  Ifles  de  la 
Guadeloupe,  qu’on  appelle  le  petit  cul- 
de  fac.  Mo  heur  de  Varennes  nous 
quitta  & s’en  alla  clrz  lui,  ôc  nous 
allâmes  débarquer  au  Fort  Louis  de  la 
grande  terre  , où  Moniteur  le  Gouver- 
neur fut  reçû  au  bruit  du  canon  & de 
la  moufquetede  , par  Moniteur  de  Mai- 
foncelle  , Capitaine  d’une  Compagnie 
détachée  de  la  Marine,  qui  compofoit 
la  Garnifon  de  ce  Fort. 

C’ell  un  méchant  parallelograme  de 
cinquante  toifes  de  long  fur  dix  à douze 
toifes  de  large,  composé  d’un  doub  e 
rang  de  paiiflades , éloignez  l’un  de  l’ait- 
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tre  de  ftx  pieds  pour  foutenir  les  ter-  169 
res  5c  les  fafcines  dont  cette  efpece  de  porc 
parapet  eft  composé.  H y a quelques 
angles  faillans  fur  lefquels  on  a élevé  Terre, 
des  plates  - formes  de  bois  pour  mettre 
le  canon  , parce  que  comme  il  n'y  a 
point  de  falTé,  6c  que  ce  parapet  n'a 
que  fept  à huit  pieds  de  hauteur , fî  ort 
y avoir  coupé  des  embrazures  pour  îe 
canon  , ç’auroit  été  autant  de  portes 
ouvertes  pour  entrer  dans  le  Fort.  Ou- 
tre ces  defFauts  il  eft  commandé  d’une 
petite  butte  qui  en  eft  à la  portée  du 
piftolet  , du  haut  de  laquelle  on  dé- 
couvre les  hommes  qui  font  dans  le 
Fort  depuis  la  tête  jufqu’aux  p'eds.  Il 
n’y  a de  maçonnerie  que  les  jambages 
de  la  porte,  un  petit  magazin  à pou- 
dre qui  eft  à cô*é,  une  cuiftne,  un  ou 
deux  fours,  6c  une  citerne.  La  maifoa 
du  Capitaine  qui  fait  les  fondions  de 
Commandant,  eft  de  fouiches  en  terre, 
planchée  tout  autour  6c  couverte  d’ef- 
fentes  j elle  contenoit  quatre  petites 
chambres  de  plein-  pied.  Les  baraques 
des  Soldats  6c  tous  les  autres  bâti  mens 
étoient  palifïadez  de  rofeaux  6c  couverts 
de  paille.  Comme  ce  Fort  eft  trop  éle- 
vé pour  defFendre  les  vaille  aux  qui 
moüillent  au  pied  de  la  hauteur  où  il 
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i6$6.  efl  bâti , on  a fait  en  bas  une  batte- 
rie fermée  de  maçonnerie  en  forme 
de  redoute  où  il  y a fix  canons  qui 
battent  dans  la  rade.  Elle  feroit  aifé- 
ment  emportée  Ci  on  faifoit  une  def- 
cente  , parce  qu'elle  efl  tout- à- fait 
commandée  8c  vue  de  revers. 

Je  ne  fçai  quelle  idée  on  a eu  en 
faifant  ce  Fort  , qui  n'efb  bon  à rien. 
Tout  ce  qu'il  a de  bon , c'eft  qu'il  eib 
en  très  bon  air,  8c  qu'il  a une  vue  des 
plus  belles  & des  plus  étendues.  On 
découvre  la  plus  grande  partie  de  la 
Gabefterre  8c  du  grand  cubde  fac  de 
la  Guadeloupe,  un  nombre  confîdera- 
ble  d l fiers  dont  le  petit  cul  de- fac  eft 
rempli.  On  voit  les  Saintes , 8c  quand 
le  tems  eft  ferein,  les  montagnes  de  la 
Dominique. 

Le  Lundi  matin  Monfîeur  Àuger  fît 
la  revue  de  la  Garnifon  du  Fort  , & 
d'une  Compagnie  de  Milice  du  quar- 
tier le  plus  proche  , qu'on  appelle  le 
Gofier  , dont  la  Paroiffe  étoit  deflervie 
par  un  Ecclefidbique  appellé  Monfîeur 
Biez , au  defFmt  des  Capucins  à qui 
les  trois  Parodies  de  la  grande  terre 
appartiennent,  mais  qui  n'avoient  pas 
alors  de  Religieux  pour  la  remplir. 

Je  m'occupai  toute  la  matinée  à 
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dreffer  les  mémoires  de  ce  que  j’a-  1 696, 
vois  remarqué,  6c  les  projets  que  Mon- 
iteur Àuger  vouloir  envoyer  en  Cour. 

Je  les  achevai  à mon  retour  au  Baillif, 
avec  les  plans  qui  étoient  neceiTaires 
pour  leur  parfaite  intelligence.  Ils  fu- 
rent envoyez,  6c  à ce  qu’on  dit,  ap- 
prouvez : cependant  jufqu’à  mon  dé- 
part des  Mes  ils  étoient  demeurez  fans 
execution , malgré  tous  les  mouve- 
mens  que  le  Gouverneur  s’étoit  don- 
nez,l’utilité  6c  la  neceflité  évidente  qu’il 
y avoit , 6c  les  facilitez  tout-àfait  gran- 
des qu’on  faifoit  trouver  pour  les  exé- 
cuter fans  qu’il  en  coûtât  prefque  rien 
au  Roi. 

Nous  nous  embarquâmes  après  dîné  Abîmes» 
pour  aller  voir  les  abîmes.  Ce  font  de  i^vaif- 
grands  enfoncemens  que  la  mer  fait faia,x 
dans  les  terres  où  les  vaiffeaux  peuvent  Lu  dans- 
fe  retirer  pendant  la  faifon  des  oura-  ks.  mau“ 
gans , ou  dans  un  befoin  pour  ne  pas  cem$s  , 
être  infultez  par  les  ennemis.  Ce  font 
alTurement  de  beaux  endroits , l’eau  y 
eft  profonde,  & les  bâtimens  y font 
tous  couverts  des  branches  des  paîe- 
tuniers  entre  lefqueîs  ils  fe  mettent  6c 
s’y  amarrent  5 car  il  feroit  inutile  d’y 
jetter  l’ancre , à moins  que  de  la  vou- 
loir lai  (Ter  dans  les  racines , ou  empor- 
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ter  en  le  levant  la  moitié  d'une  fo- 
rai, II  nous  parut  qu'on  pourroit  fai- 
re un  port  excellent  de  cet  endroit-là, 
pourvu  que  les  terres  des  environs 
foient  défrichées,  & qu'on  éleve  quel- 
que redoute  ou  batterie  pour  le  def- 
fendre.  Nous  allâmes  voir  un  Met  qui 
couvre  parfaitement  bien  la  rade  ^ il 
me  femble  qu'on  le  nommoit  l'Iflet 
à Cochons.  Il  paroît  que  s'il  y a- 
voit  deiïiis  une  bonne  redoute  , ou 
qu'on  y tranfportât  le  Fort-  Louis  , il 
mettroit  tout  ce  quartier  hors  d'in- 
fuite.  Moniteur  le  Chevalier  Renau 
Ingénieur  General  de  la  Marine , étant 
venu  en  1700.  vifiter  les  places  de 
F Amérique  , projeua  d'y  faire  un  for- 
tin. Je  l'ai  vu  fur  le  papier  , 8c  j'en  ai 
eu  un  deflein. 

Le  Mardi  premier  jour  de  Mai  je 
dis  la  Melle  de  fort  bonne  heure. 
Moniteur  Auger  acheva  ce  qu’il  avoir 
à faire.  Nous  déjeunâmes , 8c  nous 
nous  embarquâmes  pour  repayer  à la 
Guadeloupe.  Nous  allâmes  encore 
jufques  à l'embouchure  de  la  riviere 
falée  pour  chercher  un  endroit  com- 
1 mode  pour  faire  un  corps  de  garde 
fur  pilotis  , avec  une  chaîne  ou  efta- 
cade  pour  fermer  la  riviere,  8c  em- 
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pêcher  les  promenades  des  Angiois  \6ÿé* 
dans  ce  quartier  inhabité.  On  cher- 
cha & on  marqua  ce  lieu  dont  je  fis 
le  defiein  qui  fut  exécuté  avec  dili- 
gence , parce  que  les  habitans  fe  char- 
gèrent d’en  faire  la  dépenfe  , qui  ne 
fut  pas  confiderable.  Nous  rangeâ- 
mes enfuit  e toute  la  terre  de  Saint 
Germain  depuis  la  pointe  de  Grigne 
au  vent  jufqu’à  la  riviere  du  Coin 
qui  la  fepare  d’une  autre  terre  appel-  Hafeita- 
lée  Arnouville,  appartenante  aux  he-[[°“av^ 
ritiers  du  fieur  Baudouin,  ci  devant  Fie  , ap- 
Commis  principal  de  la  Compagnie  noiviUel 
de  1664.  à la  Guadeloupe,  en  faveur 
duquel  ils  prétendent  qu’elle  a été 
érigée  en  Fief  par  le  Roi  , à la  re- 
commandation de  la  Compagnie.  La 
veuve  du  fieur  Baudouin  reçût  Mon» 
fieur  Auger  avec  beaucoup  de  civi- 
lité. Les  chevaux  que  Monfieur  Houel 
avoit  envoyez  pour  le  fervice  du  Gou- 
verneur, y étoient  dès  le  jour  prece- 
dent. Après  que  nous  nous  fûmes  ra- 
fraîchis , nous  montâmes  à cheval 
pour  aller  voir  une  terre  à côté  d’Àr- 
nouville  que  Monfieur  Auger  vou- 
loit  achepter  conjointement  avec  le 
Sieur  Biez  , qui  étoit  auffi  de  la  Com- 
pagnie. Le  Sieur  Filiacier  Officier  de 
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i&$6.  Milice  de  la  Cabeilerre  , à qui  eîîe 
appanenok,  s'y  trouva.  Nous  vifitâ- 
mes  le  terrain  qui  me  parut  bon  ; 
après  quoi  nous  retournâmes  chez  la 
veuve  Baudouin  , parce  que  la  com- 
pagnie qui  étoit  avec  le  Gouverneur 
écoit  trop  grolfe  pour  pouvoir  loger 
chez  le  Pere  Capucin.  Curé  de  la  Pa- 
roi(le  du  petit  cul- de  fac. 

En  attendant  l’heure  du  fouper  , 
je  fus  me  promener  dans  la  terre 
d’Arnouville  que  je  trouvai  parfaite- 
ment belle  , ou  du  moins  très-pro- 
pre à la  devenir.  C’eft  une  étendue 
de  près  de  deux  mille  pas  de  large 
fur  cinq  à (ix  mille  de  hauteur.  Le 
terrein  eth  à la  vérité  un  peu  rouge 
8&  comme  cendreux  en  quelques  en- 
droits ; cependant  les  cannes  y étoient 
très  belles  , & les  beftiaux  en  bon 
état,  ce  qui  eft  une  marque  infailli-, 
b e de  la  bonté  de  la  terre.  Il  y a 
deux  petits  ruifieaux  qui  la  traver- 
fent  , don?  l'un  fe  jette  dans  la  ri- 
vière du  Coin  , 8c  l’autre  dans  celle 
de  faint  Paul  qui  paffe  dans  l’habita- 
tion du  Sieur  Fillacier  , que  Monlieur 
Auger  a scheptée  depuis  3 8c  qu’il  a 
nommée  Trianon.  A la  relerve  des 
mouftiques  qui  nous  importunèrent 
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un  peu  , nous  fûmes  parfaitement  1 696. 
bien  traitez  & logez  , quoique  cette 
rnaifon  eut  été  pillée  depuis  dix  - huit 
mois  pas  les  Anglois  5 qui  ayant  fur- 
pris  le  corps  de  garde  qui  étoit  au 
bord  de  la  mer  3 s'étoient  rendus 
maîtres  de  ia  rnaifon  , dont  ils  avoient 
enlevé  les  meubles  & un  bon  nom- 
bre d’efclaves  ? dont  quelques-uns  s’é» 
toient  fauvez  d’Àntigues  , & étoient 
revenus  chez  leur  maîtreffie.  Depuis 
ce  malheur  on  faifoit  la  garde  plus  * 
exactement  ; ôc  nous  la  doublâmes  a- 
fin  de  dormir  plus  en  repos. 

Nous  partîmes  le  Mercredi  matin 
pour  aller  à ia  Paroiffe  du  petit  cul- 
de-fac.  Le  Pere  Capucin  qui  en  étoit 
Curé  , ne  manqua  pas  d’haranguer 
Mo-nfieur  Auger  en  lui  pre Tentant  de 
Peau  benîte  à la  porte  de  l’Eglife.  La 
revue  fc  fit  après  la  Melle.  Cette 
Compagnie  étoit  de  foixante  - huit 
hommes  bien  armez.  Nous  dînâmes 
chez  le  Pere  Capucin  3 où  il  eft  à croi- 
re que  les  Officiers  du  quartier  a- 
voient  fait  porter  ce  qui  étoit  necef- 
faire  pour  le  repas.  Après  que  Mon- 
iteur Auger  eut  donné  fes  ordres  3 
nous  partîmes  pour  aller  coucher  chez 
le  Pere  Capucin  5 Curé  de  la  ParoiHe 
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169 6?  Goyaves.  Le  Gouverneur  choifit 
la  maifon  du  Religieux  plutôt  qu’une 
autre  à caufe  de  certains  differens  qui 
étoient  entre  les  principaux  du  quar- 
tier, qu’il  vouloit  entendre  8c  ac- 
commoder dans  un  lieu  neutre.  Il  ne 
faut  pas  confondre  ce  quartier  avec 
celui  de  l’iflet  à Goyaves , qui  eft  à 
la  baffe  terre  , ni  avec  la  grande  ri- 
vière à Goyaves  du  grand  cul-de-fac. 
Ce  font  trois  endroits  differens  à qui 
l’abondance  des  arbres  de  cette  efpece 
qu’on  y a trouvez  , a fait  donner  le 
même  nom. 


CHAPITRE  XXIII. 

Description  de  la  C a b e fi  erre  ; du  Mar^ 
qui  fat  de  Sainte  Marie,  Projet  ddune 
maifon  forte  pour  Monfieur  Houel, 
Du  Gengembre  , de  f 'a  culture  & de 
fes  ufages  ; des  bois  marbrez,  & 
violets  ^ de  la  Canelle  bâtarde . 

LE  Jeudi  troifîéme  Mai  Monfieur 
Auger  fit  de  grand  matin  la  revue 
de  la  Compagnie  de  cette  Paroiffe. 
Elle  éroit  d’environ  cinquante  hom- 
mes. Elle  avoit  été  bien  plus  nom- 
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breufe,  car  ce  quartier  effc  fort  peu-  i^JiT 
ple3  fans  le  grand  nombre  cTliahitans 
qui  par  pique  contre  les  Officiers 
d'infanterie  s’etoient  mis  dans  la  Com- 
pagnie de  Cavalerie.  .Monfieur  Auger 
paria  à ceux  qui  étoient  en  differens, 

& leur  donna  jour  pour  fe  trouver  au 
Fort  de  la  balle  terre  , où  il  devoir 
les  accommoder. 

Nous  partîmes  fur  les  dix  heures 
pour  aller  coucher  chez  Monfieur 
Houel.  Les  deux  quartiers  depuis 
Arnouville  jufqu'à  la  ravine  de  la  Bri- 
queterie où  commence  le  Marquifat 
de  fainte  Marie , font  bien  peuplez  5c 
bien  cultivez.  Et  quoique  la  terre  y 
fbit  rouge,  elle  ne  laiffe  pas  d'être 
bonne.  Il  y a quelques  fucreries , mais 
le  principal  négoce  de  ces  habitans 
étoit  le  gengembre.  Ils  font  aufîi 
quantité  de  manioc  , de  legumes  , de 
tabac  & autres  denrées , êc  ils  élevent 
un  très-grand  nombre  de  beftiaux  5c 
de  volailles.  Il  ne  manque  pas  d'eau 
en  tous  ces  quartiers',  je  comptai  huit 
rivières  5c  prefqu'autant  de  ravines 
qui  donnent  de  l'eau  depuis  la  riviere 
du  Coin , jufqu’à  celle  de  Briqueterie, 
qui  efi:  un  efpace  d'environ  quatre 
iieües. 


l-éÿ6. 
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L’habitation  particulière  de  Meilleurs 
de  BoifTeret , Confeigneurs  & proprie- 
taires par  indivis  de  la  Guadeloupe , 
avec  Monfieur  Houel  , fut  érigée  en 
Marquifat  en  1 6 fous  le  nom  de 
fainte  Marie.  Il  a environ  une  lieüe 
de  large  le  long  de  la  mer  , ôc  toute 
la  diftance  -qu'il  y a depuis  le  bord  ce 
la  mer  jufqu  aux  grandes  montagnes  qui 
feparent  la  Cabeflerre  de  la  Baiië- 
terre , qui  peut  être  de  trois  lieues  ou 
environ.  Lorfque  ces  Meilleurs  parta- 
gèrent l’Ifle  , il  fut  ftipulé  entr’eux 
qu’en  quelque  lot  que  ce  Marquifat 
tombât  5 il  refterok  à fes  premiers 
maîtres  5 avec  tous  fes  droits  Seigneu- 
riaux, fans  aucune  dépendance  de  ce- 
lui dans  le  partage  duquel  il  le  trou- 
veroit.  Ainfi  en  ont  joüi  Meilleurs  de 
BoifTeret  quoique  leur  Marquifat  fe 
foit  trouvé  dans  le  partage  de  Mon- 
iteur Houel. 

On  y voit  encore  les  ruines  d’une 
efpece  de  maifon  Seigneuriale  ou  de 
château,  qui  félon  les  apparences  n’a 
jamais  été"  achevé.  Ce  qui  marque  la 
grandeur  & la  magnificence  du  maître 
qui  le  poffedoit  5 ce  font  de  grandes 
allées  de  poiriers  qui  traverfent  cette 
terre  5 non  feulement  le  long  du  grand 

chemin* 
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chemin,  mais  encore  qui  partagent  en  1696* 
plusieurs.  grands  quarrez  toutes  les  ter- 
res qui  étoient  employées  en  cannes  9 
en  maniocs,  en  tabac  & en  favanes,  au- 
tour desquelles  on  pouvoir  fe  promener 
en  carofTe  à couvert  du  foleii.  Il  y avoit 
un  moulin  à eau  8c  une  fucrerie  dont  on 
voit  encore  les  murailles  , 8c  qu’on  ré- 
tablirait à peu  de  frais  fi  les  heritiers 
deMonfieur  de  Boifîeret  s’accordoient  à 
vendre  cette  Seigneurie  à un  feul  ; mais 
comme  ils  veulent  être  tous  Marquis , 
ils  déchirent  chacun  un  petit  morceau 
du  titre  pour  s en  parer  5 pendant  que 
Feflentiel  demeure  en  friche.  Il  y a un 
étang  dont  la  chauffée  8c  les  environs 
font  couverts  de  Poiriers.  La  quantité 
de  ces  arbres  plantez  à la  ligne  , 8c  qui 
étoient  entretenus  avec  beaucoup  de 
foin  , dans  le  tems  que  les  Seigneurs  y 
refidoient , fait  que  le  vulgaire  appelle 
cette  terre  les  Poiriers , plutôt  que  le 
Marquifat  de  Sainte  Marie. 

Les  arbres  qu’on  appelle  Poiriers  ne  A[h 
portent  aucun  fruit.  On  leur  a donné  appelle* 
ce  nom , parce  que  leurs  feuilles  appro-  Poiriers* 
client  beaucoup  de  celles  des  poiriers 
d’Europe  pour  la  figure,  excepté  feule- 
ment qu  elles  les  iurpaflent  en  longueur, 
largeur  8c  épaiffeur.  Les  fleurs  °qu’iis 
Tome  IL  y 
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portent  tous  ies  ans  , font  d'un  violet 
clair  tirant  fur  la  couleur  de  chair  * elles 
font  compofées  de  cinq  feuilles  étroites 
par  le  bas , qui  s’élargiftent  6c  s’épanoliif- 
fenten  forme  de  calice  ; elles  font  minces 
6c  de  peu  de  durée.  L'écorce  du  poirier  eft 
blanche  5c  fort  tailladée.  Le  hors  eft  gris, 
liant , franc  6c  aifé  à mettre  en  œuvre. 
On  sJen  fert  à faire  des  jantes  de  roiies. 
Quand  on  le  met  en  planches , il  prend 
fort  bien  le  poli.  Il  eft  très-bon  pour  la 
fculpture  , parce  qu'il  eft  plein  6c.  fort 
doux.  Cet  arbre  devient  fort  grand  5c 
fort  brancha  , 6c  comme  il  eft  fouple  , 
il  refifte  aux  coups  de  vent  beaucoup 
mieux  que  bien  d'autres  arbres  qui  font 
gros  6c  qui  paroiftent  plus  forts  que  lui. 

Il  y a un  bon  mouillage  depuis  les 
mafures  du  Château  jufqu’au  de  là  de 
port  l'embouchure  de  la  riviere.  Deux  grands 
lî^zic  roc^ers  à fleur  d’eau  qui  en  font  éloi- 
gnez d’un  demi  quart  de  lieue  , appel- 
iez l’Homme  6c  la  Femme  , rompent  la 
violence  de  la  mer  , & font  que  les  vaif- 
feaux  peuvent  être  en  feureté  dans  cet 
endroit- là , qu’il  feroit  très  aifé  de  for- 
tifier , 6c  d’ea  faire  un  Port  excefent 
pour  toute  la  Cabefterre , 6c  cela  même 
à peu  de  frais , parce  que  la  chaux  eft 
en  abondance  dans  ces  quartiers , auffi- 
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bien  que  la  terre  pour  faire  des  briques, 
êc  que  la  Balle- terre  peut  fournir  du  ci-  " 
ment  rouge  tant  qu’on  en  pourroit  avoir 
befoin  , & au  de  là.  J’ai  découvert  de- 
puis que  ce  ciment  rouge  étoit  la  vé- 
ritable Poullblane  telle  qu’on  la  trouve 
au  Royaume  de  Naples  8c  en  beaucoup 
d’endroits  d’Italie.  Je  fus  avec  Moniteur  p^r  ïc* 
Âuger  vilîter  8c  mefbrer  ces  rochers  êc  forciiic,:* 
les  baiTes  qui  les  environnent  , & les 
palfes  qui  font  entr’eux  8c  la  terre.  Nous 
remarquâmes  fur  tous  les  deux  un  en- 
droit plus  élevé  que  le  relie  , 8c  qui 
n’eft  fous  l’eau  que  dans  les  grandes  ma- 
rées des  Equinoxes , à ce  que  nous  di- 
rent des  habitans  de  ces  quartiers- là,  af- 
fez  fpacieux  pour  y bâtir  fur  chacun  une 
tour  de  fept  à huit  toifes  de  diamètre  , 
capables  de  contenir  allez  de  canon  & 
de  monde  pour  défendre  le  Port. 

En  attendant  que  cela  fe  pût  exécu- 
ter, Moniteur  Auger  ordonna  de  répa- 
rer une  batterie  de  trois  pièces  qui  étoit 
derrière  le  Château  ; 8c  que  quelques 
habitans  la  plupart  Mulâtres  ou  Nè- 
gres libres  qui  faifoient  valoir  quelques 
morceaux  de  terre  du  Marquifat  , fe 
joindroient  aux  domeftiques  & aux  Nè- 
gres du  Marquis  de  BoilTeret , un  des 
Seigneurs  de  cette  terre , qui  les  y a- 
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7^  voit  retirez  depuis  la  déroute  de  Tille 
de  Marie  - galante  , pour  compofer  un 
corps  de  garde  capable  de  mettre  cet 
endroit  hors  d’infuke  pendant  la  nuit. 

Avant  de  m’éloigner  davantage  de  la 
Grande- terre  , je  croi  qu’il  eh:  bon  de 
dire  un  mot  de  quelques  bois  dont  on 
me,  fit  prefent , 8c  que  nous  n’avons  pas 
à la  Guadeloupe.  Je  ne  puis  pas  parler 
des  arbres  dont  ils  avoient  été  pris , par- 
ce que  je  ne  les  ai  pas  vus. 

Le  premier  eft  le  bois  marbré.  ïl  eft 
à croire  que  cet  arbre  ne  vient  jamais 
fort  gros , puifque  les  plus  greffes  bil- 
les que  j’ai  pu  en  avoir  , tant  dans  ce 
voyage  qu’en  d’autres  occafions , ne  font 
jamais  arrivées  à un  pied  de  diamètre. 
Ce  bois  eft  dur,  pefant  8c  compad  ^ fon 
grain  eft  petit  , 8c  fes  fibres  fort  fines. 
Kia'iSé.  Il  eft  plus  beau  étant  tourné  qu’étant 
débité  en  planches.  L’aubier  eft  d’un 
blanc  fale , le  cœur  eft  gris  ou  prefque 
brun  avec  des  ondes  de  differentes  tein- 
tes , depuis  le  gris  clair  jufqu’au  brun- 
obfcur  , qui  fe  terminent  en  œil  de  per-* 
drix  , ou  en  cen-tte  de  volute.  Pour  fai- 
re paraître  toute  la  beauté  de  ce  bois  , 
il  faut  le  mettre  de  biais  fur  le  tour  5 
afin  que  l’aubier  paroiffe  en  quelques 
endroits  > parce  que  fa  blancheur  déw» 
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■c fie  davantage,  Sc  donne  du  relief  aux 
autres  parties.  On  en  fait  des  guéri- 
dons , des  pieds  de  chaifes , des  tables , 
des  cabinets  Sc  autres  ouvrages,  il  efb 
poli  Sc  luftré  prefque  naturellement,,- 
J’en  ai  fait  débiter  en  planches  que  j’ai 
fait  feier  en  fui  vaut  le  fil  du  bois  com- 
me on  fait  ordinairement , Sc  d’autres 
de  biais , afin  de  joindre  les  nuances  Sz 
eompofer  un  tout  qui  parut  naturel , Sc 
j’ai  fait  faire  de  très  beaux  ouvrages  de 
cette  façon.  Il  efb  vrai  que  ce  bois  efb 
dur  à la  feie  , Sc  tics- difficile  quand  il 
le  faut  feier  de  biais , mais  il  n’efl  pas 
fujet  à fe  fendre  ni  à s’éclater. 

Le  fécond  efb  le  bois  violet,  qu’il  ne  BoisFia 
faut  pas  confondre  avec  le  bois  de  vio-  i«. 
lette  dont  je  parlerai  dans  la  fuite  , que 
l’on  appelle  ainfi  , parce  que  quand  il 
eft  échauffé , il  a l’odeur  de  cette  fieuio 
Celui  cy  n’a  aucune  odeur , mais  il  a la 
couleur  violette  , fort  vive  , avec  des 
ondes  Sc  des  volutes  compofées  de  dif- 
ferentes teintes  de  cette  couleur.  J’en 
ai  eu  des  planches  de  huit  à dix  pouces 
de  large  dont  j’ai  fait  faire  des  delTus  de 
table  fur  un  chailis  de  bois  marbré , ce 
qui  fai  foi  t un  très-bel  effet. 

Le  dernier  dont  j’apportai  feulement 
quelques  morceaux  de  branches , fans 
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avoir  vû  i arbre  ni  la  feuille  3 s’appelle 
Canelle  bâtarde.  L’écorce  étoit  brune  , 
épaifte  prefque  comme  deux  écus  blancs, 
fort  hachée  , ayant  à la  vérité  l’odeur 
de  la  canelle,  mais  plus  forte  Sc  com- 
me mêlée  de  cloud  de  gerofle  -y  lorfqu’on 
la  met  fur  la  langue  , elle  a un  goût  (l 
fort  Ôc  iî  piquant , qu’il  femble  que  ce 
foit  un  compofé  de  poivre  , de  gérefie 
de  de  canelle.  Comme  je  ne  fçavois  pas 
alors  que  la  véritable  canelle  fine  eft  la 
fécondé  écorce  , ou  la  peau  qui  eft  fous 
la  première  écorce  des  branches  Ôe  non 
pas  du  tronc  du  canelier  ; je  n’ai  pas  ré- 
prouvé comme  je  l’aurois  pu  faire  plu- 
fieurs  fois , fi  la  peau  ou  reconde  écor- 
ce de  cette  efpece  de  canelle  n’étoit  pas 
moins  piquante  que  la  première. 

Orî  fe  fert  beaucoup  en  Italie  d’une 
canelle  femblable  à celle  que  je  viens  de 
décrire  ; les  Portugais  l’apportent  du 
Brelil  dans  des  paniers  de  rofeaux  re* 
fendus  & à jour  ; on  l’appelle  Canelle 
géroftée , Canella  garofanata.  On  la  met 
en  poudre  avec  un  peu  de  gérofte  , de 
véritable  canelle  , de  poivre  Se  de  grai- 
nes tout  à fait  femblables  à celle  de  nos 
bois  d’Inde  des  Mes  , ôc  on  en  fait  un 
débit  allez  conftderable. 

On  faifo it  déjà  beaucoup  de  fucre  à 
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fa  Grande-terre,  & bien  des  gens  tra-  169&. 
vailloient.à  établir  des  fucreries.  Je  vis  j)éfaue 
de  leur  fucre  qui  me  parut  très-beau  & des  fu- 
bien  grené  , fur  tout  iorfqu  ü eft  nou-  Grande^ 
vellement  fait , mais  on  rn’affura  qu'il  terre, 
devenoit  cendreux  ou  molafle , & qu'il 
fe  décuifoit  quand  il  etoit  garde  quel- 
ques mois.  Ceft  un  défaut  commun  à . 
tous  les  fucres  des  Ides  Angloifes.  Les 
habitans  prétendent  que  cela  vient  de 
ce  que  leur  terrein  eft  encore  neuf  ôc 
trop  gras.  Pour  moi  je  fuis  perfuade  que 
c’eft  le  fel  & le  nitre  dont  leur  terre  eft 
remplie  qui  caufe  cette  mauvaife  quali- 
té , qui  fe  corrigera  lorsqu'elles  feront 
diOipées  par  un  long  ufage.  J’ai  feu  de- 
puis  que  je  fuis  en  France  que  cela  eib 
arrivé. 

Le  Gingembre  eft  la  racine  d’une 
plante  qui  vient  affez  touffue  , dont  la  gemini 
feuille  longue  , étroite,  affez  douce  au 
toucher,  efl  femblable  à celle  des  ro- 
feaux  , excepté  quelle  eft  bien  plus  pe- 
tite en  toutes  façons.  La  tige  ne  croit 
jamais  à plus  de  deux  pieds  de  haut  -,  fe£ 
feuilles  viennent  couplées  des  deux  co- 
tez de  la  tige.  Elles  font  d’un  verd  gai 
quand  elles  font  jeunes  -,  elles  jaunif- 
fent  en  meuriffant  , & fe  fechent  en- 
tièrement lorfque  la  racine  a toute  1# 
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maturité  qui  lui  eft  neceftaire. 

^ Ces  racines  viennent  plates  3 larges  ëc 
de  differentes  figures.  Communément 
elles  reftemblent  à des  pâtes  d’oyes  3 ëc 
c eft  pour  cela  qu’ûnles  appelle  des  pâ- 
tes plutôt  que  des  racines  de  gingem- 
bre ; elles  font  noiieufes,  chargées  d’ex- 
crefcences  ëc  de  petits  boutons.  Elles 
font  très-peu  avant  en  terre  3 fouvent 
meme  elles  font  prefque  dehors  ëc  tout 
à découvert.  On  en  trouve  de  larges 
comme  la  paulme  de  la  main,  ëc  épaif- 
fes  d’un  bon  pouce.  Leur  peau  eft  min- 
ce , de  couleur  de  chair  îorfqu’elles  font 
vertes  3 ëc  grifes  quand  elles  font  fe- 
ches.  La  fubftance  eft  blanche  ëc  fer- 
me 3 de  la  confiftancedu  navet  ; elle  eft 
afiez  compare  ëc  pefante.  Elle  eft  tra- 
verfée  par  des  nervures  qui  partent  de 
l’endroit  par  où  elle  tenoit  à la  tige , ëc 
qui  fe  répandent  dans  toute  fa  largeur 
ëc  longueur  3 comme  les  mufcles  ëc  les 
veines  dans  les  membres  du  corps.  Ces 
nervures  font  remplies  d’un  fuc  plus  pi- 
quant ëc  plus  fort  que  le  refte  de  la 
chair  3 qui  eft  d’autant  plus  douce  3 qu’el- 
le eft  éloignée  de  ces  nervures  ou  qu’el- 
le eft  moins  meure, 

Cette  plante  demande  une  bonne  ter- 
re , mais  un  peu  legere  3 c’eft  pour  cela 
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quelle  vient  à merveille  dans  cette  par-  ï6c&. 
de  de  l'Ifle  , qui  eft  depuis  le  grand  cul- 
de-fac  jufqu'à  la  grande  riviere  de  la 
Cabefterre  3 où  le  terrein  eft  de  cette  et- 
pece. 

On  plante  le  Gingembre  fur  la  fin  de  cuftor© 
la  faifon  des  pîuyes  , c’eft-à-dire,  en 
Qdfcobre  Ôc  Novembre.  Après  que  la 
terre  a été  labourée  à la  bouc  , on  met 
de  pied  en  pied  un  petit  morceau  de  la 
même  plante  qu'on  a confervé  de  la 
derniere  récolte  , & fur  tout  de  ceux 
qui  ont  plus  de  chevelure  , & on  le  cou- 
vre de  trois  à quatre  doigts  de  terre.  Il 
pouffe  au  bout  de  fept  ou  huit  jours , m 
peu  près  comme  font  les  ciboules  j il  fe^ 
fortifie  peu  à peu.  Ses  feuilles  telles  que 
]e  les  ai  décrites,  s'étendent  & couvrent 
leur  terre  , que  l'on  eft  obligé  jufqu'à, 
ce  te  ms-là  de  tenir  bien  nette.  Il  jette 
cependant  fes  racines  ou  pâtes  , plus 
ou  moins  grandes  , &c  d'une  quantité 
proportionnée  à la  bonté  du  terrein  que- 
cette  plante  dégraiffe  & mange  beau— 
coup.  On  connoit  qu'il  eft  mur  à 
feuilles  qui  jauniftènr,  qui  fe  fannent ,, 
êc  qui  fechent  à la  En  -,  pour  lors  on  ar- 
rache la  plante  avec  fes  pâtes , quansl 
©n  voit  qu’il  s’en  eft'  feparé  quelqtr- 
mie  z o&  la  cher  dis  avec  la  houe.  Cfe 
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fépare  la  tige  des  pâtes  en  la  coupant  ou 
t la  rompant  , & on  les  étend  fur  des 
c clayes  que  Ton  expofe  à l’air  ôc  au  vent, 
mais  jamais  au  foleil  , Ôc  encore  moins 
au  four , comme  le  dit  le  fieur  PEmery 
dans  fon  Traité  des  Aiimens , & le  fieur 
Pomet  dans  fon  Hiftoire  generale  des 
Drogues , première  Partie  page  6i.  Ces 
deux  Auteurs  d’ailleurs  fi  recomman- 
dables par  leur  exaditude  ôc  par  leux 
travail , ont  eu  fur  cet  article  là  Ôc  fur 
quelques  autres  de  mauvais  mémoires  • 
ils  font  fi  honnêtes  gens  5 que  j’efpere 
qu’ils  ne  trouveront  pas  mauvais  que  je 
les  en  avertilTe  quand  l’occafion  s’en 
prefentera  5 efperant  d’eux  la  même  fa- 
veur. La  raifon  pourquoi  on  ne  s’eft 
jamais  avifé  de  faire  fecher  le  Gingem- 
bre au  four  ou  au  foleil  eft , parce  que 
la  fubftance  de  ce  fruit  étant  délicate  3 
elle  feroit  bien  - tôt  entièrement  confu- 
mée , de  maniéré  qu’il  ne  refteroit  pref- 
que  plus  que  la  peau  avec  très-peu  de 
chair  , fi  feche  ôc  fi  aride  , qu’elle  ne 
feroit  plus  en  état  de  fervir. 

Le  Gingembre  ainfi  feché  , après  a- 
voir  été  cueilli  dans  fa  parfaite  maturi- 
té , fe  conferve  tant  que  l’on  veut.  Il 
eft  cependant  vrai  que  le  tems  diminue 
toujours  fa  bonté  ôc  fa  fubftance  * ôc 
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qu*autant  qu’on  le  peut  il  faut  nier  du 
plus  récent , ce  qui  eft  aifé  à connoitre  5 
car  plus  il  vieillit  & plus  fon  poids  di- 
minue. Il  faut  qu’il  fuit  bien  long  tems 
dans  l’eau  douce  ou  falée  avant  de  s’y 
corromp;e  , mais  il  fe  gâte  facilement 
s’il  a été  cueilli  trop  tôt  , ou  qu’il  ait 
été  enfutail'ié  ou  ferré  dans  le  magazine 
avant  d’êue  parfaitement  fec.  C’eft: 
pourtant  ce  que  l’avance  & la  m au  vail- 
le foi  font  faire  quelquefois  aux  habi- 
tans , & ce  que  l’ignorance  des  Mar- 
chands ou  de  leurs  commis  ne  connoit- 
pas. 

Le  fret  de^  cette  marchandife  ne  doit: 
jamais  être  fort  cher  , parce  qu’elle  fe 
met  en  grenier  , c’eft  à-dire*,  qu’on  em 
remplit  des  fomes  , ou  qu’on  s’en  fert 
à remplir  les  vuide^  des  bariques  fk  au- 
tres marchandises  qui  font  dans  un  vaif»- 
feau  , fur  quoi  les  Proprietaires  ou  les" 
Capitaines  des  bâtimens  trouvent  tou- 
jours leurcompce  , parce  que  la  rendant 
félon  le  po^ds , il  eft  fur  que  i’humklit& 
qu’elle  a contradée  pendant  le  voyage^ 
l’augmente  toujours  confiderab^ement^Trcm^ 
comme  ilarr!ve  aux  vaiileaux  Hollan- 4 
dois  charges  de  cloud  de  gérofle  , quoi- & s fc* 
que  les  matelots  ou  autres  en  vendent 
©u  en  dérobent  une  afles  bonne 
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ié 9 6.  tire  3 ils  remédient  au  poids  & au  volu- 
me qui  manqueroit , en  artofant  d'eau 
de  mer  ce  qui  relie , parce  que  cette 
marchandée  étant  fort  feche,  elle  s'im- 
bibe aifement  de  l'eau  qu’on  lui  donne, 
& augmente  ainfi  fon  poids  Sc  fon  vo- 
lume. 

Prix  du . DePuis  la  Paix  de  Rifvick  en  ié9S. 
Gingem  jufqu  a la  guerre  de  1702.  le  Gingem- 
bre a valu  à la  Guadeloupe  depuis  dix 
jufqu’à  quatorze  livres  le  cenr.  C’eft  un 
prix  confiderable.  fi  on  regarde  la  faci- 
lite qu'il  y a à faire  cette  marchandi- 
se .>  qui  eft  d’un  très- bon  débit  & d'un 
grand  ufage  , fur  tout  dans  les  pays 
froids  où  fes  qualitez  chaudes  Sc  feches 
la  font  beaucoup,  eftimer  , Sc  où  par 
confequent  il  s'en  fait  une  grande  con- 
fommation.  Les  Epiciers  mêlent  le  gin- 
gembre avec  le  poivre  , un  peu  de  gé- 
rofie  Sc  de  canelie  , Sc  après  les  avoir 
pilez  Sc  pafiez  au  tamis  , ils  vendent  ce 
compofe  fous  le  nom  d'épicerie  douce, 
&:  le  vendent  même  afiez  cher  , quoi- 
qu  il  foit  certain  que  le  Gingembre  qui 
eil  à fort  bon  marché,  en  fafie  les  trois 
quarts  Sc  plus. 

Quoique  le  climat  des  liles  foit  fort 
chaud , on  ne  laifie  pas  d’y  confommer 
une  quantité  confiderable  de  Gingem- 
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bre.  On  dit  que  c’eft  pour  refifter  à la  ié$él 
trop  grande  humidité  du  pays.  On  le 
mange  crud  quand  il  eft  verd , & il  n’eft 
pss  mauvais , ou  bien  on  le  fait  confire 
Sc  il  eft  bien  meilleur. 

Lorfqu’on  le  veut  confire  d’une  ma-  . 
mere  a pouvoir  erre  preiente  a d hon-  de  le 
nêtes  gens  , on  le  cueille  long-  tems  a-  confire* 
vant  qu’il  foit  meur , 8c  lorfqu’il  eft  en- 
core fi  tendre  5 que  Tes  fibres  ne  fe  dis- 
tinguent prefque  pas  du  refte  de  la 
chair  , ni  par  leur  dureté  ni  par  leur 
couleur  qui  eft  toujours  plus  forte  que 
celle  du  refte  , on  le  gratte  avec  foin 
pour  enlever  toute  la  peau,  Ôc  on  le 
coupe  par  tranches , Sans  approcher  le 
moins  qu’il  eft  pofilble  des  groftes  ner« 

Yures , ce  qu’on  fient  aifément  au  cou- 
per. On  le  fait  tremper  trois  ou  quatre 
jours  dans  l’eau  de  mer  , que  l’on  ch  an* 
ge  deux  fois  par  jour  5 5c  enfiuite  pen- 
dant fiept  ou  huit  jours  dans  l’eau  doi> 
ce  que  l’on  change  aufiî  deux  fois  en 
vingt- quatre  heifres.  Après  cela  on  le 
fait  boüiilir  à grande  eau  pendant  une 
bonne  heure  , & on  le  remet  dans  l’eau 
fraîche  pendant  un  jour.  Après  qu’il  en 
eft  tiré  5c  égoûté  , on  le  met  dans  un 
firop  foible , mais  bien  clarifié  Sc  tout 
jehaud*  fans  cependant  l’y  faire  boiiiL 
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1696.  Ür  , ou  on  le  la ifie  pendant  ving-quatre 
heures.  On  l’en  retire  au  bout  de  ce 
rems-là-,  on  le  iaiiTe  égouter , 8c  on  le 
met  dans  un  autre  drop  plus  fort  que 
le  premier  ; ce  qu’on  fait  trois  jours  de 
fuite.  On  jette  tous  ces  drops  comme 
inutiles  , p^rce  qu’ils  ont  contracté  tout 
le  refte  de  l’âcreié  & du  goût  trop'  pi- 
quant du  fruit  : endn  on  le  met  dans 
un  drop  de  condilance  b en  clarifié,  oô 
on  le  laide  d on  veut  le  conferver  li- 
quide , & d’où  on  le  tire  quand  on 
vent  le  mettie  à fec  , comme  je  l’ai  ex- 
pliqué dans  un  autre  endroit  , en  par- 
lant des  citrons  8c  autres  fruits  du  pays* 
lied  confiant  que  le  Gingembre  con- 
fit de  cette  maniéré  perd  fon  goût  âcre 
8c  mordicant  , 8c  ne  laide  pas  de  con- 
ferver  fa  chaleur  oc  fes  autres  bonnes 
qualité  z. 

Si  on  en  mange  le  matin  * il  achevé 
de  faire  la  digeftion  des  aîimens  qu’on 
?rr?,rie  a pris  le  foir  , qui  ne  font  pas  encore 

tez  du  . . r 5 , n t n 

Gingem-  bien  dige  ez.  il  cordomme  fes  flegmes 
bre  cor;.  quj  font  $ans  l’eftomac  ; il  netoye  les 
conduits  ; il  excite  lappetit  ; il  provo- 
que l’urine  8c  rend  lhaleine  douce  8c  de 
bonne  odeur. 

Si  on  le  mange  après  le  repas  , il  aide- 
àl  a digefticn  8c  chalfe  les  vents  •>  mais 
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somme  il  faut  ufer  de  toutes  les  chofes 
quelque  bonnes  qu’elles  foient  avec 
modération  , il  faut  ufer  de  celle  ci  avec 
beaucoup  de  difcretion  Ôc  de  fagefle  ÿ 
parce  qu  elle  eft  extrêmement  chaude 
Ôc  que  quelque  foin  qu’on  prenne  , on 
ne  peut  lui  ôter  que  fon  âcreté  , fans 
rien  diminuer  de  fa  chaleur. 

On  connoît  qu’il  eft  bien  fait , ôc  tel 
que  je  viens  de  dire,  quand  on  le  voit  d’u- 
ne couleur  d’ambre  , fort  clair  Ôc  pref- 
que  tranfparant , qu’il  eft  tendre  fous  ls 
dent  fans  être  mol  y ôc  que  fon  firop  eft 
bien  clair. , 

Celui  que  les  Confituriers  font  pour 
vendre  5 ou  le  mena  peuple  pour  fon 
ufage , eft  brun  ; le  firop  noirâtre  ôc  le 
fruit  fi  fort  , fi  âpre  ôc  fi'mordieant  3 
qu’il  eft  pfefque  impoffible  de  le  tenis 
fur  la  langue  , à moins  d’y  être  accoutu- 
mé comme  ces  fortes  de  gens,  qui  man- 
gent le  piment  comme  on  mange  une 
poire  ou  une  nomme. 

Les  gens  qui  voyagent  fur  mer  ne 
manquent  jamais  de  s’en  pourvoir  , ôc 
plus  les  voyage>  font  longs , plus  il  eft 
recefiaire  d’en  fai*e  provifîon  , parce 
qu’on  eft  plus  expofé  aux  maux  qui  pro- 
viennent des  mauvais  alimens  ôc  des 
eaux  gâtées  vdont  on  eft  fouvent  obli-- 
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gé  de  fe  fervir  qui  caufent  pour  Tordis 
nairele  fcorbut , contre  lequel  ie  Gin- 
gembre eR  un  puiffant  antidote. 

Nous  partîmes  de  Sainte  Marie  auiïl- 
tôt  que  Monfîeur  le  Gouverneur  eut  a- 
chevé  ce  qu’il  y avoit  à Faire.  Nous  trou- 
vâmes les  chemins  très  - beaux  juFqu’à 
une  ravine  qui  termine  ce  Marquifat, 
parce  que  nous  marchâmes  toujours  dans 
de  grandes  ailées  de  poiriers  , où  cinq 
caroRes  peuvent  palTer  de  front.  Après 
cela  nous  eûmes  mille  à douze  cens  pas 
de  très-  mauvais  chemin , non  que  le  ter- 
rein  foit  mauvais  par  lui- même,  mais 
parce  que  les  habitans  ont  négligé  d’en- 
tretenir les  cheminSa  Le  Gouverneur  en 
fi:  des  reproches  aux  Officiers  de  Milice 
qui  étoient  venus  au  devant  de  lui  > ÔC 
leur  ordonna  de  commander  les  Negres 
des  habitans  pour  le  Lundi  fuivant , 6c 
de  ne  point  quitter  le  travail  que  tous 
les  chemins  .ne  fuRent  accommodez  r 
afin  qu’en  cas  de  befoin  on  pût  aller  la 
nuit  comme  le  jour  dans  les  lieux  ou  il 
feroit  necefiaire  pour  s’oppofcr  aux  en- 
trepifes  des  ennemis» 

Nous  paRames  deux  ou  trois  ravines 
ou  petites  rivières , avant  d’arriver  aune 
qu’on  appelle  la  Grande  Rivière , par- 
ce qu’elle  eâ  effectivement  la  plus  graxs- 
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de  de  toute  la  Cabefterre.  Elle  a plus 
de  trente  toifes  de  large  dans  Tendroit 
où  on  la  pafTe  Nos  chevaux  avoient 
l’eau  prefque  aux  fangles , quoi  qu’elle 
ne  fut  alors  ni  débordée  ni  enflée  par  les 
pluyes.  Son  eau  eft  belle  8c  claire,  mais 
fon  lit  eft  gâté  par  une  infinité  de  grof- 
fes  roches  qui  en  rendent  le  paffage  dif- 
ficile 6c  tout  à fait  impraticable , lorf- 
qu’elle  eft  plus  grofle  qu’à  l’ordinaire. 

Nous  nous  arrêtâmes  pour  nous  ra- 
fraîchir chez  le  fleur  Chevalier  , Con-  ^heva-* 
feilier  au  Confeil  Supérieur,  & Capi-Uercon- 
raine  de  Milice.  On  voit  par  ces  deux  confeU^ 
quaîitez  que  ces  Meilleurs  font  au  poil  & ca^i- 
6c  à la  plume.  C’étoit  un  fort  honnête 
homme  , Creoîe,  qui  fe  feroit  fait  efti- 
mer  par  fes  bonnes  maniérés  , fl  elles 
î\’avoient  point  été  gâtées  par  un  peu 
trop  de  vanité,  6c  par  un  certain  air  pé- 
dant qui  étoit  répandu  fur  toute  fa  pe- 
tite perfonne.  Il  me  pria  de  ne  point 
partir  du  quartier  fans  lui  indiquer  un 
endroit  où  il  pût  couper  une  petite  ri- 
vière qui  pafle  fur  fon  habitation  , afin 
de  faite  un.moulin  à eau.  Je  le  lui  pro- 
mis , 6c  je  l’executai  le  fur  - lendemain 
matin  , pendant  que  Monfieur  Auger 
regloit  les  affaires  du  quartier  , après 
avoir  fait  la  revue  de  la  Compagnie  de 
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$6$  6.  Cavalerie  de  la  Cabefterre  qui  écoit  de 
près  de  quatre-vingt  Maîtres  bien  mon- 
tez 8c  bien  armez. 

Nous  paiTames  par  le  Bourg  du  Ma- 
rigot. Il  ne  confiftoit  alors  qu’en  vingt- 
cinq  ou  trente  maifons  ou  magasins  9. 
où  Ton  met  les  fucres  8c  les  autres  mar- 
chandiies , en  attendant  que  les  barques 
les  viennent  prendre.  Il  y avoir  trois  ou 
quatre  Marchands  , quelques  ouvriers , 
êc  des  cabarets  , qui  dans  ces  pays-là 
font  la  partie  eiTèntieile^des  Bourgs. 

L’Eglife  Paroifïïale  eft  éloignée  du 
Bourg  d’environ  trois  cens  pas. Le  P.Ro- 
manet  Religieux  de  mon  Ordre  qui  la 
dedervoit,  étoit  venu  faluer  Monfieur  le 
Gouverneur  à Sainte  Marie  , qui  efl:  le 
commencement  de  fa  Pareille  de  ce  cô- 
té-là.  Il  l’attendit  enfuite  à la  porte  de 
fon  Egiife  , où  il  lui  prefenta  de  Peau 
benîte  8c  lui  fit  compliment.  Après  que 
Monfieur  Auger  eut  fait  fa  priere , il  fit 
la  revue  de  la  Compagnie  de  Milice  du 
fleur  Chevalier  , qui  fe  trouva  d'envi- 
ron foixante  hommes.  Je  voulus  de- 
meurer avec  mon  Confrère  ,-mais  Mon- 
fieur Houel  qui  étoit  venu  joindre  Mon- 
fieur le  Gouverneur  ne  le  voulut  jamais 
permettre,  8c  m’emmena  chez  lui.  Sa 
maifon  étoit  à une  petite  demie-lieue  de 
fEgiife. 
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On  peut  croire  fans  que  je  le  dife , i 69 &. 
que  fon  habitation  car  c’ef):  ainli  qu’on  HUbita- 
appelle  aux  lilcs  les  établiffemens , foit  Houtidê 
de  fucrerie  ou  d’autres  manufactures  j vatea- 
on  peut  donc  croire  que  cette  habita-  nes* 
tion  étoit  très  -belle  très  grande  , puif- 
qu’elle  avoit  été  faite  par  feu  Monsieur 
Houel,  dansdecems  qu’il  étoit  encore 
Seigneur  &c  Proprietaire  de  Plfle  -,  elle 
s’appelloit  Saint  Martin.  La  mai  fon  ce- 
pendant étoit  peu  de  chofe  , elle  n’étoit 
que  de  bois , mais  grande  Sc  allez  lo- 
geable. Le  moulin  à eau , la  fucrerie, 
la  purgerie  , l’étuve  , les  atteliers  de  fes 
difFerens  ouvriers , & les  autres  dépen- 
dances d’une,  grande  habitation  écoient 
en  très  bon  état  y Sc  ce  qui  me  parut 
meilleur , éroit  un  troupeau  de  près  de 
quatre  cens  Negres  grands  ou  petits  , 
les  plus  beaux  qui  fuffent  dans  le  pays  , 
avec  de  beftiaux  de  toute  efpece  en  très- 
grande  quantité  & en  très  bon  état.  Ce 
Seigneur  étoit  fort  civil , fort  ge  e eux 
& tout  à fait  bienfaifant.  Il  avoir  l’a- 
bord un  peu  froid,  Sc  ne  fe  commuai- 
quoit  pas  à beaucoup  de  perfonnes  ni 
bien  vue  -,  mais  quand  il  connoiffoit  du 
mérite  dans  quelqu’un  , il  lui  donnoit 
volontiers  fon  amitié  , & quand  il  l’a- 
voit  dit  une  fois , on  pouvoit  compter 
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i€%6,  fur  lui  comme  fur  un  ami  fincere.  Il 
étoit  fervi  en  grand  Seigneur , 8c  fe  fai- 
foit  honneur  de  fon  bien. 

Le  Vendredi  je  dis  la  Meife  dans  fa 
Chapelle  domeftique  d’alîez  bon  matin, 
après  quoi  nous  montâmes  à cheval  pour 
aller  voir  un  terrein  où  il  vouloit  bâtir 
la  maiion  dont  il  m'a  voit  parlé.  Cet  en- 
droit étoit  à fept  ou  huit  cens  pas  du 
bord  de  la  mer.  Comme  tout  ce  pays 
eft  uni  8c  en  pente  douce  depuis  le  bord 
de  la  falaife  5 au  pied  de  laquelle  la  mer 
bat  jufqu'à  trois  ou  quatre  mille  pas 
vers  les  montagnes  ; ce  lieu  étoit  le  plus 
propre  qu'on  pût  trouver  pour  fon  def- 
fein  , puifque  c’étoit  un  terrein  plus  éle- 
vé que  tout  le  relie  de  vingt-huit  à tren- 
te pieds , ce  qui  auroit  donné  à la  mai- 
fon  que  l'on  y auroit  bâti , la  vûë  8c  la 
fupériorité  fur  tous  les  environs.  On 
voyoit  en  face  l'ifle  de  Marie- galante  , 
à une  diliance  d’environ  fix  lieues.  Les 
Illes  des  Saints  paroilfoient  fur  la  droite, 
8c  dans  l'éloignement  on  voyoit  les 
montagnes  de  la  Dominique.  La  vue 
de  la  gauche  s'étendoit  fur  le  Marqui- 
fat  de  Sainte  Marie,  le  petit  eul-de-fae 
8c  la  Grande  - terre.  Je  fis  mefurer  ce 
terrein  , que  je  trouvai  fuffifant  pour 
la  maifon  qu'on  propofoit  d'y  faire.  Je 
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lui  confeillai  de  l'envelopper  d’un  pa- 
rapet  qui  feroit  un  quarré  long  , dont  Pro.et 
les  angles  feroient  couverts  d’un  ba-  d’une 
ftion , 8c  les  faces  antérieures  8c  pollé-  faifo,n 
Heures , cell-a  dire  , celle  qui'  regarde 
la  montagne , & celle  qui  feroit  du  côté 
de  la  mer,pourroient  être  couvertes  d’u- 
ne demie  lune  au  de  là  du  folfé , dans 
Fefcarpe  duquel  on  feroit  les  ouvertu- 
res des  offices  8c  des  magazins  qui  fe- 
roient fous  le  bâtiment  ; 8t  dans  le  fae- 
foin  on  pourroit  faire  un  chemin  cou- 
vert qui  occuperoit  tout  le  relie  de  cet- 
te hauteur.  De  cette  maniéré  on  feroit 
une  maifon  non  feulement  très- belle, 
mais  encore  très- forte,  qui  mettroit  en 
feureté  tous  les  environs. 

Je  lui  fis  voir  la  facilité  qu’il  y avoit 
dans  l'execution  de  ce  delTein  fans  beau- 
coup de  dépenfe  8c  fans  déranger  les 
travaux  de  ion  habitation  J’avois  re- 
marqué en  paffiant  que  la  pierre  de  tail- 
le n’étoit  pas  rare  , qu’on  pouvok  faire 
de  la  brique  aux  enviions , 8c  pour  ce 
qui  étoit  des  bois  neceffimes , il  en  avoit 
à Saint  Martin  8c  la  pointe  d’Antigues 
en  quantité. 

Après  que  noirs  fûmes  retournez  au 
logis , je  me  mis  à travailler  à quelques 
deiîeins  particuliers , fur  le  plan  general 
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t&9  6*  que  je  viens  de  dire,  j’en  ébauchai  trois 
qui  nous  fervirent  d’entretien  pendant 
le  dîré  , & après  que  nous  fûmes  fortis 
de  table , nous  fûmes  fur  le  foir  nous 
promener  dans  les  routes  de  l’habita- 
tion , ôc  le  long  de  la  petite  riviere  des 
Peres  qui  fepaie  le  terrein  de  Monfieur 
Houel  de  celui  qui  appartient  à nôtre 
Million  , pour  chercher  un  endroit  com- 
mode pour  la  couper  ôc  la  faire  paffer 
dans  le  canal  du  moulin  à eau  , afin  de 
pouvoir  tranfporter  la  fucrerie  à côté 
de  la  maifon  qu’on  projettoit , dont  les 
folfez  auroient  pu  fervir  de  refervoir 
pour  cette  eau.  C’étoit  l’idée  de  Mon- 
iteur Houel  , mais  elle  ne  m’accommo- 
doit  point  du  tout,  parce  qu’en  la  fuivaat 
j’aurois  abfolument  privé  nos  Religieux 
de  la  commodité  de  fe  fervir  de  cette 
eau  pour  faire  un  moulin  , s’il  leur  pre- 
noit  envie  de  rétablir  la  fucrerie  que 
nous  avions  iur  nôtre  terrein  , 3c  qu’un 
de  nos  Supérieurs  generaux  a tranfpor- 
té  au  Baillif  avec  tout  ce  qui  en  dépen- 
doit , pour  des  raifons  qui  ne  font  pas 
de  ces  Mémoires.  Cette1  raifon  m’em- 
pêcha de  trouver  les  facilitez  que  j’y 
aurois  rencontré  , fi  l’intérêt  de  nôtre 
Maifon  n’y  avoit  point  été  mêlé.  En 
échange  je  lui  donnai  un  expédient  pour 
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prendre  de  l’eau  à une  autre  riviere  plus 
coniïderab’e  , prefque  aufil  proche  3 
aufli  commodément  & fans  dommage 
de  perfonne. 

Le  Samedi  je  fus  avec  ces  Meilleurs 
à nôtre  Eglife  5 j’y  dis  la  Méfié  5 après 
laquelle  Monfieur  le  Gouverneur  fit 
l’honneur  au  Pere  Curé  de  lui  rendre 
vifite.  Nous  le  menâmes  dîner  avec 
nous. 

Cette  Eglife  bien  que  Paroi  fiîale  ap- 
partient à nôtre  Ordre  • elle  eft  de 
maçonnerie.  Elle  a environ  cent  vingt 
pieds  de  longueur  fur  trente  de  large  , 
avec  deux  Chapelles  qui  en  font  la  croi- 
fée.  Celle  de  la  droite  appartient  à M. 
Houel  -,  le  tout  efi  couvert  d’ardoifes. 
Le  Pere  Romanet  Curé  avoir  fait  bâtir 
depuis  peu  une  efpece  de  tour  quarrée 
pour  fervir  de  clocher , qui  auroit  fait 
un  bon  effet  fi  ePe  avou  été  mieux  pro- 
portionnée. La  maifon  du  Curé  qui  écoit 
autrefois  le  Couvent  que  nous  avions 
à la  Cabefte-re  5 eft  iéparée  de  1 Eglife 
par  une  allée  de  poiriers  de  trente- cinq 
à quarante  toiles  de  longueur.  Il  eft  à 
croire  que  dans  le  tems  que  nous  y a- 
vions  plufieurs  Religieux  , la  maifon 
étoit  plus  confiderable  qu’elle  n’eft  à 
prefent , puifqu’elle  11e  contient  qu’une 
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i6$6*  fa-lle  avec  deux  chambres  ôc  un  galetas 
au  defius.  La  cuifine  , la  dépenfe  & au- 
tres petits  logemens  neceftaires  font  fé- 
parez  du  bâtiment.  Tout  cela  eft  de  ma- 
çonnerie, bas  , mal  entendu,  mal  percé, 
fans  gcut  &c  fans  commodité.  Le  jardin 
étoit  a (Te  z grand  & mal  entretenu  ; ce 
qui  me  plût  davantage  étoit  une  allée 
de  poiriers  de  trois  à quatre  cens  pas  de 
long  qui  eft  derrière  la  maifon  , qui 
fournifloit  une  promenade  des  plus  a- 
gréables. 

C’étoit  dans  ce  tërrein  qu’étoit  la  fu- 
crerie  que  nous  avons  tranfportée  au 
Baillif  j les  murs  de  tous  les  bâtimens 
étoient  encore  fur  pied  , & auroient  pu 
etre  remis  en  état  à peu  de  frais , fi  la 
place  en  avoit  vallu  la  peine , mais  elle 
eft  trop  petite  pour  faire  un  établifle- 
ment  un  peu  confiderable.  Elle  n’a  que 
trois  cens  pas  ou  environ  de  large  fur 
mille  pas  de  hauteur  , avec  une  autre 
place  dans  les  hauteurs  dont  je  ne  fcai 
pas  l’étendue  bien  au  jufte. 

il  y avoit  chez  Monfieur  Houel  un  de 
fes  amis  arrivé  de  France  depuis  quel- 
ques mois  ; qui  fe  faifoit  appelfer  Mon- 
fieur de  Rochefort  , mais  fort  connu  a 
Paris  fous  le  nom  de  l’Abbé  Vrais  , qui 
étoit  fon  véritable  nom.  Cétoit  un  hom- 
me 
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'me  de  beaucoup  d’efprit , de  bel  es 
Lettres  & très- poli.  Il  avoit  été  obli- 
gé de  fe  retirer  aux  Ifles  pour  quel- 
ques mauvaifes  affaires  que  Tes  enne- 
mis lui  avoient  fufcitées.  Il  époufa 
quelque  tems  après  la  veuve  du  heur 
Baudouin,  dont  il  augmenta  coniîdera- 
blement  le  bien  en  peu  d’années.  Nous 
fîmes  connôiffmce , ôc  nous  liâmes  en- 
fembîe  une  amitié  qui  a duré  jufques 
à fa  mort  arrivée  en  1704. 
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CHAPITRE  XXIV. 

Defcription  du  quartier  des  trois  Riviè- 
res. Du  réduit , & de  tout  le  pais 
jufquau  Fort  de  la  Bajfe-terre . 

NOus  parûmes  de  chez  Moniteur 
Houel  le  Dimanche  6.  Mai  pour 
venir  coucher  au  quartier  appelle  les 
Trois  Rivières , éloignéA’environ  trois 
lielies  du  lieu  d’où  nods  fartions.  Piu- 
fieu.s  Officiers  & habitans  accompa- 
gne eut  Monheur  le  Gouverneur.  Nous 
paffâmes  une  affez  greffe  riviere  qui 
termine  l’habitation  deMonfieur  Houe!}* 
elle  fe  nomme  la  riviere  du  grand  Car- 
bet.  A une  demie  lieiie  plus  loin,  nous 
Tome  II.  X 
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en  trouvâmes  une  autre  appeilée  des 
Grands  Bananiers  , qui  termine  " le 
quartier  qu’on,  appelle  la  Cabefterre  , 
qui  eft  afuxremenc  le  plus  beau  des 
Ifles  ; car  depuis  cette  riviere  jufques 
au  gros  morne,  ou  commencé  le  grand 
cul  de-fac  en  le  prenant  du  côté  de 
l’Oueft  8c  de  la  baffe  terre  ; c’eft  un 
pais  a (fez  uni  de  près  de  vingt  lieùes 
d'étendue  en  fuivant  ia  côte  de  iamer, 
qui  monte  d'une  maniéré  douce  jus- 
qu'au pied  des  montagnes,  qui  en  font 
éloignées  depuis  une  lieue  jufques  à 
quatre.  Ce  païs  eft  arrofé  d’un  très- 
grand  nombre  de  rivières.  T’ai  dit  ci- 
devant  que  j en  avois  compte  huit.  8c 
p efque  autant  de  ravines  , depuis  la 
riviere  du  Coin , jufqu’à  celle  de  la 
Brique-erie.  J’en  ai  compté  encore 
autant  jufqu’à -celle-  des  grands  Bana- 
niers j de  forte  que  fi  on  faifoit  des 
ponts  fur  ces  rivières  , 8c  qu’on  ac- 
commoda: les  paffages  des  ravines , on 
pourroit  faire  rouller  le  carroffe  dans 
toute  crtte  étendue  de  païs. 

Quatre  ou  cinq  cens  pas  après  que 
nous  eûmes  paffe  la  riviere  des  Bana- 
niers , nous  entrâmes  dans  des.  che- 
mins coupez  à ml  côte  dans  les  mon- 
tagnes qui  fcutiennent  le  pied  de  la 
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Souphnere,  Ces  montagnes  en  bien  \6y6. 
des  endroits  tombent  piefque  à plomb 
à la  mer , de  lorte  que  cet  endroit 
qui  a une  bonne  demie  lieüe  de  long, 
eft  abfolument  impraticable  'du  côté 
de  la  mer,  excepté  en  trois  endroits 
où  il  y a de  petits  enfoncemens,,  par 
iefqueis  des  ravines  d’une  eau  fale  8c 
bleuâtre  Ce  déchargent  dans  la  mer  :Lestr0lS 

, n . & . _ _ > nous. 

on  les  appelle  les  trois  Trous.  Le  pre- 
mier que  nous  trom  âmes  cft  5e  Trou- 
madame  ; le  fécond  le  Trou-au-chien  j 
8c  le  dernier  le  Tro^u- au- chat.  À côté 
de  ce  dernier  8c  fur  la  hauteur  du 
morne,  on  trouve  un  plat  païs  de  cinq  , 
à fix  cens  pas,  qui  s’étend  enfuite  dans 
quelques  gorges  de  montagnes  jufques 
au  pied  de  la  Souphrieie.  La  terre  y 
eft  noire  8c  grade  , mais  aufli  entre- 
mêlée de  roches  & d’éclats  de  pierres 
qu’un  attelier  où  l’on  âuroit  travaillé 
vingt  ans.  La  bonté  du  terrein  y a 
attiré  quelques  habitans  qui  fe  fer- 
vent de  ces  pierres  pour  faire  des  mu- 
railles feches  qui  renferment  les  diffe- 
rentes pièces  de  leur  terrein  , comme 
leurs  cours  , leurs  jardins  , leurs  parcs 
&c.  Cet  endroit  étant  fort  élevé  8c 
couvert  du  côté  de  1 Oueft  par  de 
grandes  montagnes  , eft  fort  frais. 

X ij 
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4S4.  Nouveaux  Noyages  aux-  Ifles 
L'herbe  des  favannes  cd  touffue,  dé- 
liée ôc  toujours  verte.  Elle  engraifîi 
très  b en  ies  bedaux  qu’on  y é’eve. 
Nous  y vîmes  quelques  rocoüyeres& 
quantité  de  mil  &:  de  manioc. 

Un  habitant  de  faint  Chridophe 
nommé  d’Chhemar,  s’écoit  venu  loger 
en  cet  endroit  en  1702.  & prétendoit 
y faire  une  fucrerie  malgré  la  difficul- 
té de  tran (porter  fon  fucre  au  bord  de 
la  ruer,  qu’il  difoit  qu’il  furmonteroit 
en  ouvrant  un  chemin  nouveau  au  tra- 
vers de  ces  précipices.  Manfieur  Auger 
jne  pria  alors  d’aller  vibrer  le  deffein 
de  cet  homme  , pour  voir  s’il  ne  fe- 
joit  point  préjudiciable  à la  Colonie. 
Je  m’acquittai  de  ma  commiiïion  , ÔC 
à mon  retour  je  confeiliai  au  Gouver- 
neur de  lui  deffendre  de  penfer  à cet 
établidement  phr  deux  raifons.  La  pre- 
miere  , pour  empêcher  la  ruine  de  cet 
homme  ôc  de  fa  famille,  que  fon  feul- 
entêtement  pr écipi toit  dans  cette  entre- 
prife  fans  aucune  apparence  d’y  réuilîr, 
parce  que  cet  endroit  ed  trop  froid  5c 
trop  fujet  à la  pîuye  pour  que  les 
cannes  y puibTent  jamais  bien  meurir; 
comme  l’experience  le  faifoit  voir  par 
cefes  que  fes  voihns  avo’ent  plantées 
pour  nourrir  leurs  cochons,  qui  étaient 
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toujours  verres  , quoique  d'ailleurs  16$ ê 
longues  & groifes , mais  inutiles  pour 
faire  du  fucre. 

La  fécondé,  que  la  confervation  de 
lifte  dépendol  de  la  facilité  qu'il  y 
avoir  à empêcher  les  débarquement 
dans  ces  endroits  qui  féparent  la  B dle- 
terre  de  la  Cabefterre,  ou  en  cas  que 
les  ennemis  le  fuient  rendus  maîtres 
d’une  partie , on  pouvok  avec  peu  de’ 
monde  les  arrêter  & les  empêcher  de 
pénétrer  d^ns  Lautre  ; ce  qui  ne  fe- 
roit  plus  poiiible  dès  qu’ils  trouveroient 
des  lieux  commodes  pour  faire  des  dé- 
barquemens.  A quoi  j’ajoutai  que  rem- 
barquement que  cet  homme  vouloic 
faire  chez  lin  expoferoit  fes  voiiins  à 
ecre  pillez  parles  ennemis.'  Monheur 
Auger  goûta  mes  raifons  , ôc  lui  def- 
fendit  de  faire  aucune  trace  ni  fentier, 
ni  autre  chemin  que  l'ordinaire , lui 
taillant  cependant  la  liberté  de  faire 
du  fucre,  & de  le  rainer  comme  il  Fe 
jugera  t à propos,  mais  fans  que  fon 
ente  ement  pût  porter  préjudice  à d’au- 
-très  qu'à  lui. 

Je  retiens  à prefent  à mon  fujet. 

Moniteur  le  Gouverneur  ajufta  quel- 
ques differens  qui  étoient  entre  les 
Iiabit&ns  9 Ôc  leur  confeilla  de  planter 

X iij 


4S6  Nouveaux  Voyages  aux  I fies 
165)6.  du  Cacao,  à quoi  il  paroiffoit  que 
leur  terre  cfôit  propre,  quoique  la  fu- 
perücie  fur  couverte  de  pierres , puif- 
qu’ils  diloient  qu'on  n'en  trouvoit 
prefque  point  quand  on  avoit  fouillé 
environ  deux  pieds.  On  en  a planté 
quelques  arbres  que  j’ai  vûs  en  1705* 
fort  beaux  & bien  chargez. 

Après  que  nous  eûmes  paffé  ce  plat 
pays  nous  rentrâmes  dans  !es  détroits 
des  montagnes  toûjours  à mi  cote , 
jufqu’à  ce  que  nous  fûmes,  arrivez  au 
plus  haut  de  ce  chemin  .où  la  vûe  eft 
fort  belle  6c  fort -étendue  , 6c  l’air  ex- 
trêmement frais.  Mais  ce  lieu  paroit 
fi  defert  6c  fi  fauvage  qu’il  n’y  auroit 
aucune  fatisfadion  à s’y  arrêter  pour 
ce  feul  avantage. 

Nour  defcendîmes  enfuite  par  un  che- 
min très  - long  Ôc  très  raide  , au  pied 
duquel  coule  une  des  trois  rivières  qui 
donnent  le  nom  à ce  quartier.  Cel'e- 
ci  eft  petite,  étroite , tefTerrée  par  des 
rochers  ; 6c  quoiqu’elle  n’ait  pas  plus 
de  deux  pieds  d’eau  , elle  ne  !aifTe  pas 
d’être  difficile  à palTer  à cauie  des  ro- 
chers dont  fon  lit  eft  femé. 

Quartier  Le  quartier  des  trois  rivières  a en- 

Qs  trois  yîroîl  quatre  mille  pas  de  large.  C’eft 

Rivières.  ,r  , ° i 

une  plaine  partagée  en  deux  par  la 
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pente  d’un  gros  morne  , dans  les  en-  1 
foncemens  duquel  iî  y a plufieurs  beaux 
établiffemens,  La  terre  eft  bonne,  êc 
produit  de  très- belles  cannes,  dont  le 
fucre  b ut  eft  parfaitement  beau.  Il 
eft  vrai  qu’il  blanchit  difficilement  à 
moins  d’être  raffi  é , ce  qui  ne  tourne 
pas  au  profit  de  ï’habitanqà  qui  il  eft  plus 
ayantageux  de  faire  du  fucre  tetté  ou 
du  fucre  b ut,  que  de  raffiner  celui 
qu’il  a fait.  On  en  verra  Les  xaifotis 
de  l’explication  de  ces  differens  fucres 
cy- après.  Il  y avoir  cependant  tout 
lieu  d’efperer  que  ce  defraut  qui  ne 
venoit  que  de  ce  que  la  terre  étoit 
encore  trop  graffie,  fe  corrigeront  à me- 
fore  qu’elle  fe  dégraifferoit  en  fervant. 
Il  y avoir  fepe  ou  huit  fucieries  dans 
ce  quartier- là.  Monfieur  de  la  Malmai- 
fon  , Lieutenant  de  Roi , commençoit 
d’en  établir  une  où  j’ai  depuis  tracé 
êc  nivelié  un  canal  pour  faire  un  mou- 
lin à eau  , ayant  pris  pour  cet  effet 
celle  de  la  première  riviere  que  nous 
avions  paftee. 

Nous  allâmes  defeendre  chez  le  fieur 
Rigoler , Lieutenant  de  Milice  duquan- 
lier.  Le  Pere  Jmbert  jefuite  qui  deffer- 
vo:t  cette  Faroifte , ne  manqua  pas  de 
venir  auffi-  tôt  faluer  M.  le  Gouverneur. 

X iiij 


4§8  Nouveaux  Voyages  aux  IJles 
Il  m offrit  fa  maifon  fort  obligeam- 
ment ? <3 c je  l’aurois  acceptée  parce 
qu’il  me  fembloit  que  nous  étions 
logez  fort  à l’étroit  chez  le  fieur  Ri- 
goler 5 mais  on  ne  voulut  jamais  me 
le  permettre.  La  maifon  de  cet  Offi- 
cier étoit  plantée  fur  une  petite  efpla- 
nade  coupée  à mi  côte  dans  ce  gros 
morne.  Son  moulin  à eau  fa  fu- 
crerie  étoient  un  peu  plus  bas  8c  à côté 
de  la  maifon,  auiïî  bien  que  les  cafés 
de  fes  Negres  & les  autres  apparte- 
nances d’une  habitation  ; de  forte  que 
tous  ces  bâtimens  étoient  comme  en 
cafcade  les. uns  fur  les  autres.  Il  étoit 
tard  quand  nous  arrivâmes,  8c  nous 
étions  fatiguez  , ce  qui  nous  obligea 
de  fouper  auiïï  tôt  pour  nous  aller  re- 
pofer. 

Le  Lundi  de  grand  matin  j’accom- 
pagnai Moniteur  le  Gouverneur  à 
l’£glile,  où  il  fut  reçu  & complimen- 
té par  le  Curé , je  dis  la  Meffe.  Pen- 
dant que  Moniteur  Auger  faifoic  la  re- 
vue , je  fus  rendre  vifite  au  Reverend 
Pere  Imbert  ; il  étoit  dans  une  véné- 
ration extraordinaire  dans  tout  le  païs, 
tk  c’étoit  à bon  titre  , car  c’étoit  un 
très-digne  Religieux,  d’une  vie  dure& 
auftere,  fort  appliqué  à fes  devoirs  3 
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très- zélé  pour  le  fahit  de  Ton  peuple,  16 
fi  détaché  de  toutes  chofes  que  je  n’en 
ai  jamais  vu  un  fi  dénué  de  tout.  Le 
Seigneur  a voulu  faire  éclater  fon  mé- 
rite 5c  fa  vertu  en  lui  donnant  l’occa- 
fion  de  pratiquer  la  vertu  de  patience 
d'une  maniéré  la  plus  héroïque.  Il 
mourut  quelques  mois  ap  és , comme 
il  avoit  vécu,  c’eft  a dire  comme  un 
faint.  Son  Eglife  moitié  de  bois  <5 c 
moitié  de  Maçonnerie,  étoit  très-pro- 
pre 5c  très  ornée.  Pour  fa  maifon,  la 
propreté  y tenoit  lieu  de  toutes  cho- 
fes. ” 

Nous  retournâmes  chez  notre  hôte 
après  la  revue,  5c  nous  déjeunâmes 
comme  des  gens  qui  ne  dévoient  man- 
ger que  le  foir  • nous  montâmes  à che- 
val pour  aller  vifiter  la  grande  5c  la 
petite  ance.  Ce  font  deux  enfoncemens 
que  la  mer  fait  dans  • la  terre  depuis 
la  première  riviere  que  nous  avions 
trouvée  à la  defcente  du  morne  du 
Trou  au  chat  , jufques  aux  grandes 
montagnes  qu‘  fepaient  ce  quartier  de 
celui  du  vieux  fort.  La  grande  ance 
eft  feparée  de  la  perte  par  une  cuiiTe 
de  morne  fur  laquelle  il  eft  ailé  de  fe 
pofter  pour  empêcher  que  ceux  qui 
font  fur  l’une  paillent  penetrer  dans 
Pautre,  X v 


i6y6. 


Impor- 
tance du 
quartier 
des  trois 
Rivières. 


Batterie 
«k  autres 
travaux 
tracez 
par  l’Au- 
teur aux 
trois  ri- 
vières. 


2?.  9 o Nouveaux  Voyages  aux  îfles 
Comme  cette  côte  cil  très-propre 
pour  inviter  ies  ennemis  à y faire  des 
descentes,  étant  afiez  unie  5 le  mouil- 
lage bon  , Sc  la  mer  fouvent  très-cal- 
me ôc  très  belle  ; Moniteur  le  Gouver- 
neur voulut  reconnoitre  exactement 
tout  ce  terrein  3 y faire  faire  les  re- 
tranchemens  necefiaires,  & rétablir  les 
anciens  ; parce  que  fi  les  ennemis  at- 
taquoient  l’ifie  , & qu’ils  commençai, 
fent  par  fe  rendre  maîtres  de  ce  quar- 
tier , ils  couperoient  la  communication 
de  la  Baife  terre  avec  la  Cabefterre  ? 
d’ou  s’enfuivroit  prefque  infaillible- 
ment la  perte  de  l’ifie  : car  quoiqu’il 
foit  facile  de  les  renfermer  dans  ce 
quartier  îà,  il  feroit  toûjours  imposa- 
ble d’aller  fecourir  la  partie  de  l’ifie 
qu’ils  attaqueroient , fur  tout  s’ils  é- 
toient  une  fois  les  maîtres  des  hauteurs 
& des  défiiez  où  nous  venions  de  paf- 
fer,  ou  de  ceux  que  l’on  pafie  pour  aller 
à la  Bafie-terre. 

Nous  pafiames  toute  la  journée  à vi- 
fiter  ce  terrein  , à tracer  des  retran- 
chemens  nouveaux  , à corriger  & aug- 
menter les  anciens.  Nous  changeâmes 
une  batterie  de  trois  canons  qui  nous 
parut  inutile  ou  elle  étoit,  & nous  la 
plaçâmes  fur  le  haut  de  la  cuifie  du 
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morne  qui  fepare  les  deux  ances  afin  ^9 
qu’elle  pût  fervir  pour  toutes  les  deux. 

Au  lieu  des  gabions  dont  (es  embra- 
fures  étoient  compofées , je  la  fis  faire  ' 
à barbette;  cette  maniéré  eft  plus  ex- 
peditive,  8c  donne  plus  d’avantage  pour 
po  nter  où  l’on  veut,  je  fçai  bien  que 
ceux  qui  fervent  ces  batteries  font  plus 
expofez  ; mais  les  coups  ne  font  que 
pour  les  malheureux,  8c  tout  le  monde 
ne  i’eft  pas.  Je  traçai  deux  bons  te- 
tranchemens  pour  foûtenir  la  batterie 
avec  des  reiirades  pour  couvrir  les  ha» 
bitans  en  cas  qu’ils  fufient  forcez  au 
bord  de  la  mer.  Je  fai  foi  s toifer  tous 
les  ouvrages  à mefure  que  je.  t açois* 

Ils  dévoient  être  de  piene  feche  ; ex- 
ceoté  la  barbette  de  la  batteiie  qui 
devoit  être  de  maçonnerie.  L’épaifteur 
de  tous  ces  ouvrages  devoir  être  de 
huit  pieds  par  le  bas,  de  cinq  par  le 
haut,  8c  de  fept  pieds  8c  demi  de  hau- 
teur, avec  une  banquette.  Quoiqu’on 
dût  confommer  beaucoup  de  pierres 
dans  ces  travaux,  je  n’avois  pas  peur 
d’en  manquer  , parce  que  tous  ces 
quartiers  en  font  abondamment  pour- 
vus. Nous  employâmes  encore  le 
Mardi  tout  entier  à ces  travaux.  Lorf- 
que  nous  fûmes  retournez  le  fpir  chea 
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1696.  nôtre  hôte.  Monteur  Auger  fe  fît  ap- 
porter ie  rô  le  des  Negres  travaiüans 
de  ia  Par o (Te  , fur  lequel  nous  fîmes 
la  répartition  de  ces  ouvrages  à tant 
de  pieds  par  te  e de  Negre.  îl  ordon- 
na au  fleur  des  Meurs , Capitaine  du 
quartier  de  commander  les  Negres  des 
habitaos  pour  le  Lundi  fuivant,  félon 
la  répartition  qu’on  lui  mit  entre  les 
mains  3 Pave  tiflant  de  veiller  foigrseu- 
fement  à ce  que  les  travaux  fufTent 
executez  comme  ils  étoient  tracez,  ôç 
comme  étoient  quelques  toifes  qui 
étoient  ache  ées  & pour  fervir  de  mo- 
de e , parce  qu’il  s’en  prendroit  à lui 
s’il  fe  trouvoit  quelque  mal-façon  ou 
quelque  negligen  e. 

Nous  partîmes  le  Mercredi  fur  les 
fept  heures  pour  retourner  à la  Baffe- 
terre. 

En  fortant  des  trois  rivières  on  ren- 
tre dans  les  détours  des  montagnes 
qui  font  partie  de  celle  de  la  vSou- 
phriere.  Ce  font  des  ravinages  per- 
pétuels , &c  des  montées  8c  defcentes 
qui  font  peur  , avec  des  défilez  où 
vingt  hommes  arrêteroient  ôc  met- 
troient  en  defordre  une  armée.  Nous 
trouvâmes  en  quelques  endroits  des 
parapets  de  fafcines  ôc  de  terre  que 
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l’on  fefolut  de  changer,  parce  qu'ils  16$ Q 
étoient  mal  p acez  *,  mais  le  Gouver- 
neur remit  ce  travail  à une  autre  fois, 
pat  ce  qu'il  n’étoit  pas  fi  preffié  que 
celui  qu’il  venoit  d’ordonner  aux  trois 
rivières.  Après  avoir  monté  une  cote 
très-  difficile  par  un  chemin  taillé  dans 
le  rocher,  la  plus  grande  partie  ailes 
étroit  & fort  roide  , nous  arrivâmes 
enfin  aune  efpece  de  plat- pais  appel- 
lé  le  Dos  d'Afne,  qui  a fervi  de  réduit 
où  l’on  avoit  retiré  les  femmes,  les 
enfans,  les  vieillards  , tk  ce  qu'on  avoit 
de  meilleur  , comme  dans  un  lieu  fort 
& hors  d’infulre  pendant  que  les  An- 
glois  attaquoient  le  Fort  de  laBafle- 
/tetre  en  1691. 

f es  Carmes  y ont  une  petite  Cha-  R^aî 
pelle  fi  dégarnie  de  portes  Sc  de  fe-  appelle 
nêtres,  que  les  beftiaux  de  deux  ou  trois 
habitans  voifins  l'avoient  remplie  de 
leurs  ordures.  Nous  trouvâmes  aux 
environs  les  poteaux  de  plusieurs  cafés 
qu'on  avoit  bâties  dans  cette  occafion, 
nous  en  vîmes  encore  beaucoup  aux 
liziéres  du  bois.  Cet  endroit  etl  élevé 
& très  fain,  quoique  environné  de  bois, 

& autant  qu'on  en  peut  juger  il  eft  im- 
pénétrable du  côté  des  trois  rivières 
pour  peu  qu’il  foie  deffendu.  Ces  fa- 
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% vannes  peuvent  avoir  trois  à quatre 
cens  pas  de  long,  fur  différentes  lar- 
geurs. Dès  qu'on  en  eft  forti  on  trou- 
ve une  montée  a fiez  douce,  après 
quoi  on  cottoye  une  montagne  dans 
le  coté  de  laquelle  on  a fait  un  che- 
min de  dix  à douze  pieds  de  large  5 
dont  le  côté  opposé  à la  montagne  eil 
couvert  par  un  terrein  marécageux,  où 
dans  la  faifon  des  pluyes  les  eaux  de 
toutes  les  montagnes  voiiines  fe  raf- 
fembleat , & font  un  étang  dont  le  fond 
mol  6c  fangeux  eft  couvert  de  cinq  à 
flx  pieds  d’eau , 6c  dans  ia  faifon  feche 
il  y en  a toujours  affez  pour  embour- 
ber une  armée.  Ce  marais  nous  parut 
fufEfant  pour  couvrir  le  chemin  du 
réduit  du  côté  de  la  mer  , dont  il  eil 
éloigné  de  près  de  quatre  mille  pas  y 
mais  il  faÜoit  fça-oir  s’il  étoit  auili- 
bien  gardé  du  côté  de  la  montagne, 
c’eft  ce  que  Moniteur  Àuger  remit  à 
une  autre  fois.  En  forçant  de  ce  che- 
min nous  trouvâmes  deux  pans  de  mu- 
railles qui  fe  traverfoient,.  6c  qui  bif- 
foient  une  ouverture  fermée  d’une  por- 
te à gros  barreaux  de  bois.  Nous  en- 
trâmes par- là  dans  une  petite  favanne 
appartenante  aux  heritiers  de  Jean 
Smice , où  nous  trouvâmes  encore  un 
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grand  magafln  ruiné  en  partie  , eu  Ion  169  & 
avoit  renfermé  des  munitions  de  guerre, 
pour  les  dihribuer  plus  facilement  aux 
habitans  qui  bordoient  la  riviere  des 
Gallions  lors  de  l’attaque  des  Anglois 
en  1691.  A côté  de  cette  favanne  eh 
l’habitation,  du  fleur  Favre  dont  lamai- 
fon,  la  fucrerie  & le  moulin  , (ont  fur 
deux  hauteurs  qui  commandent  tout  le 
terrein  des  environs.  On  pourroit  tirer 
un  boyau  à mi-côte  de  fune  a l’autre 
pour  faire  face  à la  plaine  ,&  mettre 
ce  polie  hors  d’infuite , fur  tout  li  on 
y tranfportoit  quelques  petites  pièces 
de  canon  qui  étoient  dans  le  chemin 
du  Dos  d’Afne  où  elles  étoient  ab fo la- 
me nt  inutiles.  Le  chemin  pour  defeen- 
dre  dans  la  plaine  qui  eft  au  defTous 
de  cette  hauteur,  eh  fur  la  croupe  da 
morne  ; la  pente  en  eh  allez  doucee 
Les  deux  cô:ez  de  ce  chemin  font  efear- 
pez  & couverts  de  grands  arbres.  Il 
étoit  coupé  en  quatre  endroits  par  des 
traveries  de  fafein^ges  toutes  d o'tes. On 
jugea  à propos  d’y  faire  quelques  flancs 
ou  quelques  angles  lorfqu’on  y feroic 
travailler.  C’eh-là  que  commencent  les 
terres  de  feu  Moniteur  le  Chevalier 
Hinfelin,  predecefleur  de  Moifleur  Au- 
ger , dans  le  Gouvernement  de  la  Gua- 
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6,  deloupe.  Nous  vîmes  fes  deux  lucrenes* 
ôc  fes  moulins  à eiu.  Nous  entrâmes 
dans  celle  d'en  bas,  où  Ton  faifoit  du 
fucre  blanc  qui  étoit  parfaitement  beau. 
Ces  terres  font  très  bonnes , quoiqu’el- 
les foient  pierreufes.  A cent  cinquante 
pas  de  cette  derniere  fucrerie  , il  y a 
une  petite  riviere  appelée  la  riviere  de 
Senfe  qui  coule  au  fond  d’une  falaife 
allez  profonde  8c  fort  efearpée.  File  fe- 
pare  les  terres  de  Monfieur  Hinfe’in  de 
celles  de  Monfieur  Houel,  qu’on  appelle 
Bifdari  , où  il  y a une  montagne  ronde, 
fort  haute,  5c  qui  paroît  de  loin  com- 
me ifolée  , nommée  Houelmont , où 
feu  Moniteur  Houel  avoit  fait  faire 
quelques  retranchement  garnis  de  ca- 
non , avec  des  fours  8c  des  citernes 
pour  fervir  de  réduit  dans  un  befoin. 
Environ  huit  cens  pas  plus  bas  que 
.cette  fucrerie  , nous  trouva  nés  l’habi- 
tation des  enfans  du  feu  fieur  Mil  et, 
Confeiller  8c  Capitaine  de  Milice.  Nous 
remarqua  nés  étant  au  bas  delà  favan- 
ne  que  la  rivierre  des  Gallions  & celle 
de  Sence  s’approchoient  beaucoup  , 8c 
ne  laiffoiententr’elles  qu’un  efpace  d’en- 
viron cent  cinquante  pas  efearpé  des 
deux  cotez  par  des  fa’aifes  profondes 
êc  impraticables.  Cet  endroit  forme 
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une  hauteur  en  plate-forme  capable 
d’un  bon  retranchement  aisé  à deffen-  H;utcuï 
die,  cui  commande  absolument  le  Fort,  q »-om~ 
dont  il  voit  de  revers  tous  les  ouvra-  ief0IÏI 
ges.  Âpres  Tavoir  bien  examiné,  il  fut 
refolu  de  le  fortifier,  & d’y  faire  des 
embrafures  pour  y mettre  du  car  on  3 
qui  lerviroit  à empêcher  aux  ennemis 
les  approches  du  Fort  s’ils  venoient  l’at- 
taquer du  côté  du  cavalier  , ou  les  en 
déloger  , s’ils  s’en  étoient  empa-ez'. 

Tous  ces  ouvrages  ne  furent  exécutés 
qu’en  17 02.  pareequ’il  s’en  tiouva 
d’autres  plus  preflez,  & que  la  paix  s’é- 
tant faite  à RifvicK  en  1697.  on  ne  ju- 
gea à propos  d’cbbger  les  habitans  a 
faire  des  ouvrages  qui  ne  paroififens 
pas  devoir  être  fi-tôt  d’ufage. 

De  cette  plate  forme  à la  fala'fe  qui 
eft  fur  le  bord  de  la  mer,  il  y a cinq 
ou  fix  cens  pas.  Nous  trouvâmes  qu’on 
y avoit  creufé  un  boyau  faifant  face  a 
la  mer,  avec  deux  angles  faillans,  fur 
l’un  defquels  il  y avoit  trois  canons 
en  batterie  à barbe  te.  On  defeend  a 
la  riviere  des  Gallions  par  un  che- 
min raillé  dans  la  pente  du  moine  jil 
eft  raide  Sc  raboteux.  On  palFe  la  ri- 
vière à gué  ; elle  eft  affez  confidera- 
ble.  Il  y avoit  autrefois  un  pont  de 
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1696  bois  en  cet  endroit  qui  ayant  été  -em- 
porté par  un  grand  débordement,  n’a 
point  encore  été  rétabli,  quoiqu’il  foit 
très-necefTaire,  parce  que  c’eft  l’uni- 
que paiTage  pour  aller  de  la  Balle-terre 
à la  Cabefterre  ; &:  l’on  eft  fouvent 
obligé  de  s’arrêter  quand  cette  riviere 
eft  débordée. 

d«l Gai-  ^a?xDe^e  riviere  des  Gallions 

lions  parce  que  c’étoit  en  cet  endroit  que  les 
Gallions  d’Efpagne  venoient  fe  rafFraî- 
chir  & faire  de  l’eau  quand  ils  pre- 
noient  ce  chemin  pour  aller  à la  terre 
ferme  avant  que  les  François  fe  fuf- 
fent  rendus  maîtres  deslües.  Ce  lieu 
leur  étoit  commode  parce  que  c’eft  une 
grande  ance  où  l’ancrage  eft  excellent, 
êc  où  il  y a de  l’eau  douce  en  abondan- 
ce. Ils  auroient  cependant  beaucoup 
mieux  fait  de  descendre  plus  bas  , & 
de  faûe  leur  eau  à la  riviere  S.  Louis 
& a ce  le  du  Bailhf  où  l’ancrage  eft 
le  même,  & où  es  eaux  font  infiniment 
meille  ires  ; car  celles  de  la  riviere  des 
Gallions  font  fu'phurées  oc  vitriolées, 
Sc  re  manquent  jamais  de  caufer  des  flux 
de  ventre  &c  des  difienteries  a ceux  qui 
ne  font  pas  accoutumez  d’en  ufer  ; ce 
qui  eft  fi  vrai  qu’on  deffend  aux  foi- 
dacs  du  Fort  de  s’en  fervir.  Au  fortix 
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de  la  riviere  on  trouve  un  chemin  1 696» 
dans  la  côre  beaucoup  plus  haute  8c 
plus  efearpée  que  la  piecedente  qui 
conduit  fur  l’efplanade  du  Fort.  Il  étoit 
près  de  deux  heures  après  midi  quand 
nous  y arrivâmes.  Mondeur  Augerm’y 
retint  à dîner.  Sur  le  iorr  je  me  retirai 
à nôtre  Couvent  du  Baillif. 


CHAPITRE  XXV. 

Description  de  la  Pointe  du  vieux  Fort «, 
& de  toute  la  cote  jufqua  la  rivière 
S.  Louis.  De  la  riviere  des  Gallions  5 
du  lieu  appelé  le  Parc  , & de  la  coté 
jufqud  la  riviere  des  Habitans » 

JE  trouvai  en  arrivant  chez  nous  des 
Lettres  de  la  Martinique  , par  lef- 
quelles  on  me  marquoit  que  le  Pere 
Aftrucq  que  j’avois  laide  pour  garder 
ma  miiron  8c  ma  ParoiîTe,  avoit  été 
obligé  d’aller  dedervir  celle  de  la  Tri- 
nité à caufe  du  départ  du  Pere  Manelli 
qu’on  avoit  éré  obligé  d’envoyer  à S. 
Domingue.  On  m’avertidoit  aulïï  que 
le  Pere  Rodé  n’avoit  point  voulu  le 
charger  de  ma  Paroiffe , à moins  que 
le  Supérieur  ne  lui  promît  de  l’y  iaifler 
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I&j6.  abfoîument,  8c  de  trouver  moyen  de 
retirer  la  parole  qu’on  m’avoit  donnée, 
8c  de  me  contenter  comme  on  pour- 

roir. 

^es  nouvelles  me  chagrinèrent  8c 
Une  firent  tefoudre  à achever  prompte- 
ment ce  qui  reftmt  à niveler  8c  à tra- 
cer au  canal  ? 8c  ce  que  j’avois  promit» 
à Moniteur  Auger  afin  de  m’en  retour- 
ner promptement  à la  Martinique,  j’a- 
chevai mon  ouvrage  du  canal  en  deux 
jours.  J'en  emp  oyai  fept  ou  huit  à 
mettre  au  net  les  plans  8c  les  mémoi- 
res du  grand  8c  du  petit  cul  de  fac,  8c 
je  les  portai  au  Gouverneur , à q u je 
ns  part  du  deffein  que  j’avois  de  re- 
payer a la  Martinique  par  la  premiers 
occafion  qui  ie  prefenteroit  s 8c  des  rai- 
fons  qui  m'y  ohl  geoient.  Il  me  parut 
y etre  fort  fenfible  , & vouloir  à toute 
force  me  retenir  à la  Guadaloupe,  en 
m’offrant  un  pirti  qui  auroit  dû  me 
tenter.  Mais  j’étois  tellement  piqué  de 
ce  manquement  de  parole,  que  je  le 
priai  de  ne  pas  s’oppofer  à mon  départ, 

1 afïlirant  que  quand  (’aurois  fait  ce 
que  j ’avois  refolu  de  faire  à la  Marti- 
nique , je  ferois  toujours  difpofé  à lui 
venir  rendre  les  fervices  dont  j’étois 
capable,  êc  qu’en  attendant  mon  dé- 


Trançôifa  de  F Amérique.  5 01 
part  il  pouvoir  difpofer  de  rnoi,  n’ayant 
plus  rien  à faiie  au  canal  pour  lequel 
j’éîois  venu.  Il  accepta  mon  offre  , Sc 
m’e  i témoigna  beaucoup  de  reconnoif- 
fance. 

Le  Lundi  zi.  Mai  il  m’envoya  un 
cheval , Sc  me  fit  prier  d’aller  dîner 
chez  lui  , pour  aller  enfuite  aux 
trois  rivières  comme  nous  en  étions 
convenus.  Nous  paffâmes  par  les  mê- 
me" e 1 irons  que  j’ai  marquez  ci-deffus, 
rema  quant  exactement  tous  les  polies 
êc  tous  les  avantages  qu’on  pourroit 
tirer  de  la  ficuation  des  1 eux  pour  s’en 
fervir  dans  l’occafion.  Nous  n’arrivâ- 
mes que  la  nuit  aux  trois  rivières , 
parce  que  nous  étions  venus  fort  dou- 
cement , Sc  que  nous  nous  étions  ar- 
rêtez plusieurs  fois.  Il  efi:  certain  qu’un 
même  objet  vû  de  différé  ns  cô  ez  ne 
paroi t pas  toujours  le  même,  Sc  qu’on 
a befoin  de  cet  e précaution  dans  les 
endroits  que  nous  v fit’ons  , afin  de 
ne  pas  fa;  e des  travaux  inutiles , ou 
de  m n i 11er  à faire  ce  qui  feroic  ne- 
ceff  re.  Nous  logeâmes  encore  chez  le 

O 

fiear  Rigoler. 

Le  Mardi  nous  nous  rendîmes  de 
grand  matin  au  bord  de  la  mer.  Mon- 
Leur  le  Gouverneur  fut  fort  content  de 
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Jépé.  la  diligence  qu’on  avoir  apportée  à Te- 
xecution  de  Tes  ordres.  Les  retranche- 
mens  nouveaux  que  favois  tracez,  é- 
toienc  fore  avancez  aaffi-bien  que  les 
réparations  des  anciens.  Nous  y dé- 
ni eu  âmes  toute  la  journée,  8c  dînâ- 
mes fous  des  arbres.  Moniteur  ie  Gou- 
verneur fît  dîner  avec  lui  les  Officiers 
de  M üce  qui  commandoient  -es  tra- 
vailleurs. Nous  retournâmes  fouper& 
coucher  à nôtre  gîte  ordinaire. 

Le  Merc  redi  après  avoir  demeuré  une 
couple  d’heures  aux  travaux  qui  s’avan- 
çoient  à vûe  d’ceil , 8c  dont  queluues- 
wns  étoient  perfed  onnez  , nous  nous 
embarquâmes  dans  un  grand  canot  pour 
retourner  à la  Baffe  terre  enpaifantpar 
le  vieux  Fort. 

Nous  rangeâmes  la  côte  auffi  près 
qu’il  fut  poffible  de  le  faire  fans  é- 
choüer  , 8c  nous  nous  convainquîmes 
qu’il  étoit  abfolument  impoffible  de 
faire  aucune  defeente  dans  ce  pais  qui 
fe  deffendoit  de  lui-même  depuis  ie 
morne  qui  termine  la  petite  ance  des 
trois  rivières,  jufqu’à  la  pointe  de  vieux 
Fort  ; 8c  que  quand  même  on  fe  feroit 
emp  ré  de  la  petite  ance  , il  étoit  im- 
poffible de  pénétrer  par  là  du  côté  du 
vieux  Fort  ou  du  réduit , parce  qu’on 
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îie  trouve  par  tout  qu'une  faîaife  ef- 
carpée  & coupée  par  des  précipices  que 
des  gens  armez  ne  peuvent  furmomer, 
Sc  où  dix  hommes  dans  les  hauteurs 
en  dLÉFeroient  dix  mille  , feulement  en 
fai  faut  roui  1er  fur  eux  des  pierres  qui 
font  là  en  bonne  quantité. 

La  pointe  du  vieux  Fort  efl  baffe, 
affez  unie,  d'environ  deux  cens  pas  de 
large  fur  un  peu  plus  de  hauteur,  avec 
quelques  enfoncemens  dans  les  gorges 
des  montagnes.  Il  femble  que  ce  foit 
un  amas  de  pierres  que  les  pluyes  ont 
détachées  de  la  montagne  voifîne , qui 
par  fuccefïïon  de  tems  fe  font  couvertes 
d'un  peu  de  terre.  Elle  regarde  le  Sud- 
oüeft.  Il  y a au  pied  une  petite  Chapelle 
qu'on  dit  avoir  titre  de  Parodfe  , dont 
les  Carmes  font  en  poffeŒon  & tirent 
les  revenus.  Je  ne  fiçai  fi  cela  les  oblige 
à y tenir  un  Curé  refident  pour  admi- 
ftiftrer  les  Sacremens  à quelques  habi- 
tans  qui  y demeurent,  & qui  font  là 
comme  Lparez  du  refte  du  monde; 
mais  i!  efi:  certain  qu'ils  fe  contentent 
d'y  envoyer  un  de  leurs  Re-igieux  une 
foi  ar  mois  pour,  y dire  la  Meffe  ; 
fauf  à ceux  qui  en  ont  b e foin  dans 
df  utve  tems  de  fe  pourvoir  comme 
ils  le  juge..t  à propos.  Il  y a dans  ces 
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enfoncemens  des  montagf.es,  & fur  les 
croupes  de.;  mornes  fept  ou  huit  habi- 
tations où  i’on  fait  du  cotton,  du  ma- 
nioc, du  mil,  & où  Ton  éleve  de-  volail- 
les en  quantité.  On  a mis  fur  la  pointe 
deux  canons  de  fer  qui  fervent  pour  don- 
ner avis  au  Fort  de  la  BalTe  terre  de  ce 
qu’on  voit  en  mer.  Ce  quai  tier  nous  pa- 
rut hors  d’infulte  par  fa  lkuation , par 
le  peu  de  profit  qu’y  ^trouveroienc  les 
ennemis  en  le  venant  piller  , & par 
fon  inutilité  pour  executer  de  plus 
grands  defleins^puifqu’il  efb  impofîible 
de  penetrer  par-là,  ny  dans  le  réduit, 
ni  aux  t'ois  rivières  , tout  ce  païs  n’é- 
tant compofé  que  de  bois , de  monta- 
gnes Sc  de . précipices,  dans  le  quels  !e 
pet  t nombre  d’hab  tins  qu’il  y a èft 
fufSfant  pour  faire  tête  à une  armée. 

Nous  nous  rembarquâmes  en  ran- 
geant toujours  la  côte  de  fort  près  fans 
trouver  aucun  endroit  où  l’on  put 
mettr.e'à  terre  , qu’eiviron  à une  lieue 
3c  demie  du  vieux  Fort , dans  tm  lieu 
aopelié  i’Ànce  de  la  Croix.  C’eft  un 
petit  enfoncement  de  vingt  cinq  à tren- 
te tcdfes  de  large  , outre  deux  pointes 
de  mornes  qui  tombent  à plomb  dans 
la  mer.  Cet  enfoncement  peut  avoir 
neuf  à dix  toifes  de  profondeur,  depuis 
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le  bord  de  la  mer  jufqu’a  une  falaife  qm  1696* 
lui  fait  face  , d’environ  trente  pieds  de 
hauteur  , qui  eft  droite  comme  une  mu- 
raille. Un  petit  ruilfeau  d’eau  fort  clai- 
re coule  dans  le  milieu  de  cet  enfonce- 
ment , & fait  une  nappe  en  tombant  5 
mais  foit  qu’il  foit  trop  foibîe  ou  que 
le  rocher  foit  trop  dur  , il  n’a  pû  juf- 
qu’à  prefent  y creufer  un  canal.  L’habi- 
tant qui  s’eft  niché  dans  ce  trou  de 
montagne  avoit  commencé  à creufer 
un  chemin  à côré  de  TAnce  pour  def- 
cendre  avec  plus  de  facilité  au  bord  de 
la  mer  5c  pour  remonter , qu’avec  une 
échelle  dont  il  s’étoit  toujours  fervi. 

Nous  nous  fervîmes  de  l’échelle  pour  y 
aller  5c  pour  en  revenir.  Nous  trouvâ- 
mes ce  petit  endroit  fort  joli  5c  de  bon- 
ne terre  5 avec  des  enfoncemens  dans 
les  montagnes  qui  étoient  plus  confide- 
rables  qu’ils  ne  paroiiToient , 5c  nous 
découvrîmes  un  (entier  allez  commo- 
de , qui  en  fuivant  les  contours  des  Mor- 
nes , conduifoit  dans  les  terres  du  Bîf- 
darri  5c  de  Houelmont  , qui  font  des 
endroits  qu’on  doit  conferver  avec  tout 
le  foin  imaginable  fi  le  Fort  étoit  atta- 
qué , parce  que  les  ennemis  s’en  ren- 
dant maîtres  , pourroient  prendre  en 
fianc  5c  par  derrière  les  troupes  qui  bor« 

T me  IL  Y 
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deroient  l’Ance  des  Gailions  & les  bords 
de  la  riviere  , 5c  s’emparer  du  réduit , ce 
qui  leur  feroit  aifé  s’ils  fe  rendoient 
maîtres  pendant  la  nuit  de  cette  petite 
Ance  , 5c  qu’  ils  fiiîent  filer  un  bon  corps 
de  troupes  par  le  fentier  que  nous  a- 
vions  remarqué.  C eft  pourquoi  quand 
nous  fûmes  defcendus  Monfieur  Auger 
ordonna  à ces  habitans  de  rompre  in» 
ce  (Tarn  me  nt  le  travail  qu  il  avoit  fait  s 
& d’efcarper  ce  lieu  comme  il  croit  au- 
paravant. il  réioîut  meme  de  faire  fai- 
re un  parapet  de  pierres  feches  fur  le 
bord  de  cette  falaife  , avec  deux  petits 
flancs  qui  joignirent  les  deux  Mornes  s 
& d’y  tenir  quinze  ou  vingt  hommes 
dans  un  tems  d’attaque.  a 

Depuis  l’Ance  de  la  Croix  la  cote  eit 
fort  efcarpée  , & 'ne  iaifïe  entre  la  falai. 
fe  5c  la  mer  que  fix  à huit  pieds  d'efoa- 
ce  fort  embaraffez  de  roches  5c  où  la 
mer  donne  très  fort  quand  elle  eft  hau- 
te , ou  pour  peu  quelle  foie  agitee.  U 
y a à la  vérité  quelques  petits  enfonce- 
mens , mais  l’er  t ée  eit  encore  plus  éle- 
vée que  celle  de  l'  Ance  de.  la -Croix. 
Cette  côte  a une  petite  demie-lieue  de 
Ion?  , 5c  finit  à un  morne  qui  tait  le 
commencement  de  l’Ance  des  Gailions, 
Oa  l’appelle  le  Morne  de  Raby , du 
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fîom  d’un  habitant  qui  y a fon  habita-  16$  6. 
don. 

L’Ance  des  Gailions  a cinq  à hx  cens  An  ce  des 
pas  de  large  , depuis  le  Morne  de  Raby  Gllhons* 
jufqu’à  la  riviere  de  Sence  , qui  fe  dé- 
charge dans  la  mer  au  pied  d’un  autre 
petit  morne  , dont  la  pointe  qui  donne 
fur  la  mer  eft  couverte  d’un  angle  Tail- 
lant compofé  de  pierres  feches  mêlées 
avec  de  la  terre.  Cette  Ance  depuis  le 
bord  de  la  mer  jufqu’à  la  montagne  qui 
y fait  face  * ôc  qui  fait  à peu  près  la  fi- 
gure de  l’Ance  , n’a  pas  plus  de  deux  Rrtran- 
cens  cinquante  à trois  cens  pas  de  plat-  ^rw 
pays.  Les  bords  de  la  mer  dans  la  lar-  ce  des 
geur  de  cinquante  à foixante  pas  , font  ' 
tous  couverts  de  gros  cailloux,  qui  cati- 
fent  une  fatigue  extrême  à ceux  qui  font 
obligez  de  marcher  par  cet  endroit.  Le 
prédeceffeur  de  MonfieurÀuger  profitant 
de  ce  grand  nombre  de  pierres , avoit 
fait  faire  quelques  angles  faillans  pour 
couvrir  ceux  qui  défendraient  cette  An- 
ce en  cas  que  les  ennemis  y voulurent  * 
defeendre.  Moniteur  Auger  refolut  de 
les  joindre  les  uns  aux  autres  par  des 
courtines , &:  d’en  faire  de  nouveaux  011 
ceux  qui  étoient  faits  fe  trouvaient  trop 
éloignez  pour  fe  bien  flanquer , 8c  en 
faifant  cela  s’approcher  le  plus  qu’on 
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pourroit  des  arbres  & des  brouftaillaes 
épaifTes  pleines  de  ronces  ôc  de  crocs  de 
chien  , qui  font  tout  le  long  de  cette 
Ance  depuis  l’endroit  où  finirent  ces 
amas  de  roches  , jufqu’à  un  étang  qui 
en  occupe  prefque  toute  la  longueur. 
Cet  Etang  eft  formé  de  plufieurs  fources 
qui  fe  rencontrent  fur  le  lieu  , ôc  d’une 
partie  de  l’eau  de  la  riviere  de  Sence , 
qu’on  y a conduit  par  unerigolle,  & 
encore  d’une  autre  petite  ravine  qui  cou- 
le au  pied  du  morne  de  Raby  , qu’on 
appelle  la  ravine  Salée. 

Le  Morne  qui  forme  ôc  qui  borne  le 
fond  de  cette  An  ce  eft  défriché  depuis 
le  pied  , jufqu’à  la  moitié  ou  environ 
de  fa  hauteur  qui  eft  conftderable.  Le 
refte  eft  couvert  d’arbres  qui  y font  crus 
depuis  que  ce  terrein  a cefte  d’être  cul- 
tivé comme  il  l’étoit  dans  le  tems  qu’il 
apoartenoit  à Moniteur  Aubert , un  des 
premiers  Seigneurs  Proprietaires  del’If- 
le.  On  avoit  profité  de  petites  avances 
ou  faillies  que  fait  le  terrein  du  Morne 
à la  hauteur  où  commencent  les  arbres, 
Sc  on  en  avoit  fait  deux  poftes  capables 
de  loger  quarante  ou  cinquante  hom- 
mes. On  refolut  de  les  augmenter  , ôc 
d’y  placer  deux  petites  pièces  de  canon 
à chacun  , Ôc  d’en  faire  un  troifxéme 
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pour  défendre  l’entrée  de  la  riviere  de  1 696. 
Sence. 

Il  fut  auffi  refolu  d’élargir  le  boyau 
qui  étoit  creufé  dans  le  haut  de  la  falai- 
fe  , depuis  la  riviere  de  Sence  jufqu’à 
la  defcente  de  celle  des  Gallions  , 8c 
de  profiter  d’une  petite  pointe  de  terre 
qu’on  avoit  négligée  pour  y faire  un  an- 
gle Taillant  qui  découvriroit  le  pied  de 
la  falaife  3 & qui  battroit  tout  le  long 
du  boyau. 

Nous  paflames  à pied  tout  le  long  de 
la  falaife  en  fuivant  le  bord  de  la  mer  , 
depuis  le  chemin  qui  monte  de  la  rivie- 
re des  Gallions  à l’efplanade  du  Fort, 

Nous  trouvâmes  de  gros  pans  de  murs 
qui  avoient  fervi  autrefois  à une  batte- 
rie qui  étoit  en  cet  endroit  , adoffée  fé- 
lon les  apparences  à la  falaife  ; mais  la 
mer  dans  quelque  ouragan  l’en  a dé- 
tachée 8c  l’a  ruinée.  Cette  falaife  eih  ex- 
trêmement élevée  8c  coupée  prefque  k 
plomb  > 8c  continue  ainfi  depuis  la  mon- 
tée de  l’efplanade  du  Fort , jufqu’à  la 
diftance  d’environ  quatre  cens  pas  en 
allant  vers  la  riviere  aux  Herbes.  Un 
peu  avant  d’arriver  à la  batterie  qui  eft 
devant  le  Couvent  des  Carmes  ^ la  falai- 
fe baiffe  beaucoup  , c’eft  pourquoi  on  y a 
fait  de  gros  murs  de  bonne  maçonnerie. 
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1696.  avec  un  angle  qui  ferme  en  partie  îs 
place  d’armes  de  ce  côté-là.  On  a pra- 
tiqué quelques  embrafures  dans  ce  mur 
avec  une  ouverture  pour  aller  à la  mer, 
qui  eft  fermée  par  un  grillage  de  fer  a 
peu  près  comme  une  porte  de  jardin. 
G’eft  ce  qu’on  appelle  la  Porte  de  fer. 

La  batterie  des  Carmes  eft  de  ma- 
çonnerie , les  angles  des  embrafures  font 
de  pierres  de  taille.  Il  y avoit  onze  ca- 
nons de  fer , de  dix-  huit , de  douze  & de 
huit  livres  de  balle  j les  plates-formes 
étoient  de  bois.  Après  que  nous  eûmes 
bien  conhderé  tous  ces  lieux  , raifonné 
deffus , & fait  beaucoup  de  projets  qui 
ne  s’exécutèrent  qu’en  1702.  & qui  ne 
fervirent  à rien  , je  pris  congé  du  Gou- 
verneur à qui  je  promis  de  revenir  le 
lendemain  matin  , pour  l’accompagner 
dans  la  vifice  qu’il  vouloir  faire  le  long 
de  la  riviere  des  Gallions. 

Defcrîp-  Je  ne  manquai  pas  de  me  trouver  au 
tion  de  port  très- grand  matin.  Nous  nous 
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des  Gai  rendîmes  d abord  lur  cette  petite  elpla- 
hons.  naje  au  bas  l’habitation  du  heur  Mi- 
let  * nous  remarquâmes  encore  plus 
cxa&ement  que  la  première  fois  la  con- 
féquence  de  ce  pofte  , Monheur  Au- 
ger  fe  confirma  dans  la  réfolution  qu’il 
avoit  prife  de  le  fortifier  pour  s’en  fervir 
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su  befoin.  Nous  remontâmes  enfuite  la  i 696. 
riviere  des  Gallions  en  marchant  tou- 
jours fur  le  bord  de  la  falaife  , Tans  trou- 
ver quelle  fût  acceffible  en  aucun  en- 
droit pour  des  troupes , quoiqu’il  ne  fut 
pas  abfolument  impolïlble  a des  gens 
qui  n’ont  rien  à craindre  , 8c  qui  ne  font 
embaraffez  ni  d’armes  ni  d habits , de^a 
monter  en  s’aidant  des  pieds  8c  oc* 
mains , & en  fe  prenant  aux  liannes^  8c 
aux  racines  des  arbres.  C eft*  ce  qu  on 
ne  doit  pas  craindre  d’un  corps  de  trou- 
pes , dont  on  peut  aifément  renverfer 
le  deflein  , en  poftant  de  diftance  en 
diftance  quatre  ou  cinq  hommes , pour 
avertir  les  corps  de  garde  les  plus  voi- 
fms  , & fans  fe  donner  la  peine  de  tirer, 
faire  rouler  des  pierres  far  ceux  qui  s’ex- 
pofeioient  à tenter  une  pareille  entre- 
priTe.  ^ 

Au  commencement  dé  1 habitation  de 
la  veuve  Cherot  qui  eft  à huit  ou  neuf 
cens  pas  plus  haut  que  la  maifon  du 
fieur  Milet,  nous  trouvâmes  uu  petit 
fentier  qui  defcenda  la  riviere,  que  les 
Negrés  de  cette  habitation  ont  pratique 
pour  aller  à l’eau,  & encore  un  autre  à 
cinq  cens  pas  plus  haut  -,  mais  comme  il 
e3  facile  de  rompre  ces  petits  chemins  8c 
de  les  rendre  inacceiîibles  , Monfeur 
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169  6,  Auger  laifta  à ceux  qui  les  avoienc  fait 
la  liberté  de  s’eh  fervir , avec  défenfes 
d en  faire  d’autres , 8c  à condition  que 
fi-sôt  qu’il  y auroit  une  allarme  gene- 
rale , ils  ne  manquaient  pas  de  les  rom- 
pre 8c  de  les  détruire , fous  peine  d’en 
être  privez  pour  toujours  dans  la  fuite. 

Depuis  cet  endroit  iufqu’au  paftaee 
pafifage  de  meme  nviere  , appelle  le  Grand 
de  la  ri.  paftàge  , ou  le  partage  de  Madame  : il 

viete  des  • 0 11 

Gaiiionr.  Y a environ  neuf-  cens  pas.  On  I appelle 
ainfî  , parce  que  ce  fut  Madame  du  Lion 
qui  le  fît  faire  -,  elle  écoit  veuve  d’un 
Gouverneur  de  l’ifle  , prédecefteur  de 
Monfîeur  le  Chevalier  Hinfelin  ; el- 
le avoit  une  fucrerie  &.  une  habitation 
de  l’autre  côté  de  la  riviere,  qu’on  ap- 
pelloit  l’Efpérance.  Ce  paftage  du  côté 
de  i’Eft  eft  coupé  en  zizag  dans  le  Mor- 
ne avec  quelques  parapets  à droit  8c  h 
gauche  , 8c  une  place  d’armes  à mi-cô- 
te qui  eft  couverte  de  grands  arbres  qui 
peuvent  donner  de  l’ombre  8c  de  la  fraî- 
cheur à ceux  qui  y fcroient  poftez  ^ mais 
qui  ne  les  couvriroient  nullement  des 
coups  de  moufquets  qu’on  feroit  pleu- 
voir fur  eux  de  l’autre  côté  de  la  riviè- 
re , dont  la  falaife  eft  plus  élevée  8c  plus 
commode  avec  un  beau  chemin  pour 
dcfcendre  à la  riviere  $ de  maniéré  que 
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ee  chemin  ôc  la  plate-forme  ôc  fes  re- 
tranchemens  , font  abfolument  com- 
mandez par  la  falaife  oppofée.  Cela 
nous  obligea  de  remonter  fur  nos  pas 
pour  chercher  un  endroit  qui  comman- 
dât le  pofte  oppofé  j il  ne  nous  fut  pas 
difficile  d’en  trouver  un  j Monheur  Au- 
ger  le  marqua  fur  fes  tablettes. 

Après  cela  nous  continuâmes  nôtre 
chemin  , en  remontant  toujours  la  riviè- 
re jufqu’au  deffiis  d’une  grande  favan- 
ne  qui  eft  de  l’autre  côté  de  la  riviere, ap- 
pellée  la  favanne  de  Suere.  Nous  trou- 
vâmes à la  vérité  quelques  endroits  où 
le  paffiage  ne  feroit  pas  abfolument  im- 
poffible  ; mais  comme  pour  y arriver  il 
faut  venir  tout  à découvert  le  long  d’u- 
ne grande  favanne  , & être  expofez  au 
feu  de  toute  la  hauteur  fur  laquelle  nous 
étions  ; nous  jugeâmes  qu’il  n’y  avoit 
pas  grand  chofe  à craindre  de  ce  côté- 
là,  ôc  qu’il  feroit  toujours  facile  de  pré- 
venir les  ennemis  & leur  empêcher  le 
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paffiage. 

Depuis  cet  endroit  jufqu’au  pied  des 
grandes  montagnes  , la  riviere  coule 
entre  des  falaifes  efearpées  qui  en  ren- 
dent l’aproche  ôc  le  paffiage  impoffible. 

Nous  retournâmes  fur  nos  pas  pour 
paffer  là  riviere  au  Grand  paffiage.  Nous 
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1 696.  vifttâmes  l’habitation  de  FEfoerance , 
qui  eft  feparée  de  celle  du  (leur  du  Quer- 
ry  , appellée  l’Iflet , par  une  ravine  a f- 
fez  profonde  8c  efcarpée.  Le  terrein  de 
Fiflet  eft  commandé  par  celui  de  l’Ef- 
perance  , dont  la  maifon , la  fucrerie  8c 
le  moulin  qui  . font  de  maçonnerie  , con- 
tribuent à défendre  ce  pofte  & à em- 
pêcher de  pénétrer  dans  la  favanne  de 
Suere  & de  s’approcher  du  Grand-paf- 
fage. 

Tout  le  terrein  depuis  la  riviere  des 
Gallions  jufqu’à  celle  de  Saint  Louis  9 
eft  très -beau,  de  bonne  terre  8c  tout 
à fait  propre  pour  le  fucre  blanc , auffi 
il  s’y  en  fait  une  quantité  confldeiablè. 
C’eft  le  quartier  de  F* fie  ou  il  y a plus 
de  fucreries  ; il  eft  vrai  qu’elles  font  pe- 
tites & qu’elles  manquent  abfolument 
de  bois  à brûler  ; mais  comme  les  ter- 
res font  vieilles , c’eft-à-dire  , qu’elles 
fervent  depuis  long  - tems , 8c  que  la 
fecherefte  y eft  plus  ordinaire  que  la 
pluye  , les  pailles  des  cannes  8c  les  ba- 
gaces  tiennent  lieu  de  bois  8c  fufnfent. 

La  riviere  aux  Herbes  fepare  en  deux 
parties  prefque  égales  tout  ce  terrein , 
qui  a environ  une  lieue  de  large  , 8c  à 
Monta  qui  on  a donné  differens  noms.  On  ap- 
laic-e  pelle  montagne  de  Be-au-foieil , la  par- 
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tîe  qui  eft  entre  la  riviere  aux  Herbes,  1696. 
<&c  celle  des  Gallions.  Au  deffus  de  1 ha-  vue  & 
bitation  de  rEfperance  , font  celles  de  Joüle®[au 
Suëre  5c  des  Gomiers , & à côté  eft  cel- 
le de  l’Iflet.  La  partie  qui  eft  renfermée 
entre  la  riviere  aux  Herbes  5c  celle  de 
Saint  Louis , fe  nomme  la  montagne  de 
Belle-vûë.  Au  deftus  eft  l’habitation  du 
fieur  Abbé  Guefton  , appellée 
5c  une  autre  qui  eft  aux  Jefuites  quils 
appellent  Saint  Claude.  Elle  confine  a 
une  des  terres  refervées  par  feu  Mon- 
iteur Houel , appellée  le  Parc,  aont 
elle  eft  fepatée  par  des  falaifes  de  très- 
difficile  accès,  5c  par  une  riviere  qui 
vient  des  montagnes  de  la  Souphriere  , 
qu’on  appelle  la  riviere  de  Saint  Clau- 
de qui  fe  jette  dans  celle  de  S.  Louis. 

La  riviere  aux  Herbes  eft  compofée 
de  deux  branches  qui  renferment  un 
triangle  qu’on  appelle  l’Iflet.  C etoit 
aufli  une  des  referves  de  M.  Houel , 
que  fes  heritiers  ont  vendue  au  fieur  du 
Qaery.  Nous  vifitâmes  la  plus  grande 
partie  de  tous  le?  endroits  qui  font  en- 
tre la  riviere  aux  Herbes  5c  le  Fort  où 
je  fus  dîner  avec  Monfieur  Auger.  Après 
dîné  nous  montâmes  à cheval  pour  voir 
tout  le  terrein  le  long  de  la  gauche  de 
la  riviere  aux  Herbes , depuis  le  bord 
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i6$6e  *a  mer  jufqu'à  l’Iflet.  Nous  traver- 
famés  enfuite  les  habitations  jufqu’au 
bas  de  celle  de  Saint  Claude  pour  voir 
en  defcendant  la  droite  de  la  riviere  de 
Saint  Louis  , qui  dâns  ces  hauteurs-là  v 
coule  entre  deux  falaifes  extrêmement 
profondes  5c  efcarpées.  Depuis  la  rivie- 
re Saint  Claude  qui  fe  jette  dans  celle 
de  Saint  Louis  à plus  de  trois  mille  pas 
s.RloSs  kord  de  la  mer , jufques  un  peu  au 
& p1us  deifus  de  l’éclufe  du  moulin  des  Jaco- 
ném^c"  bins  j éloigné  du  bord  de  la  mer  de  fept 
la  dviere  à huit  cens  pas , ôc  depuis  Téclufe  juf- 
blancs.  qu  a mer  3 on  la  peut  palier  par  tout 
à gué  , quoiqu’elle  foit  grofiTe  5 large  , 
fort  remplie  de  grodes  roches  5 qu’elle 
ait  de  grands  badins , 5c  qu’elle  foit  fort 
fujette  à fe  déborder  5c  à croître  con- 
fiderabîement  d’un  moment  à l’autre  ; 
mais  depuis  i’éclufe  jufqu’à  la  riviere 
Saint  Claude  5 fon  padage  n’ell:  pratica- 
PsfTage  b!e  qu’en  deux  endroits.  Le  plus  bas 
Ia  s’appelle  le  padage  de  la  Couîide  . par- 
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ce  qu  un  habitant  s croit  avite  de  faire 
un  moulin  au  pied  de  la  falaife , 5c  à cô- 
té de  la  riviere  où  l’on  conduifoit  les 
cannes , en  les  faifant  gliffer  dans  une 
couliiTe  de  planches , appuyée  fur  des 
tréteaux  enfoncez  en  terre  le  long  de  la 
pente  d’un  morne  très- long  5c  très,  roi- 
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de.  Il  eft  vrai  qu'il  n'eut  pas  le  fucccs  1696, 
qu'il  efperoit  de  cette  invention  ? parce 
que  la  rapidité  de  la  coulifie  faifant  que 
les  paquets  de  cannes  en  fortoient  fort 
fouvent , avec  danger  de  blefier  ou  de 
tuer  ceux  qui  fe  rencontroient  fous  leur 
chute  , ou  quand  elles  arrivoient  en  bas; 
elles  étoient  toutes  froiffées  > & auffi. 
échauffées  que  fi  elles  euffent  été  cou- 
pées depuis  quatre  jours  5 ce  qui  les  ren- 
doit  prefque  inutiles  à faire  du  fucre , 
fur  tout  du  fucre  blanc.  La  defeente  de 
ce  morne  quoique  longue  & roide  , ne 
lai  fie  pas  de  fervir  aux  gens  qui  font  à 
cheval , & feroit  un  fort  bon  endroit 
pour  pafier  la  riviere  & s'emparer  des 
hauteurs  de  Belîe-vûë , fi  elle  n’étoit  pas 
tout  à fait  découverte  8c  commandée 
par  deux  hauteurs  qui  font  à la  droite 
de  la  riviere , qui  femblent  avoir  été 
faites  8c  placées-là  exprès  pour  rendre 
ce  chemin  inutile  aux  ennemis  qui  y 
voudroient ‘pafier.  Monfieur  Auger  ne 
manqua  pas  de  remarquer  ces  deux  en- 
droits pour  y faire  travailler  quand  il 
feroit  befoin. 

Le  fécond  paflage  eft  à neuf  cens  pas 
plus  haut  que  celui- cy.  La  defeente  de 
la  droite  eft  belle  5c  facile  ; elle  a été 
faite  par  les  habit  ans  voifins  pour  aller 
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i6$6e  à l’eau  , mais  celle  de  la  gauche  ert  rt 
eicarpée  & iî  roide  , qu’elle  fait  peur  5 
aulïï  n’y  at-ii  gueres  que  des  Negres  qui 
s’en  puiiTent  iervir.  J "'y  ai  parte  deux 
fois  pendant  que  les  Ânglois  nous  atta- 
quoient  en  1705.  Je  ne  croi  pas  avoir 
jamais  couru  de  plus  grand  danger  en 
ce  genre. 

Depuis  l’éclufe  des  Jacobins  jufqu’à 
leur  moulin  qui  en  eft  éloigné  d’envi- 
ron quatre  cens  pas  , le  terrein  de  la 
droite  de  la  riviere  ert  élevé  tk  efcarpé  , 
ôc  commande  abfolument  celui  de  la 
gauche.  Depuis  cet  endroit  jufqu’au 
bord  de  la  mer  , les  deux  rives  font  à 
peu  près  égaies  j ou  s’il  y a quelque  a- 
vantagé  , il  ert  du  côté  de  la  droite.  Il 
fut  réfolu  de  faire  un  retranchement  de 
pièces  feches  avec  des  raquetes  parde- 
vant  depuis  l’Eclufe  jufqu’à  la  mer,  que 
l’on  continueroit  le  long  de  la  mer  par 
le  morne  des  Irois  ôc  le  Morne  doré  5 
jufqu’à  la  ravine  Billau  qui  couvre  l’en- 
trée du  Bourg  Saint  François.  Nous  dé- 
couvrîmes chemin  faifant  quelques 
petits  angles  faillans  de  pierres  feches 
qu’on  avoit  fait  en  quelques  endroits  de 
la  core  ; mais  outre  qu’ils  étoient  pref- 
que  éboulez  Sc  tous  couverts  de  brouf- 
fàilles , ils  laifloient  de  trop  grands  vui- 
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des  entre  eux  , de  ils  étoient  trop  éloi-  l6 
gnez  les  uns  des  autres  pour  fe  pouvoir 
défendre.  On  réfolut  de  réparer  ceux 
qui  étoient  éboulez , d’en  faite  d autres 
où  il  feroit  befoin  , de  de  les  joindre  par 
des  courtines  qui  feroient  face  a la  mer3 
comme  aufli  de  creufer  un  boyau  au- 
tour de  la  pointe  du  morne  des  Irois  3 
6c  d’un  autre  qui  en  eft  éloigné  d’envi- 
ron cent  pas , avec  une  muraille  feche 
pour  les  joindre  l’un  a 1 autre , de  de  con- 
tinuer ces  retranchemens  jufqua  la  ra- 
vine Billau.  Il  y avoir  une  batterie  à la 
gauche  de  cette  ravine  qu’on  appelloit 
la  batterie  de  Carcani,  que  l’on  jugea  à 
propos  de  tranfporter  de  1 autre  cote  de 
cette  ravine  , de  de  la  renfermer  dans 
l’enceinte  du  Bourg. 

Nous  trouvâmes  au  Bourg  Saint  Fran- 
çois un  nommé  le  Blanc,  Maître  d une 
barque  qui  venoit  d’arriver  de  la  Mar- 
tinique. Il  rendit  quelques  paquets  à 
Moniteur  le  Gouverneur  5 de  nous  dit 
qu’il  étoit  frété  pour  le  retour  par  nos 
Religieux  5 pour  lcfquels  il  devoir  pren- 
dre chez  nous  fa  charge  de  pots  de  ue 
formes  pour  nôtre  habitation  du  fond 
Saint  Jacques.  Il  me  rendit  audi  quel- 
ques lettres  , une  entre  autres  de  notre 
Supérieur  qui  fembloit  fuppofer  que  je 
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iv$6t  m’arrêterois  à la  Guadeloupe  pour  fai- 
te travailler  au  canal  ; il  me  prioit  de 
donner  mes  foins  afin  que  la  barque  fût 
promtement  chargée  , & qu’on  y mît 
de  bonne  poterie  8c  le  plus  qu’on  pour- 
roit.  Je  refolus  de  me  fervir  de  cette 
occafion  pour  retourner  à la  Martini- 
que , quoiqu’elle  ne  fut  pas  trop  fûre» 
Je  le  dis  à Monfieur  Auger  qui  eut  pei- 
ne à y confentir , 8c  qui  me  confeilloit 
d’attend  e quelqu’un  de  nos  Corfaires 
où  je  ferois  plus  en  feureté  ; mais  com- 
me je  n’avois  rien  à perdre  , parce  que 
je  la  dois  mes  inftrumens  au  Gouver- 
neur qui  me  promettoit  de  me  les  en- 
voyer par  quelque  bonne  occafion  ; je 
me  mis  peu  en  peine  de  ce  qui  pouvoir 
arriver  • le  pis  étoit  d’être  pris  par  les 
Anglois , dont  j’étois  bien  fur  de  ne  pas 
recevoir  de  mauvais  trairemens  , au 
contraire  , j’aurois  eu  le  plaifir  de  voir 
quelques-unes  de  leurs  Ifies  , ôc  d’en  re- 
marquer les  défenfes  8c  les  lieux  les 
plus  propres  à les  aller  vifiter  ; de  forte 
que  je  me  fixai  à me  fervir  de  cette  bar- 
que. 

Je  pris  congé  du  Gouverneur  qui  me 
chargea  de  faire  les  mémoires  de  ce  que 
nous  avions  remarqué  8c  refolu  dans 
nôtre  tournée.  Il  me  dit  qu’il  me  vien- 
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droit  prendre  le  Samedi  fuivant  de  bon  1 
matin  pour  aller  viluer  le  quartier  des 
habitans. 

Je  travaillai  tout  le  Vendredi  à ces 
mémoires  3 8c  à quelques  remarques 
que  j’avois  faites  en  m’en  retournant  feul 
par  le  même  chemin  du  bord  de  la  mer» 

Car  l’experience  m’avoit  appris  qu’on 
ne  connoifïoit  jamais  parfaitement  un 
terrein  en  le  voyant  une  fois  , 8c  d’un 
fens  3 8c  que  le  conftderant  d’un  autre 
de  vue  3 on  eft  fouvent  obligé  de 
er  ou  de  corriger  fes  premières 

Je  dis  au  Pere  Vidal  Supérieur  du  Cou- 
vent , que  j’étois  refolu  de  me  fervir  de 
la  barque  où  il  devoir  charger  la  pote- 
rie pour  retourner  à la  Martinique,,  par- 
ce que  je  ne  le  voyois  pas  en  état  de 
faire  travailler  au  canal.  Après' quelque 
refiftance  d’honnêteté  il  confentit  à mon 
départ. 

Le  Samedi  vingt-fixiéme  Mai,  Mon- 
iteur Aager  me  vint  prendre  de  grand 
matin  ; il  m’avoit  fait  amener  un  de  fes 
chevaux. 

Toute  l’Ance  qui  eft  devant  nôtre  ha- 
bitation étoit  bien  retranchée  ; il  y a- 
voit  un  parapet  de  fept  pieds  de  haut  8c 
fix  de  large  , compofé  d’un  double  rang 
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I 6,  de  paliiTaies  de  tendre  à caillou,  rem- 
plis de  terre  & de  fafcines  avec  une  ban- 
quette. Ce  parapet  avoit  des  angle*  fail- 
lis de  diftan  :e  en  diflance  , ii  étoit  cou- 
ve: t de  douze  ou  quinze  rangs  de  raquet- 
tes qui  faifoicnt  ure  largeur  de  cmq 
à fix  toifes  ; le  tout  bien  entier  Ôc  bien 
entretenu  depuis  l'embouchure  de  nôtre 
rivieie,  c'eft.  à-dire  , de  la  rivière  de 
Samt  Louis  jufqu'auprès  du  Bourg  du 
Baillif , où  toutes  les  palifTades  avoient 
été  emportées , ou  par  le  débordement 
de  la  rivieie  dont  j'ai  parlé  cy  devant , 
ou  par  les  Negres  qui  les  avoient  déro- 
bées pour  les  brûler.  Monfîeur  le  Gou- 
verneur donna  ordre  aux  Officiers  de 
Milice  qui  étoient  prefens  de  faire  ré- 
parer ces  breches  avec  des  murs  de  pier- 
res feches , en  attendant  qu'on  pût  a- 
voir  des  palifTades  de  tendre  à caillou, 
pour  les  remettre  comme  elles  étoient 
auparavant. 

Nous  vifuâmes  le  Château  de  la  Mag- 
delaine , la  batterie  qui  eft  à côté , l'An- 
ce  du  gros  François  , & l'embouchure 
de  la  riviere  duPleffis  que  nous  remon- 
tâmes fur  la  droite  jufqu'à  près  de  deux 
mille  cinq  cens  pas.  Là  elle  coule  dans 
un  fond  fort  uni , au  milieu  d'une  fa- 
vanne  qui  eft  dans  l’habitation  du  fleur 
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Radelin.  Elle  eft  fort  aifée  à palferdans  1696. 
ce  lieu- là  , auffi  ce  fut  par  cet  endroit 
qu'une  partie  des  Anglois  pafla  en  1691. 
lorfque  nos  gens  eurent  abandonne  leurs 
polies  , par  l’infigne  méchanceté  de 
quelques  mal-intentionnez  , comme  je 
l'ai  dit  cy-devant.  Il  eft  certain  que  cet 
endroit  eft  difficile  à garder  5 ce  endant 
comme  il  eft  commandé  par  deux  pe- 
tites buttes  dont  la  montée  eft  allez  roi- 
de  •,  il  fut  refolu  de  les  fortifier  en  creu- 
fant  un  boyau  fur  leur  hauteur  , par  le 
moyen,  duquel  on  arrêteroit  les  enne- 
mis , qui  auroient  plus  de  quatre  cens 
pas  à faire  à découvert  dans  la  favanne 
avant  de  pouvoir  arriver  au  pied  de  la 
première  butte  , où  étant  arrivez  , ils 
feroient  battus  en  flanc  par  l'autre  j ou 
s'ils  fe  mettoient  en  devoir  de  p a (Ter  en- 
tre les  deux , ils  auroient  à eftuyer  les 
deux  feux  , ôc  trouveroient  en  face  une 
ravine  aflez  profonde  , au  de-là  de  la- 
quelle il  y a des  bois  des  brouflaiHes 
épaiffies , & un  morne  fort  roide  où  il 
feroit  encore  très- facile  de  les  arrêter. 

Nous  paflames  la  rivière  du  Pleffis  en 
cet  endroit,  & la  corroyâmes  en  des- 
cendant par  fa  gauche  , jufqu'au  Grand- 
paffiage  •,  obfervant  5c  remarquant  tous 
les  avantages  que  les  ennemis  ou  nous 
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1^96.  pouvions  tirer  des  maifons , des  arbres 
& des  murs  de  pierres  feches , qui  font 
en  grand  nombre  dans  cet  endroit- là, 
afin  de  faire  abbattre  ou  de  conferver 
ce  qu’on  jugeroit  à propos  félon  le  be- 
foin.  Nous  continuâmes  nôtre  chemin 
jufqu’au  bord  de  la  mer  que  nous  cot- 
toyâmes  fur  le  bord  de  lafalaife  jufqu’à 
l’Ance  Vadelorge  , donrnous  fîmes  le 
tour.  ïl  fut  refolu  de  faire  deux  para- 
pets de  palifïades  & de  fafcincs , &■  de 
faire  planter  fept  ou  huit  rangs  de  ra- 
quettes dans  tout  fon  contour,  avec  des 
crocs  de  chien  fur  le  devant  pour  don- 
ner de  l’occupation  aux  ennemis  qui 
voudroient  pénétrer  par  là  , & avoir  le 
tems  de  les  tirer  comme  au  blanc  quand 
iis  feroient  une  fois  embaraffez  dans  ces 
épines.  J’expliquerai  dans  une  autre  oc- 
cafîon  ce  que  c’eft  que  les  raquettes  ÔC 
les  crocs  de  chien. 

De  l’Ance  Vadelorge  jufqu’à  la  def- 
cente  de  la  plaine  des  habitans  , la  fa- 
lai  fe  efi  efcarpée.  Elle  eft  de  differentes 
hauteurs  , depuis  quatre  jufqu’à  fept  à 
huit  toifes  de  hauteur  , de  forte  que 
toute  cette,  côte  fe  défend  affez  d’elle- 
même.  Il  y avoir  feulement  quelques 
petits  fentiers  que  les  habitans  avoient 
faits  pour  leur  commodité  pour  aller  à 
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la  mer  ; Monfieur  Àuger  leur  ordonna 
de  les  rompre  inceffiamment , leur  re- 
montrant qu'ils  ne  dévoient  pas  préfé- 
rer une  petite  commodité  aux  rifques 
où.  ils  fe  me:toient  d'être  enlevez  la  nuit 
avec  leurs  Negres  par  les  ennemis , qui 
remarquant  le  jour  ces  fentiers  en  ran- 
geant la  côte  , 5c  les  voyant  éloignez 
des  corps  de  garde  , ne  manqueroient 
pas  d'y  venir  pendant  la  nuit,  d'y  def- 
cendre  & de  les  piller. 

Nous  cottoyâmes  enfuite  toute  la  hau- 
teur du  morne  , au  pied  duquel  eft  la 
plaine  des  habitans.  Toute  la  crête  de 
cette  côte  feroit  très-propre  à être  re- 
tranchée 5c  feroit  un  pofte  avantageux, 
qu'il  feroit  difficile  de  forcer  5 mais  il 
nous  parut  d'une  trop  grande  étendue  , 
puilque  du  bord  de  la  mer  jufqu'à  un 
endroit  où  la  côte  devient  prefque  tou- 
te droite  & efearpée  comme  une  faiai- 
fe,  il  y a près  de  quinze  cens  pas , ce 
qui  feroit  un  trop  grand  travail  , 5c  qui 
demanderoit  trop  de  monde  pour  le  fai- 
re & pour  le  garder.  Une  autre  raifon 
encore  qui  nous  empêcha  d'y  penfer , 
fut  que  tout  ce  terrein  eft  leger  5c  de 
peu  de  confidence  , de  forte  qu’il  au- 
roit  été  impoffihîe  de  creufer  un  boyau 
qu’il  n'eût  été  rempli  avant  d’être  per- 
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i4$6.  feéfcionné.  On  aurait  donc  été  réduit  à 
faire  tout  ce  retranchement  de  palifia- 
des  Sc  de  fafcines  , ce  qui  auroit  été  fort 
a charge  aux  habitans  : d’ailleurs  les  en- 
nemis faifant  leur  defcente  plus  pies  du 
Fort,  tout  ce  travail  auroit  été  perdu  $ 
ainfi  nous  nous  contentâmes  de  tracer 
environ  cent  toifes  de  retranchemens  au 
bord  de  la  mer.  Les  deux  Capitaines  de 
Milice  de  ce  quartier-îà  qui  étoient  pre- 
fens , nommez  Tomaiean  Sc  Bqucachar, 
fe  chargèrent  de  les  faire  executer  $ 
comme  ils  étoient  bons  Officiers  Sc  fort 
zelez  pour  le  bien  commun  , Moniteur 
le  Gouverneur  s’en  repofa  fur  eux. 

Nous  aPâmes  chez  le  bon  Pere  Ro- 
main Capucin  , Curé  de  la  ParoifiTe  où 
Moniteur  Auger  avoit  envoyé  préparer 
à dîner.  Ce  bon  Religieux  qui  étoit  tout 
de  coeur  , fut  un  peu  fâché  de  la  pré- 
i caution  que  le  Gouverneur  avoit  prife, 
Sc  lui  en  fit  de  petits  reproches  tout  à 
fait  obligeans.  Il  avoit  convié  les  deux 
Capitaines  de  Milice  afin  d’avoir  plus 
de  tems  de  les  inftruire  de  ce  qu’ils  a- 
voient  à faire.  Les  habitans  du  «quar- 
tier svoient  une  vénération  toute  fin- 
guliere  pour  leur  Pere  Curé  -y  ils  avofent 
rebâri  tout  de  nouveau  fat  maïfon  qui 
étoit  de  charpente  , grande  & fort  pro- 
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pre  , avec  un  fort  bel  enclos  & un  jar- 
din bien  entretenu.  Les  Anglois  avoient 
épargné  l’Eglife  dans  l’incendie  qu’ils 
firent  de  toutes  celles  où  ils  purent  pé- 
nétrer en  1691.  elle  étoit  vieille  & tou- 
te de  bois , mais  propre  , bien  entrete- 
nue 5c  bien  ornée. 

Nous  montâmes  à cheval  fur  les  qua- 
tre heures  après  midi,&:  nous  côtoyâmes 
la  rivière  depuis  environ  trois  cens  pas 
audefius  de  l’Eglife  jufqu’à  fon  embou- 
chure.Il  eft  certain  que  dans  une  occafion 
on  pourroit  y arrêter  les  ennemis  j mais 
il  n’y  avoit  aucune  apparence  d’y  faire 
des  travaux  , tant  pour  les  raifons  que 
j’ai  dites  cy-devant2en  parlant  de  la  crê- 
te du  morne  , que  parce  que  les  fré- 
quens  débordemens  en  emporteroient 
plus  qu’on  n’en  pourroit  achever.  Com- 
me nous  vîmes  que  les  raquettes  ve- 
noient  parfaitement  bien  au  bord  de  la 
mer,  Monfieur  Auger  ordonna  aux  Ca- 
- pitaines  d’en  faire  planter  le  plus  qu’ils 
pourroient  tout  le  long  de  l’Ance. 

Nous  paflfâmes  fur  le  bord  de  la  fa- 
îaife  en  nous  en  retournant  , afin  de 
mieux  cbfer ver  ce  que  nous  avions  vû 
le  matin.  M.  le  Gouverneur  me  laifia 
chez  nous  en  paient , 5c  ne  voulut  ja- 
mais que  j’ailaire  le  conduire  chez  lui. 
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Je  travaillai  tout  le  Dimanche  & une 
partie  du  Lundi  aux  mémoires  des  ré- 
parations St  augmentations  qu’il  y avoir 
à faire  depuis  ia’riviere  Saint  Louis  jui- 
qu’à  celle  des  habitans. 

Le  Mardi  j’allai  avec  Moniteur  Auger 
à notre  habitation  du  Marigot  St  de- là 
au  Parc.  La  defcente  de  la  riviere  Saint 
Louis  eft  longue  , roide  Sc  fort  diffici- 
le : il  ne  faut  pas  penfer  d’y  aller  à che- 
val. Je  remarquai  cependant  qu’il  ne 
feroit  pas  impoffible  d’y  faire  un  che- 
min. Les  Negres  que  nous  avions  avec 
nous,  nous  portèrent  de  l’autre  coté  de 
la  riviere.  Nous  trouvâmes  la  montée 
du  Parc  bien  plus  facile  que  la  defcente. 
On  avoit  fait  un  petit  retranchement  fur 
le  haut , lorfque  quelques  habitans  s’y 
étoient  retirez  avec  leurs  familles  en 
ige>i.  mais  iis  y avoient  fait  fi  mauvaife 
garde  , St  s’étoient  fi  mal  défendus 
quand  un  parti  Anglois  les  y alla  vifiter, 
qu’ils  les  y laiflerent  pénétrer , Sc  per- 
dirent la  plus  grande  partie  de  ce  qu’ils 
y avoient  retiré.  On  appelle  cet  en- 
droit le  Parc  , parce  qu’il  eft  renfer- 
mé de  tous  cotez  par  des  rivières  pro- 
fondes Sc  prefque  impraticables  , St 
qu’il  eft  adolfé  aux  montagnes  qui 
portent  la  Souphriere.  Nous  en  fîmes 
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une  bonne  partie  du  tour  depuis  l’en- 
droit  où  nous  étions  entrez,  en  gagnant 
fa  pointe  du  coté  de  la  mer , 8c  retour- 
nant par  le  côté  oppofé,  où  nous  trou- 
vâmes toute  fa  largeur  qui  nous  parut 
être  dans  cet  endroit-  là  de  dix-huit  cens 
à deux  mille  pas. 

Quoique  ce  porte  pareille  fort  boa 
pour  en  faire  un  réduit , Moniteur  Au- 
ger  refolut  de  ne  s'en  point  fervir,  8c 
même  de  deffendre  aux  habitans  d?y 
retirer  leurs  familles  8c  leurs  effets, 
fous  peine  d’être  abandonnez  , 8c  de 
n’avoir  aucune  protection  ni  aucune 
jurtice  des  pillages  qui  pourroient  leur 
être  faits  par  îesNegres,  qui  dans  ces 
o écartons  font  fou  vent  autant  à crain- 
dre que  les  ennemis.  Les  raifons  qu’a- 
voir le  Gouverneur,  étoient  qu’il  eft  ab- 
folument  neceffaire  que  le  peuple  foit 
réuni  dans  un  même  endroit,  afin  que 
ceux  qui  portent  les  armes  foient  éga- 
lement intereffez  à fa  confervation. 
2.\  Qu’il  faut  que  ce  lieu  ait  commu- 
nication avec  la  partie  de  l’Ifle  qui 
n’ert  point  attaquée.  $°.  Qu’on  puiffe 
retirer  dans  un  même  lieu  les  blertez 
& les  malades,  l’hôpital  8c  les  Chirur- 
giens, les  magazins  des  vivres  8c  des 
munitions  qui  doivent  être  derrière  le 
Tome  U.  Z 
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g.  camp,  à portée  d’y  être  conduits  fa- 
cilement & avec  Tordre  & Tceconomie 
neceflaire , 6c  enfin  pour  éviter  que  les 
habitans  fous  pretexte  d’aller  voir  leurs 
famiiles,  n’abandonnent  le  camp,&  n’y 
retournent  plus.  Ces  inconveniens  ne 
font  point  a craindre  lorfque  le  réduit 
eft  derrière  le  camp.  Il  eft  bien  plus 
en  feureté  , on  en  tire  plus  aifément 
ce  qu’on  a befoin , les  malades  6c  les 
bleftez  font  mieux  fervis , les  munitions 
plus  à la  main  6c  mieux  ménagées,  6c 
l'Officier  qui  v commande , 6c  qui  ne 
laide  entrer  personne  fans  voir  le  con- 
gé du  Gouverneur,  & pour  combien 
de  tems  il  eft  accordé  , a foin  de  ren- 
voyer au  camp  ceux  qui  oublient  d’y 
retourner. 

Nous  retournâmes  par  le  mêirre-ehe- 
min  que  nous  étions  venus  en  vihtant 
toutes  ces  hauteurs , afin  d'en  bien 
connoître  la  fituation  6c  les  avantages 
qu’on  en  pourroit  tirer  li  les  ennemis 
y faifoient  des  courfes.  Nous  defeen- 
cimes  par  le  chemin  de  la  coulifïè,  6c 
nous  allâmes  jufqu’au  Fort  toujours  par 
les  hauteurs  des  étages,  dont  il  étoit  im- 
portant au  Gouverneur  de  connoitre 
les  fentiers , les  ravinages,  les  hauteurs, 
èc  generalement  toutes  les  difpolitions 
du  terrein. 
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Ceux  qui  liront  ces  Mémoires  fe 
Conviendront , s’il  leur  plaît,  du  plan 
que  je  viens  de  faire  de  tout  le  tour 
de  la  Guadeloupe  , 8c  fur  tout  du  quar- 
tier des  trois  Rivières  & duterreinqui 
eft  depuis  le  vieux  Fort  jufqu’à  la  ri- 
vière desHabitans  ,ou  du  moins  d’en  re- 
marquer l’endroit  & la  page  pour  en- 
tendre plus  aifément  ce  que  je  dirai 
dans  les  années  1701.  1701.  8c  1705. 
au  fujet  des  fortifications  qu’on  y fit 
faire,  dont  j’eus  la  conduite  8c  la  di- 
rection ; & encore  touchant  l’attaque 
8c  le  fiege  que  les  Anglois  formèrent 
devant  le  Fort  de  la  Bafife  - terre  en 
*7°5- 

Le  Jeudi  51.  Mai,  j’allai  dîner  chez 
Monfieur  de  la  Malmaifon  Lieutenant 
de  Roi.  Le  jour  fuivant  je  fis  mes 
adieux,  8c  je  me  préparai  pour  partir 
le  Samedi , parce  qu’on  efperoit  que  la 
barque  feroit. prête  ce  joiir-là  de  bonne 
heure,  comme  elle  le  fut  en  effet; 
ma  s Monfieur  le  Gouverneur  ordonna 
au  maître  de  ne  partir  que  le  lende- 
main apres  midi.  Il  vint  me  voir  le 
Dimanche  matin,  & m’emmena  dîner 
chez  lui.  Il  envoya  dire  au  maître 
de  la  barque  de  mettre  en  pann£  de- 
vant le  Fort , 8c  de  m’y  attendre.  Je 
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é^6.  Frls  congé  de  nos  Peres,  &:  fuivis  le 
Gouverneur. 


CHAPITRE  XXVL 

Voyage  de  T tuteur  de  la  Guadeloupe  k 
la  Adartinique.  Defcription  des  IJIes 
des  Saintes . 

JE  m’embarquai  le  Dimanche  troi- 
sième Juin  Sur  les  cinq  heures  du 
foir.  Nous  moüiliâmes  aux  Saintes  a- 
vant  minuit,  j’ai  déjà  dit  qu’on  de- 
vront plûrôc  les  appelier  les  Saints  que 
les  Saintes  , car  leur  nom  Efpagnol  eft 
Los  Santos , parce  que  les  Efpagnols  les 
découvrirent  le  jour  de  la  Touflaintj 
Sc  c’eit  du  jour  de  la  découverte  que 
la  plupart  des  noms  ont  été  pris  , 
comme  la  Floride  à caufe  qu’elle  fut 
découverte  le  j our  de  Pafques  Fleuries, 
la  Dominique,  fainte  Croix,  les  Vier- 
ges ôc  autres  lieux  de  l’Amerique.  Je 
m’apperçûs  dans  ce  petit  trajet  que 
nôtre  barque  étoit  pelante  8c  mauvai- 
fe  voiliere,  mais  il  étoit  trop  tard.  Le 
maître  avoit  quelques  baies  de  cotton 
à prendre  aux  Saintes,  avec  des  volail- 
les , des  pois  8c  du  mil  > ce  qui  nous 
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obligea  de  nous  y arrêter  tout  le  Lun-  i6> 
di  8c  la  plus  grande  partie  du  Mardi. 
Monfieur  Aûger  avoir  eu  la  bonté  de 
Faire  mettre  dans  la  barque  des  provi- 
fions  pour  mon  voyage  qui  ne  me  fu- 
rent pas  inutdes.  Je  me  fis  mettre  à 
terre  dès  qu’il  fut  jour.  J’allai  faluer 
le  Pere  Lucien  Carme  , qui  étoit  Curé 
de  ces  deux  Ifies.  L’Eglife  8c  la  maiion 
du  Curé  font  dans  Pille  qui  eft  fous 
le  vent,  qu’on  appelle  à caufe  de  celaâ 
la  Terre  de  bas  , comme  celle  qui  eft  T«re  4e 
au  vent  fe  nomme  la  Terre  de  haut,  des’  a:* 
Ce  Religieux  me  reçut  fort  civilement,  ^es  Siia- 
8c  me  pria  d’accepter  fa  maifon  pen- 
dant que  ma  barque  feroit  mouillée. 

Je  fus  dire  la  Metfe.  L’Eglife  eft  toute 
de  bois,  petite  8c  allez  propre.  La 
maifon  du  Curé  ne  confiftoit  qu’en 
deux  petites  chambres , une  cuifine<S£ 
un  autre  petit  bâ  iment.  Le  terrcin 
qui  étoit  aux  environs  fuffifoit  pour 
faire  un  allez  beau  jardin;  mais  foit 
que  ce  Religieux  n’aimât  pas  le  jar- 
dinage, foit  pour  d’autres  raifons  , il 
le  lailloit  en  friche  , ce  qui  lui  atti- 
roit  une  infinité  de  mouftiques  8c  de 
maringouins.  Je  le  priai  en  déjeunant 
de  me  faire  voir  les  beautez  de  fon 
Ille.  Nous  employâmes  une  bonne  par- 
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ï6$6,  tie  du  jour  à cette  promenade , 5c  nous 
fîmes  le  tour  de  Tille  autant  qu’il  fe 
peut  faire,  car  on  ne  peut  pas  le  faire 
exactement  • elle  peut  avoir  autant  que 
Ton  peat  juger  trois  lieues  de  tour.  La 
terre  de  haut  me  parut  plus  grande. 
L’Iflet  qui  eft  entre  les  deux  eft  petit 
5c  inh  bité.  Il  fert  à former  le  port 
qui  eft  bon  , grand  , allez  feur  5c  pro- 
fond. îl  y a dans  ces  deux  îfles  de 
bonne  te*  re  dans  les  revers  des  mornes 
5c  dans  les  fonds.  Les  fommets  des 
mornes,  quoique  pierreux , ne  laiftent 
coma  o pas  d’être  allez  couverts  de  bois,  Le 
«e^iii d man*oc>  ^es  Pa£ate?j  les  pois,  le  cotton* 
's'  le  tabac  <5 c les  . volailles  y viennent  en 
perfection.  îl  y a beaucoup  de  chè- 
vres ou  cabrites,  particulièrement  fur 
Tl  fier.  Ils  nourriflent  aulli  bon  nom- 
bre de  cochons.  Tant  que  durent  les 
graines  fauvages  ils  font  feur  s de  nç 
pas  manquer  de  ramiers , de  perroquets 
ôc  de  perriques.  Dans  les  autres  tems 
ils  ont  les  tourterelles , les  grives  5c  les 
oifeaux  de  mer  en  abondance.  La  pê- 
che y eft  très-  bonne  , 5c  Ton  trouve 
dans  les  rochers  beaucoup  de  coquilla- 
ges, d’écrevifles  de  mer  , de  homars  , 
de  poupars  5c  de  congres.  Ils  ont  aufïi 
quelques  bêtes  à cornes  quoiqu’en  petit 
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nombre , parce  qu’ils  n’ont  pas  affez  sêÿ  v,. 
de  terrein  pour  les  nourrir.  Lairye 
bon  & affez  frais  , parce  que  ces  pe- 
tites lfles  étant  au  milieu  de  la  mer, 
on  y jouit  toujours  du  vent  de  que  - 
que  côté  qu’il  vienne , ce  qui  lufht  dans 
toutes  nos  lfles  pour  n’être  jamais  iort 
incommodé  de  la  chaleur.  Outre  le 
port  qui  eft  entre  les  trois  lfles,  il  y ai 
à la  terre  de  bas  deux  ances  fort  jolies, 
dont  le  fond  eft  de  fab’e  où  l’on  peut 
mouiller  & débarquer  fort  commodé- 
ment. On  les  appelle  l’ance  du  grand 

6c  du  petit  figuier.  . 

Nous  fûmes  voir  le  Capitaine  ^e  Mi- 
lice de  ces  lfles  ; il  y eft  comme  délégué 
du  Gouverneur  de  la  Guadeloupe  de 
qui  ces  lfles  dépendent  aulli  oien  que 
la  Grande-terre  & la  Defirade.  U nous 
reçût  fort  bien  & m’offrit  tout  ce  qui 
dépendoit  de  lui.  Je  le  priai  de  faire  en- 
forte  que  nôtre  barque  fut  expediée  le 
le  plus  promptement  qu’il  feroit  podl- 
ble,  afin  de  pouvoir  être  à la  Martini- 
que  le  jour  de  la  Pentecôte. 

Le  Curé  le  pria  à fouper  avec  le  Forcf<  & 
maître  de  la  barque.  Ce  Capitaine 
nous  dit  quil  pouvoit  compter  fur  qua- 
tre vingt-dix  hommes,  vieux,  jeunes, 
blancs , bruns  & noirs  , bien  armez , & 
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ié$6.  en  état  de  faire  le  coup  de  fufil , Ôc  de 
defFendre  l'Ifle  Ôc  les  barques  qui  y 
viennent  moüilier.  Il  nous  dit  auili  que 
les  habitans  n’étoient  pas  riches,  mais 
qu’ils  vivoient  commodément,  ôc  qu’a- 
vec leur  petit  commerce  de  cotton, 
de  legumes  , de  tabac  ôc  de  volailles , 
ils  amalFoient  de  l’argent  dont  rifle 
étoit  alfez  bien  pourvue.  Je  couchai 
chez  e Pere  Curé.  Le  lendemain  après 
la  Mefle,  je  fus  voir  l’endroit  où  i’équi- 
page  d’un  vaifïeau  François  qui  s’étok 
brûlé  dans  le  havre  de  peur  de  tom- 
ber entre  les  mains  des  Àng’ois,  avoit 
foutenu  un  fiege  contre  les  équipages 
de  trois  vaiffevuix  Ànglois,  & avoit  don- 
né le  tems  à Monneur  du  Lion  pour 
lors  Gouverneur  de  la  Guadeloupe,  de 
le  venir  délivrer,  $c  de  prendre  prifon- 
niers  ceux  qui  les  aiïiege  oient.  Le  Pere 
du  Tertre  rapporte  le  fait  dans  le  qua- 
trième tome  de  fon  Hiftoire. 

Ce  pofte  eft  naturellement  fortifié  , 8c 
pour  peu  qu’on  y travaillât,  il  feroit 
impoflible  de  le  forcer,  pourvu  que 
ceux  qui  y feroient  eulfent  des  muni- 
tions de  guerre  ôc  de  bouche.  Il  n’y  a 
qu’une  chofe  defagre^ble  dans  ces  Ifles, 
c’eft  le  defFaut  d’eau  douce. Les  habitans 
ont  à la  vérité  deux  ou  trois  petites  four- 
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ces  qui  leur  donnent  de  l’eau  fuffi (ani- 
ment pour  boire  \ mais  elles  ratifient 
pour  peu  que  la  fecherefie  foit  plus  gran- 
de qu’à  l’ordinaire  , 8c  iis  font  réduits  à 
conferver  l’eau  de  pluye  dans  des  ton- 
neaux, des  jarres  8c  autres  vaifieaux,  8c 
dans  des  trous  faits  en  terre  où  elle  fe 
corrompt  aifément.  Je  m’étonnai  de 
leur  négligence  à faire  des  citernes,  vû 
qu’ils  ont  la  chaux,  le  fable  8c  les  pier- 
res à difcretion  , 8c  je  ne  fus  point  fa- 
tisfait  de  la  raifon  qu’ils  m’en  donnè- 
rent, que  l’eau  renfermée  dans  les  citer- 
nes contra&oit  l’odeur  8c  le  goût  de  la 
chaux.  Car  quand  cela  arriveroit  au 
commencement  qu’elles  font  faites  -,  il 
eft  certain  que  cette  mauvaife  qualité 
fe  diiïïperoit  peu  à peu,  8c  que  le  li- 
mon que  l’eau  porte  toujours  avec  elle 
tapilferoit  pour  ainfi  dire  , 8c  feroit  une 
croure  fur  le  fond  8c  fur  les  cotez  de 
la  citerne  qui  empêcheroit  l’eau  de 
CQütra&er  aucun  mauvais  goût,  parce 
qu’elle  ne  les  toucheroit  pas  immédia- 
tement. je  leur  dis  mon  fentiment,  ÔC 
je  leur  fis  voir  qu’il  y avoir  plus  d’en- 
têtement & de  négligence  dans  cela  que 
de  véritable  raifon  ; puifque  quand  mê- 
me Peau  contra&eroit  quelque  mau- 
vais goût,  du  moins  elle  feroit  bonne 
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1696,  pour  ia  cuifine,  pour  les  beftiaux  Sc 
pour  laver  le  linge,  Sc  leur  épargne- 
rait la  peine  de  le  venir  laver  très-fou- 
vent  aux  trois  rivières  avec  beaucoup 
de  rifques  Sc  de  danger. 

je  donnai  à dîner  au  Curé  Sc  au 
Commandant  des  Saintes  dans  la  bar- 
que ; Sc  après  qu’on  les  euft  reporté 
à terre , nous  levâmes  l’ancre  fur  les 
Départ  quatre  heures  après  midi.  Je  me  fâchai 
quand  je  vis  que  le  maître  de  la  bar- 
que vouloir  pafier  au  vent  de  la  Do- 
minique pour  gagner  le  moüiilage  de 
fainte  Marie  qui  eit  proche  de  notre 
habitation  , où  il  devoit  décharger  fa 
poterie.  Je  fis  tout  ce  que  je  pus  pour 
lui  faire  changer  de  defiein , parce 
qu’ayant  reconnu  combien  fa  barque 
étoit  dure  Sc  pefante,  il  paroiflbit  im- 
poffible  que  nous  pufflons  jamais  ar- 
river à ce  point-là  ; mais  je  ne  pus  rien 
gagner.  Il  précendoit  que  les  vents  de 
terre  nous  porteroient  cette  même  nuit 
bien  loin  au  vent  de  Marie  galante,  Sc 
que  confervant  pendant  le  jour  notre 
avantage  , ou  même  l’augmentant  en 
faifsnt  des  bordées  , nous  nous  élève- 
rions en  deux  nuits  jufqu’à  la  hauteur 
de  la  Caravelle  , d’où  il  nous  feroit 
facile  de  nous  rendre  au  moüiilage  de 
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fainte  Marie , vent  arriéré.  Ce  projet 
étoit  beau  8c  auroic  pu  réuffic  fi  la. 
barque  n’avoit  pas  été  une  vraye  cha- 
rette  \ il  fallut  pourtant  en  pafler  par 
là , & moitié  content , moitié  fâche , 
nous  foupâmes,  8c  puis  je  me  mis  en- 
tre deux  balles  de  cotton,  enveloppe 
dans  mon  manteau,  où  je  dormis  une 
partie  de  la  nuit. 

Je  vis  à mon  réveil  environ  deus 
heures  avant  le  jour,  que  nous  étions 
par  le  travers  de  Marie- galante  , a peu 
près  à la  moitié  de  fa  longueur,  & à 
une  petite  lieue  de  terre.  Nous  conti- 
nuâmes afifez-  bien  nôtre  route  jufqu  au 
lever  du  foleil,  parce  que  les  vents  de 
terre  qui  étoient  Nord  8c  Nord-oüeft 
nous  favorifoient  ; mais  dès  qu’ils  le 
mirent  à l’Eft  , nous  commençâmes  à 
perdre  nôtre  avantage.  Je  confeillaiau 
maître  de  faire  une  bordée  fur  la  terre 
de  Marie- galante,  8c  de  mouiller  quand 
nous  le  pourrions  faire  pour  pafièr  la 
journée,  fans  perdre  ce  que  nous  avions 
gagné  , 8c  que  le  foir  nous  remettrions 
à la  voile  , & profiterions  des  vents  de 
terre,  qui  félon  les  apparences  nous  éle- 
veroient  affez  pour  porter  vent  largue 
fur  la  Trinité*,  il  n’en  voulut  rien  faire, 
©ar  entre  autres  bonnes  qualirez  , il  a- 
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ï 6j6<  voit  celle  de  ne  faire  jamais  ce  qu’on  lui 
confeilloit , quelque  bon  quil  fût.  Il 
continua  donc  de  porter  au  plus  près  , 
ôc  de  dériver  à vue  d’œil  ; puis  il  femit 
à faire  des  bordées,  & ce  fut  encore  pis, 
de  forte  qu’il  eut  le  chagrin  de  voir  qu’à 
deux  heures  apres  midi  nous  avions  tel- 
lement perdu,  que  nous  n’étions  plus 
qu’à  deux  lie  -és  au  vent  du  Trou-au- 
chac  de  la  Cabeilerre  de  la  Guadelou- 
pe. il  fallut  donc  reporter  fur  les  Sain- 
tes que  nous  eûmes  bien  de  la  peine  à 
gag  er.  Le  vent  de  terre  étant  venu 
ave:  la  nuit,  il  voulut  tenter  de  l’autre 
côté  & porter  au  vent  de  la  Domini- 
que ; mais  dès  que  nous  fûmes  au  vent 
de  la  terre  de  haut,  les  courans  fe  trou- 
ve e t plus  forts  que  le  vent,  & nous 
entraînèrent  dans  le  canal  entre  les 
Saintes  & la  Dominique.  Nous  paffames 
toute  la  nuit  à louvoyer  bord  fur  bord 
fans  gagner  autre  cho fc  que  de  nous 
trouver  le  matin  à deux  lieues  au  vent 
des  Saintes. 

Nous  employâmes  tout  le  Jeudi  à 
faire  la  même  manœuvre,  fans  avoir 
gagné  un  quart  de  lieue  ; encore  étions- 
nous  heureux  de  n’avoir  rien  perdu. 
Nous  eûmes  la  nuit  un  vent  de  Nord 
fort  fiais  qui  nous  mit  à près  de  ûx 
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lieues  au  vent  de  la  Dominique  Sc  à i6$6* 
peu  près  par  fon  milieu.  Nous  corn» 
mencions  à bien  efperer  de  nôtre  voya- 
ge quand  le  Vendredi  à l'aube  du  jour 
nous  découvrîmes  deux  voiles  qui  por- 
toient  fur  nous.  Nous  nous  crûmes  pris, 

& nous  l'étions  en  effet  11  elles  avpicnt 
été  Angloifes.  Mais  dans  ce  moment  le^ecn^a* 
vent  s’étant  tourné  à l'Eft  , noué  porta-  deux 
mes  fur  les  Saintes,  Sc  entrâmes  dans  le  fe°  Fran- 
port,  ayant  en  quelle  une  corvette  Sc  une  sois* 
barque  qui  alioient  en  courfe,  qui  ayant 
reconnu  notre  bâtiment  bien  avant  que 
nous  les  eulïions  reconnus  , n'avoient 
pas  voulu  forcer  de  voiles , afin  devons 
lailfer  le  chemin  lib  e , Sc  que  nous 
n’allaffions  pas  nous  éch  lier.  Elles  en- 
trèrent dans  le  port  des  Saintes  où  elles 
alioient  prendre  des  legumes  , Sc  fe 
mocquerent  bien  fort  de  nôtre  maître 
Sc  de  fa  navigation. 

Nous  remîmes  à la  voile  à foleil  cou- 
chant, mais  bien  que  nous  fuflîons  en- 
core ai  fez  du  vend  de  Nord , les  deux 
lieues  que  nous  avions  à faire  au  vent 
plus  que  les  jours  precedens,  Sc  les  cou- 
rans  du  canal  qui  nous  entraînoient  a* 
vec  d’autant  plus  de  force  que  nous  en 
étions  plus  proches,  furent  caufe  que 
nous  ne  pûmes  nous  élever  qu'en vir on 
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1696.  uns  Heiie  au  vent  de  la  Dominique? 
car  nôtre  pilote  ne  voulut  plus  repren- 
dre fa  première  route,  quoiqu’elle  fut 
meilleure  que  celle  qu’il  fuivoit. 

Nous  pafiames  le  Samedi  tout  entier 
ôc  toute  la  nuit  du  Dimanche  à faire  la 
même  manœuvre  fans  pouvoir  nous 
élever  plus  de  trois  lieues.  Enfin  le  jour 
de  la  Pentecôte  le  maître  refolut  de 
porter  fur  la  Baffe-terre  de  la  Martini- 
que , & de  mouiller  s*il  pouvoit  au 
Prefcheur  pour  prendre  de  Peau , Sc 
attendre  un  vent  favorable  pour  re- 
monter à fainte  Marie  en  rangeant  la 
côte. 

Le  Lundi  onzième  Juin , fur  les  dix 
heJ^es  du  matin  , nous  nous  trouvâ- 
mes à la  poinie  du  Prefcheur.  je  me 
fis  meure  à teire  à l'habitation  de  Ma- 
dame la  veuve  Chapelle,  où*  je  dis  la 
Méfié,  & où  je  dînai.  Elle  me  donna 
un  canot  avec  trois  Negres,  & un  Ca- 
raïbe pour  gouverner,  pour  me  porter 
jufqu’au  Potiche  chez  Moniteur  Michel» 
Ma  navigation  avoit  été  jufques  là  fort 
ennuyeufe,  la  fin  fut  des  plus  periileufes 
qne  j’eaiTe  efiiiyé  jufqu’alors. 

Danger  A peine  eûmes  nous  doublé  le  mon 
trouve  ae  S.  Martin  , que  nous  fûmes  pris 
itau-  d’un  coup  de  vent  fi  furieux  , accom- 
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pagné  ^e  pluye  3 d’éclairs  ôc  de  ton- 
nerres, que  deux  barques  qui  étoient 
devant  nous  furent  contraintes  d’ame- 
ner tout,  plat,  ôc  de  pouger  à mats  ÔC 
à cordes.  J’aurois  bien  voulu  prendre 
terre  , mais  cela  étoit  impraticable , 
parce  que  c’eft  une  côte  de  fer  où  les 
lames  hautes  comme  des  montagnes 
fe  rompoient  contre  la  falaife  avec 
un  bruit  effroyable.  Je  dis  au  Caraïbe 
de  virer  , mais  il  fe  contenta  de  me 
dire  eu  fon  baragouin  : Compere  na  pas 
tenir  peur y fi  canot  tourne  toi  tenir  cœur 
fort . Les  Negres  qui  parloient  mieux 
que  lui  me  dirent  qu’il  étoit  impclîî- 
ble  de  virer , ôc  qu’il  failoit  fe  refou- 
dre à périr  , ou  à continuer  le  voyage» 
Je  pris  patience.  A tout  hazard  je  me 
dépouillai  ne  laiffant  fur  moi  que  mon 
caleçon  ôc  mon  chapeau.  En  cet  état  je 
m’affis  au  fond  du  canot,  duquel  j’avois 
foin  de  vuider  l’eau  de  toutes  mes. forces, 
& j’avois  allez  d’affaires  -,  car  comme  les 
lames  font  courtes  près  de  terre  , le 
Caraïbe  ne  pouvoit  pas  empêcher  qu’il 
n’en  ent  âc  quelqu’une  par  nôtre  avant. 
Cependant  les  trois  Negres  ôc  lui  tra- 
vailloient  comme  des  defefperez  , les 
Negres  à nager  , le  Caraïbe  à parer 
les  lames.  On  peut  croire  que  je  les 
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exhortois  de  mon  mieux*  Nous  arri- 
vâmes enfin  à Tembarcadere  du  Po- 
tiche cii  nous  nous  échouâmes  bien 
plus  heure uiemenî  que  nous  # n’ofions 
efperer.  }e  pris  du  linge  Sc  un  habit 
fec  dans  mon  panier  , Sc  je  fis  laver 
le  refte  de  ma  dépouille  dans  la  riviere 
parce  que  tout  étoit  mouillé  d’eau  de 
mer.  ]e  montai  chez  Moniteur  Michel 
où  je  fus  reçû  à l’ordinaire  On  donna  a 
boire  Sc  à manger  à ceux  qui  m’avoient 
conduit,  Sc  je  les  recompenfai  large- 
ment de  leurs  peines.  J’appris  que  le 
Pore  Rofié  mon  Confrère  ne  comptois 
pas  de  me  rend  e ma  Pareille , Sc  qu’il 
s’e  i étoit  expliqué  ainfi  à plufieurs  per- 
fonnes.  Les  voifins  de  Monfieur  Michel 
ayant  fçû  que  j’écois  arrivé  , me  vinrent 
voir , Sc  m’offrirent  de  faire  figner  une 
Requête  a toute  la  Parodie  pour  deman- 
der à l'Intendant  Sc  au  Gouverneur  ge- 
neral que  je  faffe  réintégré  dans  mon 
pofte,  Je  ne  crus  pas  devoir  accepter 
leurs  off.es  , je  les  remerciai  de  leur 
bonne  volonté,  étant  refolu  de  ne  m’a- 
dreffer  qu’aux  Supérieurs  de  la  Religion, 
' perfuadé  qu’ils  me  rendroient  juftice. 
Je  foupai  & couchai  chez  Monfieur  Mi- 
chel. 

Le  Mardi  11.  Juin  il  me  donna  un 
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cheval  & un  Negre  pour  porter  mon  i6$ê0 
panier,  8c  vint  avec  moi  au  Macouba.  n arrive 
Les  habitans  qui  demeuro:ent  fur  lea  fa„  pf“ 
chemin  , m accompagnèrent  , oc  nous  Maeoa- 
vinfmes  tous  mettre  pied  à terre  anbâ* 
Prefbytere.  Le  Curé  parut  étonné  de 
me  voir  arriver  h bien  accompagné  y 
il  m’a  avoué  depuis  qu’il  avoir  crû  i’â- 
bord  que  je  venois  prendre  poiTeflioii 
de  ma  maifon  de  haute  lutte,  St  le  met- 
tre dehors.  Après  les  complimens  or- 
dinaires il  me  tira  à part , 8c  me  dit 
qu’on  n’avoit  pas  penfé  qv:e  je  dûile 
revenir  (î  tôt , qu’il  n’eût  pas  quit  é fa 
Paroiiîe  , s’il  eût  crû  ne  devo  r pas  de- 
meurer plus  iang-tems  dans  celle  c n 
il  fe  trouvoit,  qu’il  ne  la  pouvoir  cé- 
der fans  un  ordre  exprès  du  Supérieur* 

8c  que  comme  il  trouvait  fort  jufte  que 
je  travaillait  pour  y rentrer,  il  me 
prioit  d’agréer  qu’il  tâchât  de  s’y  con- 
ferver  , puifqu’on  lui  avoir  rromis  po- 
sitivement de  l’y  laiiler,  8c  de  me  con- 
tenter d’une  autre  façon  en  cas  que  je 
revinfle  de  la  Guadeloupe.  Je  ne  crûs 
pas  me  devoir  beaucoup  expliquer  avec 
lui.  Je  lui  dis  feulement  que  j’ctois  ve- 
nu pour  le  voir  , dire  la  Meife  5 c conti- 
nuer mon  voyage.-, U me  pria  de  reflet 
à dîner,  mais  je  le  remerciai.  Je  fus  dire 
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ié>$6.  la  Meffe , à la  fin  de  laquelle  la  plupart 
de  mes  ParoifÏÏens  me  vinrent  faluer,  5c 
me  dirent  en  fa  prefence  que  je  n’avois 
qu'à  parler  , & que  dès  le  même  jour 
ils  dépureroient  vers  le  Gouverneur  ge- 
neral & l’Intendant  pour  me  faire  ren- 
dre maParoiffe.  Je  les  priai  de  n’en  rien 
faire  , 5c  comme  je  vis  que  ces  offres 
mortifioient  mon  Confrère,  & qu’on 
pourroit  peut-être  s’échauffer  départ  ÔC 
d’autre  , je  montai  à cheval  & je  partis. 
Je  vis  en  paffant  le  Pere  Breton  ôc  le 
Pere  Imbert , ôc  j’arrivai  au  fond  Saint 
Jacques  à l’heure  de  dîner. 

Le  Pere  CabafTon  nôtre  supérieur  pa- 
rut furpris  de  me  voir  , il  me  demanda 
des  nouvelles  de  la  Guadeloupe , ôc  fei- 
gnit de  n’avoir  pas  reçu  la  lettre  par  la- 
quelle je  lui  m an  dois  que  ne  voyant  au- 
cune apparence  de  faire  travailler  au 
canal,  je  m’en  retournerois  aufïï-tôt  que 
j’aurois  achevé  ce  que  Monfieur  Auger 
fouhaittoit  de  moi  ; il  me  dit  que  ne 
m’attendant  pas  fi-tôt , il  avoir  été 
obligé  de  donner  ma  Paroifïe  au  Pere 
Rofié,  mais  qu’il  trouveroit  le  moyen 
de  me  contenter.  Je  lui  répondis  que 
fans  mettre  en  ligne  de  compte  les  dépen- 
fes  qu’il  fçavoit  que  j’avois  faites  pour 
meubler  la  maifon  Curiale , j’efperois 
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qu'il  fe  fouviendroit  de  la  parole  qu’il  1696* 
m’avoit  donnée,  fur  laquelle  je  croyois 
devoir  compter  très-feurement.  Le  dî- 
ner fe  paffa  fans  plus  parler  de  cette 
affaire.  Dès  que  nous  fûmes  fortis  de 
table  , il  emmena  avec  lui  le  Pere  Cha- 
vagnac.  Je  vis  bien  qu’il  ailoit  conful- 
ter  fur  ce  qu’il  avoit  à faire  pour  fe  tirer 
d’embarras.  Je  ms  retirai  dans  une 
chambre  pour  dire  mon  Bréviaire  8c 
me  repofer.  Nous  ne  parlâmes  point 
d’affaires  en  foupant  ; mais  comme  le 
Supérieur  fe  fut  retiré  dans  fa  cham- 
bre en  fortant  de  table,  le  Pere  Cha- 
vagnac  qui  étoit  mon  ami  particulier, 
me  prit  par  la  main  & me  conduire 
dans  le  jardin  pour  prendre  le  fais  ; 
il  faifoit  un  beau  clair  de  lune,  8c  il 
fçût  fi  bien  me  tourner  que  je  confentis 
à demeurer  avec  lui  au  fond  S,  Jacques 
jufques  à ce  que  les  bâdmens  qu’on 
étoit  obligé  de  faire  pour  la  fabrique 
du  fucre  blanc,  fulTenr  achevez,  ou  du 
moins  en  état  d’être  continuez  fans  mon 
affiftance;  8c  que  cela  étant  fait,  je  fe- 
rois  maître  de  retourner  à ma  ParoiiTe , 

8c  que  le  Supérieur  en  denoeroit  avis 
dès  le  lendemain  au  Pere  Rofié,  afin 
qu’il  prît  là-defTus  fe  s mefures  comme 
il  le  jugeroit  à propos.  Nous  rentra- 
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i6?6.  mes  dans  la  maifon  aulïî-tôt  que  j’eus 
donné  ma  parole  au  Pere  Chavagnac, 
qui  frappa  à la  porte  du  Pere  Supérieur, 
êc  lui  fie  part  de  la  réuiïîtc  de  fa  com- 
mifïïon.  Celui-ci  fortit  avec  empreffe- 
ment , m’ernbralTa  , me  renouvella  les 
promefies  qu’on  venoit  de  me  faire  de 
fa  part , & m’aifura  que  dans  toutes  les 
©ccafions  il  feroit  pour  moi  ce  que  je 
faifois  pour  lui  dans  celle-  ci.  Je  me  char- 
geai aufïï  du  foin  de  la  Paroine  du  Mari- 
got, parce  que  nous  n’avions  perfonne 
' pour  la  remplir,  & qu’étant  fort  petite 
elle  ne  m’empêchetoit  pas  de  vaquer 
à mes  bâtimens.  Le  plus  confiderable 
était  une  purgerie , c’eft  à dire  une  lon- 
gue galerie  où  l’on  porte  les  formes  de 
lucre  au  fouir  de  la  fucrerie  pour  les  y 
travailler.  le  refolus  de  lui  donner  cent 
vingt  pieds  de  longueur  fur  trente  de 
largeur,  avec  des  appentis  d’un  côté  de 
quinze  pieds  de  large_,  & de  mettre  fétu- 
ve  au  beu i des  appentis. 
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CHAPITRE  XXVII, 

J)  h Pommier  des  îjles.  La  maniéré  de 
faire  les  Canots.  De  la  Chaux  , du  Sa- 
ble 3 du  Moillon  & des  Pierres  de 
taille . 

LE  Mercredi  13.  Juin,  je  pris  quel- 
ques Negres  avec  moy  , 8c  je  fus 
dans  les  bois  de  nôrre  habitation  cher- 
cher les  arbres  qui  feroient  necelfaires 
pour  faire  la  charpente  du  bâtiment 
projette,  8c  un  canot  pour  aller  cher- 
cher la  chaux.  Le  mauvais  état  de  no- 
tre temporel  , nous  obligeait  à met- 
tre tout  en  œuvre  pour  épargner  afin 
de  pouvoir  fatisfaire  nos  créanciers. 
Je  ne  trouvai  point  d’arbre  plus  à la 
main  pour  faire  le  canot  dont  j'avois 
hefoin  , qu’un  pommier.  On  l’appelle 
Cotonnier  rouge  à S.  Domingue  & à la 
nouvelle  Efpagne.  Je  ne  vois  pas  la 
raifon  de  ce  nom  , car  il  ne  porte  ni 
cotton  ni  duvet,  8c  n’a  rien  qui  appro- 
che des  arbres  qui  portent  du  cotton  de 
quelque  efpece  qu’il  foit. 

La  feuille  de  cet  arbre  eft  toute  fem- 
blable  à celle  du  pommier  d’Europe 
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pour  la  figure  &:  pour  la  couleur,  mais 
elle  eft  deux  fois  plus  grande  &c  plus 
épaifte.  Son  écorce  eft  rougeâtre,  épaif- 
fe  d’un  bon  pouce,  tome  tailladée  j elle 
eft  peu  adhérente  ôc  fe  leve  facilement, 
parce  que  l’arbre  eft  rempli  de  beau- 
coup de  feve.  Il  paroît  de  couleur  de 
chair  lorfqu’on  le  coupe  , mais  il  fe 
décharge  & devient  gris  à mefure  qu’il 
fe  feche.  Il  eft  doux  , il  aies  fibres  lon- 
gues , le  grain  fin , il  eft  leger  , fe  cou- 
pe & fe  travaille  aifément , mais  il  ne 
dure  pas  longtemps.  Le  foleil  le  fait 
fendre  & les  vers  s’y  engendrent  & le 
percent  à moins  qu’on  n’ait  foin  de  le 
tenir  bien  gaudronné?&:  à couvert  quand 
on  ne  s’en  fert  point. 

Je  louai  deux  Mulâtres  charpentiers 
de  canots  qui  écoient  efclaves  d’un  ha- 
bitant de  la  riviere  Capot,  nommé  Cour- 
tois,.avec  lequel  je  fis  marché  à quinze 
écus  jpour  ia  façon  du  canot,  &r  un  ecu  a 
chacun  des  deux  ouvriers  de  rccom- 
penfe  à la  fin  de  l’ouvrage  , avec  leur 
nourriture.  L’arbre  que  je  fis  abattre 
fe  trouva  propre  pour  faire  un  canot 
de  vingt- neuf  pieds  de  longueur  fur 
quatre  pieds  de  large  dans  fon  milieu. 
Je  le  fis  faire  en  pirogue,  c’eft  à- dire, 
pointu  & relevé  par  les  deux  bouts. 
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parce  que  comme  les  mers  font  fort 
rudes  dans  nos  quartiers , j’étois  bien 
aife  qu’on  pût  s’en  fervir  fans  être  obli- 
gé de  virer.  Ce  qui  m’étoit  arrivé  en 
venant  de  la  pointe  du  Prêcheur  au  Po- 
tiche m’avoit  fait  fage.  Je  ne  fçai  fi  oa 
fe  fouviendra  de  ce  que  j’ai  dit  dans  un 
autre  endroit,  que  le  canot  différé  de  la 
pirogue  en  ce  que  celle-ci  eft  pointue  ôc 
relevée  par  les  deux  bouts,  & ne  fe 
gouverne  qu’avec  la  pagalle  j au  lieu 
que  le  canot  n’a  que  l’avant  fait  en 
pointe  & fon  arriéré  qui  eft  coupé  quar- 
rément  ou  en  poupe,  a d’ordinaire  un 
gouvernail  attaché  , bien  qu’il  puifte 
être  auffi  gouverné  à la  pagalle. 

Lorfque  l’arbre  eft  à terre  & coupé 
de  la  longueur  qu’on  veut  donner  au 
canot  , on  choifit  ld  côté  le  plus  plat 
pour  être  creufé.  On  tourne  l’arbre  fur 
ce  côté , pendant  qu’on  travaille  le  côté 
oppofé  qui  doit  être  le  fond.  On  donne 
à celui-ci  une  figure  un  peu  platte  dans 
fon  milieu  que  l’on  appelle  la  femelle , 
qu’on  arrondit  infenfiblement  à mefure 
qu’on  s’approche  des  cotez.  Cette  figure 
le  rend  plus  ferme  que  s’il  éroit  tout- 
à-fait  rond  ou  coupé  comme  le  deflbus 
d’un  vaille  au,  parce  que  pour  lors  il  fe- 
rait volage  & tourneroit  fens  deflus  déf- 
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Tous  pour  peu  qu’il  ne  fut  pas  alTez 
lefté.  Cette  partie  étant  achevée , on 
le  retourne^  8c  on  le  met  furdes  chan- 
tiers pour  le  creufer.  On  fait  trois  ou 
quatre  trous  de  tarrieres  dans  le  fond 
pour  connoître  l’épaifteur  qu’on  lui  doit 
donner,  8c  la  laifter  égale  tout  le  long 
de  la  femelle  jufqu’à  la  naiftance  des 
pointes,  où  on  laifle  beaucoup  plus  de 
bois,  c’eft  à' dire  d’épaifteur.  Lorfque 
tout  le  dedans  eft  creufé , 8c  qu’il  ne 
refte  plus  qùà  le  doler  8c  le  polir,  on 
fait  entrer  par  force  des  rondins  de  la 
grolfeur  du  bras,  tout  le  long  de  fes 
cotez  en  dedans  , pour  les  ouvrir  8c 
écarter  le  plus  qu’il  eft  pofïîble,  8c  on 
les  ylaifte  jufqu’à  ce  que  le  bois  étant 
parfaitement  fec  il  nsy  ait  plus  de  dan- 
ger qu’ils  fe  refterrent , 8c  qu’ils  fe  rap- 
prochent. On  tourne  le  canot  fur  un 
coté  pour  doler  l’autre,  8c  lui  donner 
l’épaiffeur  que  l’on  juge  à propos  , qui 
eft  pour  les  grands  trois  bons  pouces 
à la  femelle  en  diminuant  peu  à peu 
jufqu’aux  bords  , où  on  ne  lui  laifte 
qu’un  pouce  ou  environ.  On  le  polit 
avec  l’herminette  5c  la  tille  courbe  8c 
crcufe.  On  ajufte  les  naiftances  des  poin- 
tes en  ménageant  de  petites  nervures  qui 
partent  de  la  femelle , 8c  qui  marquent 
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comme  la  fin  d’une  quille  , îorfqu’un  co-  i 69  il  r 

té  eft  achevé,  on  retourne  le  canot  pour 

en  faire  autant  à Pautre.  On  a foin  de 

ménager  dans  fa  concavité  de  petites  é- 

levations  prifes  dans  Pépaifleur  du  bois , 

dans  lefquelles  on  creufe  des  rainures 

pour  y faire  entrer  les  bouts  des  tottes  , 

c’eft-à-dire  , les  planches  ou  bancs  fur 

lefquels  s’alfeyent  ceux  qui  nagent.  J’en 

lis  mettre  cinq.  Comme  je  deftinois  ce 

canot  à porter  de  la  chaux  & des  pierres* 

fe  ne  me  fouciai  pas  qu’il  fut  léger  ; je 

lui  fis  donner  plus  d’épaififeur  qu’on  ne  - 

leur  en  donne  ordinairement  ; je  lui  fis 

mettre  des  courbes  par  dedans  pour  le 

fortifier,  avec  trois  liens  de  fer  à chaque 

bout.  Il  fut  achevé  en  quinze  jours.  Pour 

lors  je  fis  marché  avec  un  jeure  homme 

du  Bourg  Sainte  Marie  pour  pêcher  de 

la  chaux  à une  petire  ance , éloignée  d’u- 

ne^demie- lieue  ou  environ  de  ce  Bourg, 

qu  on  appelle  l’Ance  Sazerot. 

La  chaux  dont  on  fe  fert  aux  îfles  du 
Vent , eft  une  plante  qui  croît  dans  h 
mer.  EPe  vient  dans  une  infinité  d en.  def^eu5 
droits , mais  on  ne  la  peche  que  dans  Veacj 
ceux  qui  n’ont  pas  plus  de  trois  brades 
de  profondeur.  Celle  qui  vient  dans  des 
lieux  plus  profonds  croît  à fon  aife  , juL 
qu  àce  que  fa  hauteur  ne  lui  donnant  olu$ 

Terne  //9  Aa  1 
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t6^6,  &ffez  f°rce  pour  refifter  à Pim-petuo-' 
fité  de  la  mer  agitée , elle  fe  rompt  & eft 
emportée  fur  la  cote  , où  on  la  ramalïe. 
Le  pied,  de  cette  plante  eft  rond  ou  ova- 
le j il  s'élargit  à l’endroit  d'où  il  fort  du 
fond  comme  fi  c’étoit  un  bourlet  qui  en- 
vironnât le  pied  pour  le  foûtenir  & le 
fortifier.  Quand  cette  tige  a un  pied  de 
hauteur  ou  environ  , elle  s’élargit  & fe 
partage  en  plufieurs  branches  qui  font 
comme  une  main  à plufieurs  doigts  5 
c’efi  ce.  qui  lui  a fait  donner  le  nom  de 
patte  de  chaux.  Ces  doigts  s’éîargilfent 
en  faite  Se  en  pouffent  d’autres,  Se  ceux- 
là  encore  d’autres.  Tous  font  plus  longs 
que  larges  9 Se  toujours  allez  plats.  Ils 
font  tous  remplis  de  petits  trous  comme 
des  rayons  de  miel.  Lorfque  ce:te  plan- 
te eli  jeune  Se  tendre  Se  qu'on  la  rompt, 
il  en  fort  mie  liqueur  épailfe  Se  blanche 
comme  du  lait.  Il  faut  que  ce  foit  fon  fuc 
ou  la  feve  qui  la  fait  croître  Se  la  nour- 
rit. Les  extrémitez  font  toujours  ten- 
dres , Se  s’égrainent  facilement  quand 
on  les  p relie  dans  la  main  avant  qu'el- 
les foient  forties  de  Peau  ; mais  elles 
durcilfent  dès  qu’elles  ont  pris  l’air,  ôc 
se  s’égrainent  plus  fi  facilement.  Cette 
plante  ou  pierre  elb  blanche  comme  la 
neige , pefante  Sc  compaâe,  Quand  on 
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■en  rompt  une  patte  te  qu'on  examine  la 
conftruéHon  du  dedans , on  voit  que  fes 
pores  & Tes  parties  fc  reflerrent  amefu- 
re  qu'elles  s'approchent  du  centre,  te 
que  les  fibres  des  tiges  ou  pieds  font  per- 
pendiculaires , te  cellesdes  pattes , hori- 
îontales.  Cette  chaux  à une  odeur  fort 
approchante  de  celle  du  goémon  quand 
on  la  tire  de  la  mer  , qu'elle  perd  à me- 
fuie  qu’elle  fe  feche. 

Il  y a deux  maniérés  de  la  pêcher  ; la 
oremiere  eft  d’entortiller  une  corde  au 
sied  de  la  plante , que  ceux  qui  font  dans 
e canot  tirent  de  force  ; iis  rompent  ain- 
£ le  pied  te  enîevent  la  plante  toute  en- 
tière. On  fe  fert  de  cette  maniéré  quand 
il  y a plus  d'une  brade  d’eau.  Lorfqu’il 
y en  a moins  les  pêcheurs  fe  mettent  à 
l’eau  ayant  le  canot  à côté  d’eux  ^ ils 
brifent  les  tiges  ou  pieds  des  plantes 
avec  des  pinces  de  fer , ou  avec  de  bon- 
nes perches  ferrées , te  plongent  pour 
prendre  ce  qu'ils  ont  rompu  te  le  met- 
tre dans  le  canot  5 car  la  chaux  ne  flot- 
te pas , fur  tout  le  pied.  Il  eil  vrai  que 
les  extrémiccz  des  pattes  viennent  fur 
l’eau,  <5:  flottent  auand  on  les  romot  é- 
tant  encore  jeunes  te  tendres  ; mais  dès 
qu'elles  fe  font  imbibées  d’eau  , qui  fe- 
Ion  les  apparences  s'infirme  par  Fend  roi 
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de  la  rupture  $ elles  coulent  au  fond. 

Soit  que  cette  plante  fe  reproduife  par 
les  racines  qui  relient  au  fond  de  la  mer, 
e foit  que  la  liqueur  blanche  qui  en  coule 
quand  on  la  rompt , lui  ferve  comme  de 
germe&de  femence  pourrenaître&pouf- 
fer  de  nouveau  , il  eft  certain  qu’elle  re~ 
pouffe  toujours,  & que  les  lieux  où  il  y en 
a eu  une  fois  ne  s’en  dégarniffent  jamais. 

Quoiqu’elle  foit  dure  5c  compare , 
elle  croit  affez  vîte.  J’ai  expérimenté 
étant  à la  Guadeloupe  , qu’ayant  fait 
rompre  eu  pêcher  , comme  on  dit  aux 
Mes  , de  la  chaux  à Tance  des  fontai- 
nes bouillantes  y autrement  l’Iflet  à 
Goyaves  5 entre  la  terre  & un  rocher , 
nommé  THermitage,  qui  enefi:  éloigné 
d’environ  cent  pas , où  il  n’y  a pas  plus 
de  quatre  pieds  5c  demi  à cinq  pieds 
d’eau,  Sc  où  les  plantes  de  chaux  ét oient 
prefque  à fleur  d’eau , 5c  empêchoient 
les  canots  de  paffer  quand  je  les  fis  rom- 
pre ; il  m’arriva  vingt- deux  mois  après 
que  paffant  la  nuit  par  le  même  endroit, 
le  canot  où  j’étois  s’arrêta  tout  court , 
comme  s’il  eut  échoué  fur  un  banc  de 
fable  -y  je  fis  amener  la  voile  pour  fon- 
der 5c  voir  ce  qui  nous  arrêtoit , 5c  nous 
trouvâmes  que  nous  étions  échouez  fur 
les  plantes  de  Chaux , dont  j’en  rompis 
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quelques  tiges  avec  la  main,  de  forte  1 9 
que  nous  eûmes  affez  de  peine  à nous 
tirer  d’affaire  en  rebroufTknt  chemin  s 
8c  nous  fûmes  obligez  de  faire  le  tour 
du  rocher , après  avoir  effayé  le  paffa- 
ge  en  plufeurs  endroits , 011  nous  trou- 
vâmes pat  tout  la  Chaux  trop  haute  8c 
trop  forte.  Cette  plante  étoit  crue  de 
quatre  à cinq  pieds  en  vingt-deux  mois. 

Je  ne  croi  pas  qu’elle  fade  tant  de  pro- 
grès aux  lieux  où  la  mer  efl  rude  , conce- 
rne font  les  Cabefterres.  j’ai  remarqué 
qu’elle  ne  pouffe  jamais  au  de  dus  de  la 
furface  de  l’eau.  U faut  quand  elle  e(t 
arrivée  à ce  terme  , quelle  groilllle  ou 
qu’elle  ponde  des  branches  de  côté  <§C 
d’autre  ; car  il  n’eft  pas  croyable  que  la 
nature  ceffe  d’operer  &c  de  produire  , 
quand  elle  a commencé  à le  faire  avec 
tant  de  vivacité. 

Le  four  dont  on  fe  fert  pour -cuire  læ 
chaux,  efl  de  maçonnerie  ordinaire.  Il 
eft  fait  comme  un  entonnoir,  dont  le 
bout  le  plus  étroit  eft  vers  la  terre.  On 
adoffe  toujours  ces  fours  contre  un  ter- 
rein  élevé , afin  de  pouvoir  aller  de  plein 
pied  fur  le  bord  , 8c  les  charger  plus  ai- 
fément  que  s’il  falloir  y monter  avec 
une  échelle.  On  choidt  autant  qu’il  eil  t %«ire 
polïïble  un  lieu  voifin  d’une  riviere  , ou 
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16516.  de  quelqu’autre  eau  3 pour  la  commcxü» 
té  d'éteindre  la  chaux  qunnd  elle  eO: 
cuire.  On  donne  depuis  huit  jufqu’à  dix 
pieds  de  diamètre  à l’ouverture  d’en- 
haut  3 & dix  à douze  pieds  de  profon,- 
<deur.  On  laide  en  bas  une  ouverture  de 
deux  pieds  ôc  demi  en  quatre , qui  fert 
pour  mettre  le  feu  quand. on  commence 
la  cuiflbn  , & pour  retirer  la  chaux  à 
rnefure  qu’elle  tombe  en  euifant , lorf- 
qu’on  continue  de  charger  le  four  de 
bois  Sc  de  chaux., 

Msnîere  Lorfqu’on  veut  charger  un  four  5 on 
«har  er  emPlir  de  bois  fcc  le  fond  de  l’enton- 
lAlécui  5 Pans  trop  le  predèr  ni  le  fouler* 
JLii?  met  par  deffiis  quelques  bûches  d’un 
bois  dur  , qui  fe  confnme  difficile- 
ment , comme  le  raifinier , le  bois  lé- 
zard , le  chatanier  3 l’oranger  ôc  autres 
iemblables  ; on  les  taille  comme  pour 
faire  un  grillage  , ôc  on  met  par  deffius 
environ  un  pied  ôc  demi  de  bois  coupé 
par  morceaux  & accommodé  uniment. 
On  met  la  chaux  fur  ce  bois.  Quand 
elle  eft  jeune  on  met  les  pattes  toutes 
entières , mais  quand  elle  eft  vieille  ? 
ou  que  les  morceaux  font  trop  gros , ou 
que  ce  font  des  tiges  qui  font  toujours 
plus  dures  ôc  plus  compactes  que  le  re- 
fte  j on  les  coupe  en  pièces  avec  une  m4* 
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chante  hache , afin  qu’ils  cuiféùt  mieux  it6ÿ£.- 
êc  plus  vîce.  On  donne  à ce  lit  de  chaux 
un  bon  pied  d’épaiffeur.  On  fait  enfuite 
un  lit  de  bois  une  fois  plus  épais  que  l’a 
chaux  qu’on  doit  mettre  deilus  , Se  on, 
continue  ainiî  à remplît  le  fout , &c  mê- 
me à le  charger  trois  ou  quatre  pieds  a n 
deftus  de  fes  bords  , de  différent  lits  de 
chaux  Sc  de  bois  alternativement.  Après 
que  cela  eft  achevé , on  met  le  feu  an 
bois  fcc  dont  le  fond  du  fout  eft  rem- 
pli , qui  fe  communique  aux  autres  cou- 
ches de  bois.  Autant 'qu’on  le  peut  faire 
il  vaut  mieux  fe  fecvir  de  bois  verd  que 
de  bois  fec , outre  que  le  premier  fait  un 
feu  plus  vif,  il  eft  certain  qu’il  dure  beau- 
coup davantage  que  celui  qui  eft  fec. 

A mefure  que  le  bois  fe  confume 
êc  que  la  chaux  fe  cuit  , elle  tombe  dans 
le  fond  du  four , d’où  celui  qui  en  a le' 
foin  la  retire  avec  un  fourgon  qui  eft 
garni  par  le  bout  d’une  bande  de  fer  en 
croiffant , qui  lui  fert  suffi  à retirer  les 
cendres.  On  charge  de  bois  Se  de  chaux 
le  deilus  du  four  à mefure  que  ce  qui  eft 
deftbus  s’affaiffe  , fe  cuit  &e  tombe  , ôc 
on  peut  continuer  ainft  plufieurs  jours 
jufqu’à  ce  que  les  cendres  fe  multipliant 
trop,  empêchent  i’air  d’agir  par  iabou^- 
che , Se  de  faire  confirmer  le  bois  en 
cuifant  la  chaux»  A a iiij 
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La  chaux  que  l’on  retire  du  four  eit 
mi  e a côte  dans  une  place  que  Ton  a 
dedinee  pour  cela.  Elle  fe  fond  d’elle- 
meme  en  peu  de  tems,  8c  fe  réduit  en 
une  poudre  blanche  comme  la  neige 
dcliee  , fine  8c  douce  comme  la  farine 
de  froment.  Si  on  veut  l’éteindre  en 
iortant  du  four , on  jette  un  peu  d’eau 
deilus , 8c  aufli  tôt  elle  fe  met  en  pou- 
dre. Elle  ne  fe  conferve  en  pierre  que' 
quand  elle  n’eil  pas  cuite.  Elle  foi  Ton- 
ne beaucoup  • elle  eli  graffe  8c  fort  te- 
nace. De  t é’  habiles  connoilfeurs  qui 
ont  été  aux  Ifes , conviennent  qu’elle 
êil  beaucoup  meilleure  que  celle  d’Eu- 
rope  ? qu’elle  fe  cuit  plus  aifément , 8c 
qu  elle  foifonne  davantage.  On  la  peut 
conferver  éteinte  dans  des  foflfes  com- 
me en  Europe  , mais  il  eft  mieux  de  la 
garder  en  poudre , elle  perd  moins  de 
fa  bonté.  J’ai  éprouvé  que  le  mortier 
que  je  faifois  Dire  avec  de  la  chaux  vive 
fe  fechoit  plutôt  5 8c  faifoit  corps  bien 
plus  promptement  que  quand  la  chaux 
étoit  éteinte  depuis  quelque  tems.  Cet- 
te expérience  m’a  obligé  de  me  fervir 
prefque  toujours  de  chaux  vive.  Il  efr 
vrai  qu’elle  mange  un  peu  le  bout  des 
doigts  des  maçons , mais  la  peau  revient 
fans  ceiTe , 8c  d’ailleurs  c’efl  à eux.  à y 
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prendre  garde  8c  à s'y  accoûcumer.  1696, 
La  chaux  que  l'on  trouve  par  toute 
la  grande  terre  de  la  Guadeloupe  quand 
on  foüille  dans  la  terre  , eft  de  même 
efpece  que  celle  que  Ton  pêche  à la 
mer.  ïl  eft  difficile  d’en  rendre  raifon» 
Seroit-il  poffible  que  toute  l'étendue  de  conjfC- 
terrein  qui  compofe  cette  lfle  ne  £ut^(if 
dans  les  fieclcs  paftez  5 qu’un  haut-fond  fur  iaJ 
rempli  de  plantes  de  Chaux  5 qui  ayant 
beaucoup  crû  8c  rempli  les  vuides  qui  la  Gua- 
étoient  entre  elles  , occupez  par  l’eau  , ddouPg* 
ont  enfin  hauftë  le  terrein  8c  obligé  l'eau 
à fe  retire  8c  à laifier  à fec  toute  la  fu- 
perfide  > Cette  conjedure  toute  extra- 
ordinaire qu'elle  paroiiTe  d'abord , n'a 
pourtant  rien  d'impoiïïbîe  5 8c  devien- 
dra même  allez  vrai  femblable  à ceux 
qui  l'examineront  fans  prévention.  Car 
enfin  en  fuivant  le  commencement  de 
ma  fuppofition  , ces  plantes  ayant  crâ 
8c  rempli  tout  l’efpace  que  l'eau  occu- 
poit,  fe  font  enfin  étouffées  l'une  l'au- 
tre ; les  parties  fuperieures  fe  font  ré- 
duites en  pouffîere  & en  terre  j les  ©y- 
féaux  y ont  laiffé  tomber  les  graines  de 
quelques  arbres , qui  ont  germé  8c  pro- 
duit ceux  que  nous  y voyons , 8c  la  na- 
ture y en  a fait  germer  d'autres  qui  ne’ 
font  pas  d'une,  efpece  commune  aux  au- 
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i&yQ.  très  endroits  5 comme  les  bo^s  marbres; 
8c  violets.  Il  ne  fer  oit  pas  indigne  de  hti 
curioflté  des  gens  qui  y demeurent,  dé- 
faire fouiller  en  dijfFerens  endroits  pour 
connoître  quelefl  le  fol , jufqu’à  quelle 
profondeur  on  trouve  cette  pierre.,  à 
chaux  , en  quelle  fituation  elle  eft  ré- 
pandue, fous  l'épaifleur  de  la  terre  5c  au- 
tres circonftances  qui  pourroient  ruiner 
ou  fortifier  ma  conjecture.  Si  j’avois 
fait  travailler  à la  grande  terre  comme 
* j’ai  fait  à la  Guadeloupe,  je  n’aurois 
pas  manqué  de  faire  quelques-unes  de 
ces  recherches. 

Il  y auneefpecede  chauxappelléeGin- 
ajpf  iée  .gembre.0  parce  qu’elle  approche  en  quel- 
^»ern  qüe  maniere.  du.  Gingembre  pour  la 

gare.  Elle  n’efd  pas  fi  blanche  que  celle 
qui  effc  pêchée  récemment,  Ôcn’eflgue- 
res  plus  longue , 8ç  plus  greffe  que  le 
pouce.  Il  y a des  Ances  qui  en  font  quel- 
quefois toutes  couvertes , après  de  gref- 
fes marées.  Ce  ne  font  que  des  morceaux 
de  chaux  ordinaire  que  la  mer  a rompus, 
Bc  que  les  flots  ont.  arrondis  en  les  rou- 
lant jufque  fur  le  rivage,  Cette  chaux 
gft  bonne , mais  elle  eft  plus  dure  à cui- 
re que  l’autre  , 8c  c’eft  ce  qu’elle  a de 
commun  avec  celle  de  la  grande  terre. 
On  fait  encore  de  la  chaux  avec  de 
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greffes  coquilles  , qu’on  appelle  des  i6$6- 
Lambis  , des  Gafques  , des  Porcelaines  chaux 
& autres.  Toutes  ces  matières  font  très-  ^Uge». 
bonnes , mais  elles  font  dures  à lacuif- 
fon  & confirment  beaucoup  de  bois. 

Nous  n’avons  que  deux  fortes  de  fa-  Sable.& 
ble  aux  XÜes.  Celui  de  mer  & celui  de  dvisre. 
riviere.  Ce  dernier  ii  on  n’y  prend  gat- 
de  fouvent  mêlé  de  beaucoup  de  ter- 
re , & quand  cela  arrive  , il  ne  fait  pas 
un  bon  mortier  - quand  il  efl  pur  il  eit 
très-bon , s’incorpore  bien  avec  la  chaux* 
êc  fait  une  fort  bonne  liaifon. 

Le  fable  de  mer  e(l  de  trois  fortes.  Il  ^ie  j 
y en  a de  blanc  qui  efl  affe&  fin  -,  ii  n'eft  blanc.  ; 
bon  que  pour  faire  des  enduits.  On  ea  | 

trouve  d’autre  qui  efl  plus  gros , grilâ-  gds. 
tre , qui  fait  du  bruit  quand  on  le  re- 
mue ; c’eft  le  meilleur  pour  toutes  fon- 
tes de  matières* 

Le  troifiéme  eO:  de  couleur  d’ardoife ' \ 

& fort  fin.  Je  n’en  ai  jamais  voulu  em- 
ployer y parce  qu’il 
fant  ? <k  peu  propre 
porer  avec  la  chaux. 

Il  faut  avoir  foin 
îe  fable  de  mer  3 de  le  renfermer  dans  p.^^j 
un  quarré  fait  avec  des  planches  foute-  dorpouJ 
nues  par  des  piquets  , 5c  de  l’arrofer 
a eau  douce  5 lorfqu  on  neit  pas  dans  m€ra. 
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ié$6.  la  faifon  des  pluyes  , afin  d’emporter 
tout  Je  Tel  qui  y eit  attaché.  On  obfer- 
ve  pour  cela  que  l’aire  où  l'on  le  met 
ait  allez  de  pente  pour  l’écoulement  des 
eaux  , parce  que  fi  l’eau  dont  on  le  la- 
ve y demeuroit , ce  fieroit  une  fargue 
inutile  , 3c  on  le  trouveroit  aufll  falé 
, qu’en  forçant  de  la  mer. 

Pour  du  fable  de  cave  je  n’en  ai  jamais 
trouvé , quoique  j’aye  fait  travailler  3c 
foüiller  en  dififerens  endroits  3c  à diver- 
fes  profondeurs. 

T&rre  On  trouve  en  beaucoup  d’endroits  des 
baifes  terres  de  la  Martinique  3c  de  la 
Guadeloupe  3 en  fou  liant  depuis  trois 
jufqu’à  cinq  pieds  , une  certaine  terre 
grafie  de  couleur  grife , qui  eft  très-  bon- 
ne pour  maçonner.  On  s’en  fert  toute* 
feule  3c  fans  chaux  pour  faire  des  murs, 
de  dorure  3c  autres  qui  ne  foi  en  t pas, 
fort  élevez  , 3c  qui  n’ayent  pas  un 
poids  confiderable  à porter.  Lorfque 
ces  murs  font  fees-on  leur  fait  un  crêpL 
de  chaux  3c  de  fable  , de  crainte  que  la 
pluye  ne  les  pénétré  3c  ne  les  dégrade. 
Ces  murs  ne  font  bons  que  dans  les  quar- 
tiers où  l’on  prend  la  terre  qui  compofe 
le  mortier,  parce  qu’on  y trouve  aum  des 
pierres  qui  liaifonnent  avec  ce  mortier. 

Mous  nous  feryons  de  cinq  ou  fix  for- 
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tt s de  pierres  au  lieu  de  maillon. 

Les  premières  font  celles  qu'on  trou- 
ve dans  la  mer  5c  dans  les  rivières  , qui 
font  de  deux  efpeces.  Les  unes  font  liffes 
8c  unies  comme  une  glace  $ elles  font 
prefque  toutes  rondes  ou  ovales.  Il 
faut  que  le  mortier  foit  parfaitement 
bon  pour  lier  ces  fortes  de  pierres  les 
unes  avec  les  autres , parce  que  leur  du- 
reté 6e  la  liffure  de  leur  fupeificie  l’em- 
pêche d’y  pouvoir  mordre.  On  les  fenâ 
quand  elles  font  gro (Tes  , 6e  on  met  le 
côté  fendu  en  parement  , afin  que  le 
crefpi  6e  l'enduit  s’y  puisent  attacher. 
Les  autres  font  raboteufes  6e  inégales. 
On  s’en  fert  avec  plus  de  fuccès  que  des 
premières  ; car  bien  que  le  mortier  ait  de 
la  peine  ày  mordre.à  caufe  de  leur  dure- 
té5il  s’arrête  neanmoins  dans  leurs  trous 
8c  leurs  inégalités  , 6e  compofeun  tout 
qui  a de  la  tenue.  Ces  pierres  font  pe- 
fantes , dures , d’un  grain  fin  de  couleur 
de  fer.  Pour  réufïïr  en  fe  fervantds  ces 
roches  , il  faut  teû jours  les  mettre  e& 
bain  de  mortier  5c  ne  les  employer  que 
dans  les  fondations  ou  le  bas  des  murs. 

Les  fécondés  font  celles  qu’on  trouve 
en  fouillant  dans  les  mornes.  Elles  font 
de  differentes  efpeces  , félon  la  qualité 
du  terrdn  où  on  ks  trouve,  A ia  Baffe- 
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géfg,  terre  de  la  Martinique  , 5c  jufqu’àia  riU 
yiere  Capot , elles  font  porreufes  SC  af- 
fez  legeres  j elles  fe  fendent  aifément, 
prennent  bien  le  mortier  5c  font  une 
bonne  liaifon.  Elles  font  grifes. 

Celles  que  l'on  trouve  dans  les  mor- 
nes des  Cabefterres  font  plus  dures  8c 
plus  pelantes  , 5c  à peu  près  de  même 
efpece  que  celles  qu’on  prend  à la  mer, 
où  félon  les  apparences  elles  ont  été  en- 
traînées par  les  débordemens  des  riviè- 
res , ou  les  éboulemens  des  côtes.  Com- 
me elles  mont  pas  encore  froté  les  unes 
contre  les  autres  , leur  fdperficie  eft 
moins  unie  , plus  raboteufe , 5c  par  con- 
féquent  plus  propre  à prendre  le-  mor- 
tier. 

terres  Les  troifémes  font  les  éclats  que  Ton 
4’e.hts.  gjre  des  grofles  roches  , ou  à coups  de 
maiTe  au  en  les  faifant  chauffer  pour 
*‘mar  les  éclater,  j’avois  entendu  dire  à bien 
k manie,  des  gens  que  pour  fendre  les  rochers  oC 
re éclat “ î les  cailloux  les  plus  durs , il  falloir  les 
les  ro  arrofer  de  vinaigre  lorfqu’ils  étoient 
chers*  bien  échauffez.  J’ai  connu  par  expé- 
rience que  c’éroi:  une  inutilité  que  d’em- 
ployer du  vinaigre  à ce:  ufage.  Il  fe  peut 
bien  faire  que  !e  premier  qui  a donne 
cet  avis  , avoir  une  grande  quantité  cfe  * 
TÎnaigre  dont  il  vouloir  fe  défaire.  J’aL 
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feit  éclater  des  rochers  d’une  grorfeur 
très  confiderable , fans  autre  ceremo- 
nie que  de  les  arrofer  de  quatre  ou  cinq 
fceaux  d’eau  , quand  ils  étoient  bien  é- 
chauffez.  Les  éclats  qu’on  ieve  de  ceîte 
maniéré  font  très- bons  ; ils  font  pour 
l’ordinaire, plus  longs  que  hauts  j.ils  liai- 
ibnnent  très-bien  Ôc  font  parpain. 

Les  quatrièmes  font  les  roches  à r&r  RocSse„s 
vers  5 ainiî  appellées , parce,  qu’elles  font  à avess* 
toutes  remplies  de  trous , comme  h elles 
^voient  été  rongées  par  ces  infe&es  que 
J’ai  décrits  dans  un  autre  endroit.  Non- 
feulement  leur  fupeificie  eft  trouée,mai$ 
on  les  trouve  encore  de  même  quand  or 
les  rompt.  Elles  approchent  beaucoup 
pour  la  confiftence  8c  pour  la  bonté  5 du 
moillon  que  l’on  tire  des  carreres  au^ 
environs  de  Paris.  Elles  portent  bien  k 
charge  ; elles  ne  demandent  pas  un  mor^ 
îier  trop  gras  ; elles  font  de  couleur  bru- 
ne & a(Tez  legeres.  J’en  ai  trouvé  ea 
beaucoup  d’endroits  à la  Martinique  8c 
à la  Guadeloupe  , ôc  fur  tout  dans  les 
mornes  voiilns  delà  mer. 

Les  cinquièmes  font  les  pierres  de 
Ponces.  Elles  font  admirables  pour  faire  ^ponceï 
de?  voutes^el'es  font  îegeres,fe  coupent 
aifément  ôc  prennent  le  mortier  comme 
des  éponges.  On  en  trouve  dans  toutes 
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l6<$6,  les  baffes-terres  des  Ifles.  J’en  ai  trouvé 
à la  Guadeloupe  au  bord  de  la  mer  3 
dans  un  petit  morne  appelle  le  Morne 
doré  près  la  ravine  Billau  , qui  portoient 
jufqu’à  deux  pieds  de  longueur  , un  pied 
de  large  & autant  d’épaifieur.  La  faci- 
lité de  les  tailler  m’avoit  fait  refoudre  à 
les  employer  pour  faire  des  merlons  ÔC 
autres  ouvrages  que  je  devois  faire  faire 
au  Fort,  fi  les  ennemis  euffent  tardé  un 
peu  plus  long-tems  à nous  rendre,  vifite^ 
|’en  ai  fait  des  plates-formes  pour  des 
batteries.  J’en  ai  employé  à des  four- 
neaux, &:  par  tout  j’en  ai  été  content. 

Terre  On  trouve  en  beaucoup  d’endroits  des 
pouïTw  îerres  propres  pour  faire  de  la  poterie  6c 
foiques.  des  briques. Cette  derniere  eft  plus  com- 
mune que  l’autre.  Il  y a à la  Martinique 
6c  la  Guadeloupe  des  poteries  où  l’on 
travaille  les  pots  & les  formes  pour  faire 
le  fucre  blanc  ; mais  on  n’y  fait  pas  de 
briques  , parce  que  le  profit  ne  répon- 
dront pas  à la  dépenfe.  Le  P.  Temple  qui 
avoir  été  Procureur  de  nôtre  maifon  de 
k Martinique , fe  mit  en  tête  d’établir 
chez  nous  une  briqueterie , Sc  en  effet  , 
il  fit  faire  une  quantité  confiderable  de 
briques  -,  mais  fon  ouvrier  s’étant  reti- 
ré , parce  qu’il  s’aperçût  que  nos  Negres 
voulaient  rai  dérober  fon  métier , l’en- 
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treprife  échoira.  J’ai  trouvé  beaucoup 
de  ces  briques  j elles  étoient  bien  faites 
ëc  de  bonne  matière , mais  elles  man- 
quoient  de  cuiflbn. 

Nous  avons  depuis  bien  des  années 
une  poterie  établie  dans  nôtre  habitation 
de  la  Guadeloupe  , où  nous  faifons  des 
pots  ôc  des  formes  pour  blanchir  lefucre*, 
des  t hui! es  Sc  des  carreaux  quand  nous 
en  avons  befoin  5 avec  d’autant  plus  d’a- 
vantage , que  nous  avons  chez  nous  une 
veine  de  terre  excellente  pour  tous  ces 
ouvrages.  Je  me  fouviens  qu’étant  Sin- 
die  de  nôtre  Maifon  , un  Prêtre  de  nos  Hifloîre 
amis  appellé  l’Abbé  du  Lion  ayant  eu  de r Abbé 
avis  qu’il  étoit  arrivé  dans  Pille  un  po-  duUon* 
îier  de  terre , foi  difant  ouvrier  en  fa  y err- 
es , s’accommoda  avec  lui  pour  établir 
une  fayencerie  qui  auroit  bientôt  dégé- 
néré en  poterie  au  préjudice  de  la  nôtre» 

Je  fus  furpris  de  voir  faire  un  four  , & 
les  autres  bâüméns  needfaires  à cette 
manufa&urc  , conroiffant  affêz  le  ter- 
rein  de  l’Abbé  pour  fçavoir  qu’il  n’avoit 
point  de  terre  propre  pour  cela  ; mais  je 
fus  bien  plus  étonné  quand  il  me  vint 
faire  un  long  difeours  pour  me  prouver 
qu’on  étoit  obligé  d’aflifter  fon  prochain* 

Sc  particulièrement  fes  voiiîns , aveclefc 
quels  les  fervices  réciproques  confer- 
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voient  l’union , ôc  referroient  les  nœu^ 
de  l’amitié.  Pour  commencer , me  dit-il, 
je  vous  offre  tout  ce  qui  eft  en  mon  pou- 
voir ; Ôc  je  vous  aurai  une  obligation  fin- 
guliere  d’en  difpofer  à votre  gré.  Je  le 
remerciai  beaucoup  , 5c  lui  rendis  le  mê- 
me compliment  ; ajoutant  néanmoins 
que  l’ofifre  que  je  lui  faifois  étoiï  peu  de 
choie , puifque  je  ne  pouvois  difpofer  de 
rien  fans  le  confentement  de  mes  Con- 
frères. Il  m*appnt  dans  la  faite  de  lacon- 
verfationl’entreprife  qu’il  avoit  faite  ; il 
éxagera  beaucoup  Futilité  ôc  la  commo- 
dité qui  en  reviendroit  à tout  le  pays  ^ 
qu’à  la  vérité  il  lui  manquoit  une  chofe 
eifentielle  qui  étoit  la  terre  , mais  qu’il 
avait  compté  que  je  ne  ferois  pas  de  dif- 
ficulté de  lui  laiffer  prendre  de  la  notre 
ee  qu’il  en  auroit  befoin.  Je  lui  répondis 
que  toute  nôtre  Communauté  eflimoit 
trop  fon  amitié  pour  rien  faire  qui  la  put 
jamais  altérer  : mais  qu’en  lui  fournif- 
fant  de  la  terre  pour  fa  poterie  , nous  ne 
manquerions  jamais  de  nous  broüiller  9 
parce  que  félon  le  proverbe,  un  potier 
porte  toujours  envie  à un  autre  potier  , 
ôc  que  Fenvie  étant  l’ennemie  capitale 
de  l’union , il  valloit  m *2ux  qq*il  aban- 
donnât fon  projet  de  poterie  , 5c  nous  le 
plaifir  de  lui  fournir  de  la  terre , que  de 
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tîous  mettre  les  uns  & les  aunes  dans  le  i6$éo 
danger  de.rompre  une  amitié  que  je  vou- 
lois  cimenter  autrement  qu'avec  de  1& 
terre.  Ces  râlions  me  paroifibient  bon- 
nes , mais  elles  ne  contentoicnt  point  ce 
bon  Seigneur,  qui  fe  plaignit  par  tout 
de  ma  dureté  Sc  de  la  perte  que  je  lui 
caufois  ; comme  fi  un  homme  d’efprit 
comme  il  étoit , ne  devoit  pas  fçavoir 
qu'on  doit  fe  fournir  de  terre  avant  d’ert- 
treprendre  de  faire  des  pots., 
je  reviens  à prefenc  k mon  fiijet: 

Pendant  qu'on  pêchoit  la  chaux,  je 
loliai  deux  Negres , dont  l'un  étoit  de- 
mi-maçon Sc  demi-tailleur  de  pierre , Sc. 
l'autre  étoit  fon  apprentif.  Je  joignis  à 
ces  deux  ouvriers  deux  jeunes  Negres  de 
nôtre  habitation  qui  m'a  voient  fervi  , 5c 
en  qui  j'avois  remarqué  de  l'inclination 
pour  ce  métier , St  je  réfolus  de  les  con- 
duire tous  quatre  Sc  de  foire  mes  bâd- 
mens  , fans  employer  les  mafibns  du 
pays  qui  écoient  fort  chers  ôù  fort  im~ 
pertinens.. 

Je  me  mis  donc  avec  mes  quatre  efpe- 
ces  de  mafibns  à chercher  de  la  pierre  de 
taille  pour  les  coins , les  pieds  droits  ^ 
les  appuis  ôc  les  fermetures  des  portes  5c 
des  fenêtres. 

Celles  que  l'on  employé  plus  ordinale 
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■i&pg.  rement  aux  îiles  font  de  deux  fortes*. 

pierres  toutes  celles  que  Ton  trouve  dans  les 
«îeraiii.s  baffes- terres  tiennent  de  la  nature  du  ter- 
%Xikü'  rein  j elles  font  grifes , poreufes  5,  ont  le 
grain  gros  ; elles  fe  taillent  aifément , 
mais  elles  font  fujettes  à s'égrainer  , ÔC 
jamais  les  arrêtes  des  moulures  ne  font 
bien  vives.  On  les  trouve  dans  les  riviè- 
res 5t  dans  des  éboulemens  de  terre  , 
îorfcm’ii  arrive  de  grandes  avalaiïès  ou 
des  débordeniens  d'eau.  On  en  trouve 
quelquefois  en  creufant,  Ôc  c'eftun  pur 
hazard.  Il  n'y  a point  de  carrières  com- 
me en  Europe. 

pierres  Celles  que  l'on  trouve  aux  Cabellerres 
ia  rs.d;e  |£  terrain  eft  plus  rouge  , plus  gras  ? 
lies.  plus  compaéfc , participent  lux  mêmes 
qualitez  - elles  font  d'ordinaire  de  cou- 
leur d'ardoife  claire  -,  e grain  efl  fin  $ 
elles  font  pefantes  & dures  $c  fort  fujet- 
tes à avoir  des  clrmds.  Quand  on  fçait 
bien  les  prendre  de  fil  St  les  travailler 
avec  foin  , elles  ren  lent  ^ouvrage  beau, 
êc  les  arrêtes  allez  vives. J'en  elTayai  d'en 
faire  polir  quelques  morceaux  pour  fai- 
re des  carreaux, ils  fe  polifToient  fort  bien, 
ifpec-  d’  ma*s  Ie  n*â^  P°^nt  éprouvé  d'en  faire  feier» 
cairb.e,  j:  en  ai  trouvé  qui  étoient  rayez  & ca- 
chetez , que  je  croi  être  une  efpece  de 
marbre  $ je  ne  les  ai  point  fait  mettre  en 
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«seuvre , parce  qu’ils  étoient  trop  durs  , 
ôc  qu’ils  m’auroient  confominé  trop  de 
tems  & trop  d’outils.  On  trouve  de  très- 
groilès  roches  dans  les  rivières,  elles  font 
dures , de  à en  juger  par  leur  fuperfide  9 
elles  ont  plus  l’air  de  cailloux  que  de  pier- 
res de  taille  : je  fuis  pourtant  perfuadé 
que  il  on  fe  vouloir  donner  un  peu  de  pei- 
ne , on  les  tailleroit.  Celles  dont  on  fe 
fert  aux  environs  de  Rome , qu’on  appel- 
le Travertin  , font  bien  plus  dures , ôc 
on  ne  laifle  pas  de  s’en  fervir. 

Je  trouvai  dans  Plflet  qui  forme  le 
moiiillage  de  Sainte-Marie  à la  Cabef- 
terre  de  la  Martinique  , trois  gros  blocs 
d’une  pierre  prefque  violette  , mêlée  de 
points  rouges  Ôc  blancs , d’un  grain  fin  ôc 
bien  pleines  -,  cette  découverte  me  fai— 
foit  eiperer  que  ce  feroit  le  commence- 
ment dune  carrière , je  fus  trompé  , a- 
pres  avoir  fait  fouiller  en  pluficurs  en- 
droits je  ne  trouvai  rien  davantage,  je 
tirai  environ  cent  foixante  quartiers  de 
ces  trois  blocs,  j’en  fs  faire  les  portes  de 
la  purgede  5 elle  étoit  afTez  dure  5c  fran- 
che Ôc  fe  travaillait  fort  bien. 

On  trouve  dans  les  Xiles  du  cul  de-fac 
F rançois , une  forte  de  pierre  blanche  af- 
fez  tendre  , pleine , franche  ôc  d’un  bon 
grain.  Elle  refille  au  feu  pendant  quel- 
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i £9  g.  que  tems,  après  quoi  elle  fe  délité.  Elîé 
piene  k°nne  à toutes  fortes  d’autres  ouvra- 
de  taule  ges  & fe  travaille  aifément.  Si  j'avois  eu 
èUnche.  ja  commodité  d'en  avoir  , je  n’aurois  pas 
manqué  de  m'en  fervir  , mais  la  dépen- 
fe  aurait  été  trop  forte, 
îi  y a une  efpece  de  Tuf  jaunâtre  qui 
^Fuf  jau-  jTerntj]e  d'abord  bon  à quelque  chofe  , 
mais  il  fe  mange  aifément , 8c  n'eft  pas 
capable  de  porter  la  charge,  j'en  ai  em- 
ployé au  lieu  de  fable  , après  l'avoir  fait 
fecher  au  foîeil  8c  l'avoir  battu  comme 
on  bat  le  plâtre.  Il  fait  un  bon  mortier, 
qu’il  faut  mettre  en  oeuvre  prompte- 
ment, parce  qu’il  fe  feche  fort  vite. 

Cétoit  dans  un  terrein  de  Tuf  où  je 
fis  creuier  les  fondemens  de  la  purgerie 
que  je  faifois  bâtir.  Je  le  trouvai  à deux 
pieds  8c  demi  8c  trois  pieds  de  profon- 
deur. C'étoit  un  avantage  pour  moi,  &C 
l'aurois  pû  m'en  tenir- là  fans  creufer  da- 
vantage, mais  je  voulus  faire  une  demie- 
cave  fous  une  partie  du  bâtiment , c'eft- 
à-dire , qui  étoit  toute  en  terre  de  deux 
cotez , 8c  formée  par  des  murs  des  deux 
autres  cotez , où  le  terrein  étoit  en  cof- 
tiere.  Mon  bâtiment  fut  prêt  â la  fin 
d’Odobre  à'recevoir  la  charpente.  Le 
P.  Supérieur  le  vint  voir  & en  fat  con- 
sent Je  v ©niais  faire  des  chambres  pour 
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rez  i 
vi- 

mes  pas  en  état  de  faire  cette  dépenfe.  Je 
prévois  mes  charpentiers  tant  que  je  pou- 
vais , de  cependant  je  fis  faire  l'étuve. 

Y ers  la  fin  du  mois  de  Novembre  j'é- 
crivis au  P.  Supérieur  que  f avais  rempli 
mes  engagemens , que  la  maçonnerie  é- 
toit  achevée  Se  la  charpente  pofée^  que 
je  le  priois  d’executer  fa  parole  , parce 
que  j’étois  bien  aife  d’aller  pafier  les  Fê- 
tes de  Nocl  avec  mes  anciens  Paroiffîens. 
Il  me  répondit  que  jsétois  le  maître  d’y 
retourner  quand  je  voudrais,  qu’il  avoit 
ordonné  à celui  qui  l’occupoit  d’en  for- 
tir  dès  que  je  paroîrrois,  .&  de  venir  pren- 
dre ma  place  au  fond  S.  Jacques.  Il  me 
remercioit  en  termes  fort  obligeans  des 
foins  que  j’avois  pr!s  , de  m’affaroit  de  fa 
reconnoillance  de  de  celle  de  la  Miffion. 
Il  me  prioit  de  venir  padfer  on  jour  ou 
deux  chaque  femaine  au  fond  S.  Jacques 
pour  faire  achever  les  ouvrages  qui  ne 
Pétoient  pas. 

Je  me  préparois  à m’en  retourner  m 
Macoubaau  commencement  de  Décem- 
bre , îorfquenous  aprîmes  que  le  P.Ra- 
tier  qui  defifervoit  la  Paroifiè  du  Moüil- 
lage  étoit  mort  de  la  maladie  de  Siam  le 
itroifiéme  jour  qu3il  en  avoit  été  attaqué. 


Frdnçoifes  de  F Amérique. 
les  Religieux  au  deîTus  de  l’étage  du 
«de  chauflée,  mais  nous  ne  nous  trou 
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Comme  il  y avoit  pour  !ors  un  très-grand 
nombre  de  malades  à la  Bafie-terre  , &c 
qu’il  étoit  impoffible  que  îe  P.  Supérieur 
pût  fub  venir  à tout , puifque  par  cette 
mort  il  étoit  demeuré  feul  en  un  lieu  ou 
il  y avoit  du  travail  pour  cinq  ou  fix  Re- 
ligieux , je  dis  au  P.  Chavagnac  que  j’é- 
tois  réfoiu  de  Palier  fecourir.  Il  ne  le 
voulut  jamais  permettre.  Il  me  força  par 
fes  raifons  de  demeurer  en  fa  place  & de 
me  charger  du  foin  de  la  Maifon  , des 
travaux  5c  delà  ParoifTe  qu’il  deffervoit, 
jufqu’à  ce  que  le  P.  Supérieur  y pût  met- 
tre o"dre,êc  partit  dès  le  lendemain  ma- 
tin. ïl  trouva  en  chemin  une  lettre  du  P. 
Supérieur  qui  nous  étoit  commune  , par 
laquelle  il  nous  donnoit  avis  de  la  mort 
du  P.  Ratier,  & nous  conjuroit  de  nous 
accommoder  enfemble , de  maniéré  qu’« 
un  de  nous  vînt  te  fecourir. 

Ce  fut  ainfi  qu’au  lieu  de  retourner  à 
ma  chere  folitude  du  Macouba  , j’entrai 
dans  un  labirinte  d’affaiies  5c  d’emplois, 
dont  je  n’ai  pu  rompre  l’enchaînement 
qu’à  la  fin  de  1705.  lorfque  je  fus  député 
par  la  Miffion  pour  venir  en  Europe. 


Fin  de  la.  fécondé  Partie * 
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